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KONRAD WALLENROD* 



(1828.) 



MIÇEIEWICZ. T. Il< 



Dovete adunque êopert corne sono due generazioni da 
combattere.., bisogna essere volpe iieone >. 



A BONAVENTURE ET JEANNE 

EN SOUVENIR DE l'aN MIL HUIT CENT VINGT-SEPT. 



l'auteur. 



IN SOUVENIR DE l'aN MIL HUIT CENT QUARANTE. 



LE TRADUCTEUR. 



\ 



KONRAD WALLENROD, 

NOUVELLE HISTORIQUE 
D*APRÈS LES ANNALES DE PRUSSE ET DE LITHUANIE. 



Depuis un siècle entier TOrdre teutonique nage* dans le 
sang des idolâtres; déjà le Prusse** esclave ou fugitif, 
désertant la patrie , ne sauve que ses jours : le Germain , 
s'élançant à sa poursuite jusqu'aux frontières de la Lithua- 
nie, le massacre ou le ramène dans les fers^. 

Le Niémen sépare les Lithuaniens de leurs ennemis. A 
droite on voit briller les faîtes des temples, on entend bruire 
les forêts profondes , asiles des dieux 4; à gauche, sor une 
colline, on voit se dresser la croix, Tenâeigne des Germains : 
son front se cache dans les cieux, et ses bras menaçants 
s^étendent sur la Lftfauanie, comme pourétreindre toutes les 
terres de Palémon^ et les soumettre à sa loi. 

D'une part, une foule de jeunes Lithuaniens, la panthère 
au front, l'ours à l'épaule , l'arc en sautoir et la main rem- 
plie de flèches, parcourent le rivage en épiant les manœu- 
vres de l'ennemi^; à l'opposé , le cavalier teuton , immo- 
bile, armé du casque et de la cuirasse, l'œil fixé sur le 
rempart vivant des Lithuaniens, charge son mousquet et 

compte les grains de son rosaire. 
Les uns et les autres gardent le passage. Ainsi le Niémen, 

jadis renommé pour l'hospitalité cTe ses rives unissant les 

* Brodziç signifie passer à gué, avoir de l*eaa jusqu'aux reins ; per- 
vadere. 

** Le Prusse ou Borusse primitif, le Litliuanien d*en deçà le Niémen. 
Yoyez les notes historiques, à la fin du volume. 

1. 
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deux peuples frères ^ est maintenant pour eux le seuil de Té- 
ternité; personne ne peut^ sous peine de mort ou d'escla- 
vage, franchir les ondes interdites. Seule^la liane de la 
Lithuanie, éprise du peuplier prussique ^ grimpant le long 
des saules et des algues du Niémen, étend comme autrefois 
ses bras aventureux ^et^ traversant les flots d'une verte guir- 
lande, sur le bord étranger va rejoindre son amant. Seuls^ 
les rossignols des bocages de Kowno échangent comme au- 
trefois leurs mélodies lithuaniennes avec leurs frères de la 
monti^e de Zapuszcza""; ou^ prenant leur essor» se don- 
nent rendez-vous dans les iles du fleuve. 

Et les hommes? — Oh ! les hommes se font la guerre !... 
L'amitié des Prusses et des Lithuaniens, cette vieille amitié... 
ils l'ont tous oubliée... L'amour, l'amoiur seul unit parfç^is 
deux êtres... Je connais encore deux amants! 

Niémen! bientôt des bandes forcenées, le fer et la 
flamme à la main, s'abattront sur tes ondes; la hache dé- 
pouillera tes rives, respectées jusqu'à ce jour, de leurs ver- 
doyantes couronnes. Le bruit des canonsexilera le rossignol 
de tes bocages; la chaîne d'or, unissant tous les êtres dans 
la nature , sera brisée par la haine des peuples : oui , tout 
sera séparé !... mais les coeurs des amants s'uniront encore 
dans le chant du dernier Yaïdelote '^*. 



I. 

ÉLECTION. 

Le beffroi résonne au château de Marienbourg 7 ; lé canon 
gronde, le tambour bat. Cest jour de fête pour les cheva- 

* Prononcez Zapustcha, Ce nom composé signifie outre-forêts , outre- 
d ésert. 

** Le FatdeloUy le poète, le prêtre ou le mage lithaanlen. Voyez t. l, 
notes 9^ et 223. 



liers croisés; de toutes parts les komthours se hâtent vers 
la capitale^ où^ réunis en chapitre^ ils auront à décider, 
après a¥oir invoqué le Saint-Es^t , quelle poitrine il faudra 
décorer de la grand'eroiz^ à quelles mains il faudra con- 
fier le grand glaive^. Un jour, puis un autre jour se passent 
en délibérations ; beaucoup de chevaliers sont sur les rangs : 
tous d'une haute naissance et tous ayant bien mérité de 
l'Ordred. Cependant Taccord unanime des frères désigne 
comme le phis méritant le nom de Konrad WaHearod. 

Wallenrodest un étranger; inconnu parmi les chevaliers, 
il avait rempli d^à les cours lointaines de sa gloire '<». Soit 
à la poursuite du Maure sur les monts de Castille , soit à la 
chasse des vaisseaux musulmans sur les mers^ toujours aux 
premiers rangs dans la mêlée > le premier à Tassant, k 
premier à Tabordage , le premier aux tournois; s'il entrait 
en lice et daignait lever sa visière ^ personne n'osait le com- 
battre à outrance : chaeiin, de bonne grâce, lui cédait la 
première courionne. Ge n'est pas seulement par le glaive 
que Wailenrod illustra ses jeunes années ; nais aussi par de 
grandes vertus chrétiennes : la pauvreté, F humilité et le 
mépris du monde. 

Konrad ne cherchait pas à briller dans la coàue des ooors 
par un parier exquis et des mœurs élégantes; jamais pour 
un vil salaire il n'a vendu son épée aux barons en discorde. 
Ayant passé sa jeunesse dams raustéritâ du cloitre^ il dé- 
dai^ait les applaudissements de la foule et les hautes di- 
gnités. Même des récompenses plus douces et pkis dignes, 
les diâals des ménestrels et les faveurs de la beauté, ne tou- 
chaient que ffiâblement son âme tapénétrahle. WaHesrod 
écoutait les louanges avec froideur, ne jetait sur ks belles 
qu'un jnegasd passager et fuyait les doux entretiens d'a- 
mour. 

La nature Tavalt^tie fiait insensiëk et hautain , ou k <k- 
vint-il avec l'âge f.é» On ne sait;, jeune encore ^ il avait des 
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cheveux blancs , et ses joues flétries attestaient déjà la vieil- 
lesse de la souffrance... 

Cependant il ne se refusait pas toujours aux loisirs du 
jeune âge ; parfois môme il écoutait avec faveur les cause- 
ries féminines : aux saillies des courtisans il ripostait par 
d'autres saillies^ et jetait des myriades de compliments aux 
dames ^ avec un froid sourire^ comme on jette des frian- 
dises aux enfants. 

C'étaient de rares moments d'oubli... et soudain^ quelque 
parole indifférente^ vide de sens pour tout antre , éveillait 
en lui des mouvements passionnés; les mots patrie, devoir ^ 
amour, unirait aux croisades ou à laLithuanie, troublaient 
aussitôt la sérénité de Wallenrod : sitôt qu'il les entendait, 
il détournait la tête, devenait insensible à tout, et s'abimait 
dans dé mystérieuses rêveries... Peut-être, au souvenir de 
sa mission sainte, se repi^ocfaait-il de profanes voluptés... 
Mais il né recherchait, lui, que les^ seules douceurs de l'a- 
mitié, et n'avait entre tous choisi qu'un seul ami, plus saint 
encore par sa vertu que par son ministère; c'était un moine 
aux cheveux blancs : il avait nom Halban. Lui seul partageait 
l'isolement de Konrad ; il était à la fois le directeur de son 
âme et le confident de ses peines. Bienheureuse amitié!... 
11 est saint parmi les mortels celui qui a pu s'unir d'amitié 
avec les saints! 

C'est ainsi que les chefs de l'assemblée monastique exal- 
taient les vertus de Konrad; mais il avait un vice... et qui 
donc n'en a pas?... Konrad évitait les plaisirs mondains, 
Konrad haïssait les bruyantes orgies; toutefois, seul, enfermé 
dans sa retraits, se sentant dévoré de remords ou d'ennui , 
il en cherchait l'oubli dans les liqueurs ardentes. Alors il se 
transfigurait; une étrange rougeur empourprait son j^le et 
sévère visage , et ses grandes prunelles d'azur, mais dont le 
temps avait terni l'éclat, jetaient les étineelles de leur feu 
d'autrefois; un soupir de regret s'échappait de son sein, des 
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larmes tremblaient à sa paupière^ sa main cherchait une lyre, 
sa bouche laissait tomber des strophes d'une langue incon- 
nue et seulement comprise par les âmes de ses auditeurs : 
car alors il suffisait d'écouter cette musique lugubre, d'obser- 
Ter le maintien du poëte, de voir l*effort du souvenir se 
peignant sur ses traits, quand, les sourcils relevés, le regard 
oblique, il semblait évoquer un fantôme du sein de la terre... 
Mais quel était le sens de ces hymnes de mort? Sans doute, 
dans les élans d'une pensée vagabonde, il poursuivait sa 
jeunesse sur les abîmes du passé... Mais où donc était son 
âme ?... Son âme était au pays des souvenirs. 

Pourtant jamais sa main , dans ses élans mélodieux, n'a 
tiré de son luth des accents calmes |et suaves ; ses traits 
semblaient redouter les innocents sourires à l'égal des pé- 
chés mortels» Toutes les cordes s'animaient tour à tour sous 
ses doigts, hormis une seule , le bonheur; tous les senti- 
ments se propageaient de cette âme aux âmes des auditeurs, 
hors un seul sentiment , Tespérance ! Plusieurs fois les frères 
l'avaient pris au dépourvu, étonnés d'une pareille métamor- 
phose. Konrad, revenu à lui, s'emportait, menaçait, jetait 
son luth, coupait court à ses chants, et proférait des blas- 
phèmes impies. 

Puis, il disait quelques mots à l'oreille de Halban, pous- 
sait des cris de guerre, donnaitdes ordres et défiait un invi- 
sible ennemi. Les frères s'épouvantaient; mais aussitôt le 
vieux Halban s'asseyait et plongeait son regard dans ]a 
face de Konrad : un regard pénétrant, froid et sévère, 
plein de je ne sais quelle mystérieuse éloquence. Vôulait-il 
rappeler un souvenir ou donner un conseil? Voulait-il jeter 
le trouble dans l'âme de Wallenrod?... Aussitôt il rasséré- 
nait son front orageux, éteignait le feu de ses prunelles, et 
rappelait la pâleur sur ses joues. 

Ainsi dans une arène, lorsque le gardien des lions, devant 
les dames, les seigneurs et les chevaliers , ouvre l'antre de 
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fer et sonne de la trompe; quand le royal quadrupède tonne 
du fond des entrailles et glace d'effroi les spectateurs, seul, 
le gardien reste impassible : les bras croisés, il frappe puis- 
samment ranimai de ses regards, et c'est par le talisman 
d'une âme immortelle, empreinte dans ses yeux, qu'il en- 
chaîne et subjugue la férocité du lion". 



IL 
LA RECLUSE. 

Le beffroi résonne lau château de Marienbourg; le 
doyen des komthours, suivi des grands dignitaires, des 
chapelains, des frères et d'un essaim de guerriers, se rend 
de la salle du conseil à la salle du chapitre. Tous vien- 
nent assister! aux vêpres et chanter une hymme au Saint- 
Esprit. 

HYMNE. 

Esprit, lamière éternelle! 
Colombe de Diea! 
Tost rnnivers chrétien ré«ni foof ton aile, 
Marcbqiied de ton trône', est présent dans oe lien; 

Sur tes aatels daigne apparaître. 
Et choisis parmi noos l'hériUer da grand-mattre! 

Etoile de Sion! 
Fais descendre sur noos, les aînés de ta raoe* 

Ton céleste rayon; 
Et celai qoi sera plus digne de ta grâce 
Anra le front paré d'une couronne d*or : 
Nous tomberons à terre, en nous voilant la face. 
Devant Thoaune sor qni ta prendras ton essor. 

Jésus, sauveur du monde! 

Que ta main puissante et féconde 

Désigne parmi tes enfants 
Celui qui doit porter le glaive de l'apôtre 
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Et déployer aux yeux des païens triomphants 
Les étendards da eiel, ton royaume et le nôtre. 
Et le^ftls de la terre inclinera son cœar 
Devant relu de Dieu, dont la forte poitrine 

Brillera sous ta eroix divine, 
Le grand^mattrt de rOrdrt immortel et tain^ueurl 



Les prières finies^ Fassei&blée se retire. L'archi^onithour 
l'Invite à se rendre au ehœur après un court délassement^ 
afin d'implorer Dieu p^iur qu'il daigne éclairer l'esprit des 
chapelains^ des électeurs et des frères. 

On va prendre le frais de la nuit; les uns s'établissent 
sous les galeries du château, les autres se répandent dans 
les bosquets et les champs. La nuit est calme et belle 
comme en mai ; une aube douteuse apparaît à l'horizon ; 
la lune^ an terme de sa carrière, la lune au front changeant, 
au mobile regard, endormie tantôt sur un épais nuage et 
tantôt scintillant sous un voile argenté, incline d^à son 
disque morne et solitaire ; tel un amant rêve dans le désert et 
remonte en pensée tout le flot de sa vie, avec ses espéran- 
ces, ses plaisirs^ ses tourments : tantôt il verse des larmes et 
tantôt lève un joyeux regard , puis, laissant tomber sa tète 
sur sa poitrine, il s'endort du sommeil de la mélancolie. 

D'autres chevaliers se promènent aux alentours. Ilfaisl'ar- 
chi-komthour ne perd pas des instants précieux: il fait ap- 
peler Halban et quelques frères choisis : il les prend à l'é- 
cart pour consulter leurs pensées et leur communiquer les 
siennes. Ils quittent le château, et se hâtent vers la plaine. 
Tout en marchant et devisant entre eux, peu attentifs d'ail- 
leurs au chemin qu'ils faisaient, depuis quelques heures ils 
erraient dans les environs, le long du lac assoupi. Voici 
bientôt le joUr, il est temps de regagner la ville. Ils s'arrê- 
tent... une voix!... d'où vient^Ueî... de la tourelle au sail- 
iantdu rempart. Ils écoutent encore... c'est la voix de la re- 
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cluse. C'est là^ dans ce donjon^ qu'une religieuse incon- 
nue»», arrivée depuis dix ans dansla\ille de Marie, soit 
qu'elle fût inspirée du ciel ou qu'elle voulût alléger par l'ex- 
piation les remords d'une conscience coupable, est venue 
chercher un dernier reftige; c'est là que, vivante , elle ha- 
bite déjà un tombeau. 

Longtemps les prélats ont décliné sa demande; mais 
enfin, lassés par la persistance de sa prière , ils lui ont ac- 
cordé l'asile qu'elle implorait dans le donjon solitaire. A 
peine eût-elle franchi le seuil consacré , on le chargea de 
pierres et de ciment ; et la recluse resta seule avec ses pen- 
sées, seule avec Dieu!... La porte qui la sépare des mor- 
tels ne sera plus ouverte que par les anges au jour du 
jugement! 

Là-haut , par une petite lucarne grillée, le peuple lui en- 
voie ses offrandes, le ciel ses brises légères et le jour ses 
rayons. Pauvre pécheresse!... la haine du monde a-t-elle 
donc à ce point aigri ta jeune âme , que tu crains le soleil 
et l'éclat d'un ciel pur?... Jamais, depuis que tu t'es en- 
fermée dans cette tombe, on ne fa vue à la lucarne du don- 
jon aspirer la fraîche haleine des zéphyrs, contempler le 
ciel bleu dans sa sérénité, ni les douces fleurs sur la pelouse 
odorante, ni miUe fois plus douces les figures de tes sem- 
blables ! 

Elle vit encore ; voilà tout ce que l'on sait. Parfois le pè- 
lerin , errant auprès de son asile, la nuit, est arrêté par un 
chant mélodieux , sans doute les accents de quelque noêl ; 
et lorsque les enfants des villages prussiques s'attroupent et 
s'ébattent le soir dans la vallée , une blancheur se lève dans 
la lucarne comme un rayon de l'étoile du matin : est-ce 
une boucle ambrée de ses cheveux? estrce l'éclat de sa pe- 
tite main de neige bénissant ces têtes innocentes? 

L'archi-komthour, qui avait dirigé ses pas du côté du donjon 
entend ces paroles au moment de le dépasser : a Toi , Kon- 
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rad!... ô ciel!... les destins s'aecomplissent... toi grand- 
maître! pour les assassiner!... Eh quoi! ne te reconnaî- 
tront-ils pas?... Que te sertde te déguiser!... Tu changerais 
d'enveloppe comme le serpent, que tout le passé vivrait en- 
core dans ton âme; il vit bien dans la mienne!... Tu re- 
viendrais vampire que les croisés te reconnaîtraient encore 
dans ton cadavre!... » 

Les chevaliers écoutent; c'est bien la voix de la recluse. 
Ils regardent le grillage; elle semble inclinée, les bras 
étendus vers quelqu'un sur la terre... mais vers qui? 
Personne à l'entour... seulement au loin l'acier d'un casque 
brille comme un éclair, et sur le sol glisse comme une 
ombre... Est-ce un manteau de chevalier?... Disparu ! Sans 
doute quelque vision trompeuse ou le reflet d'un rayon 
de l'aurore... Les ombres du matin ont passé sur la plaine. 
« Frères! s'écrie Ralban^ rendons grâces à Dieu! c'est 
lui, n'en doutons pas, dont la volonté nous a conduits vers 
.ces murs ; ayons foi dans les prophétiques accents de la 
recluse *'! Avez-vous bien entendu?... il s'agissait de 
Konrad, orKonrad est le prénom du bouillant Wallenrod. 
Ârrètons-nous; que le frère donne la main au frère, et, foi 
de chevaliers, demain, après le conseil, il sera notre grand- 
maitre ! — Et tous se sont écriés : Konrad sera notre grand- 
maître! » 

Ils s'en allaient en criant; longtemps encore le vallon ré- 
pétait comme une acclamation de triomphe et de joie : «Vive 
Konrad! vive le grand-maître! vive le grand Ordre! meu- 
rent les païens ! » Halban demeura pensif. D'un sourire de 
mépris il accompagne les frères ; jette un regard sur la tour, 
et chante à demi-voix, en s'éloignant, les strophes suivantes : 

CHANT DE LA. YILIA. 

Villa, le trésor de dos plaines fécondes, 
Roale nn sable d*or lin sous de» vagues d'azur; 
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La fille da Niémeii, te btlgotiit dans tes oudes , 
à. k cœur ausii cahne et 16 front amai pur* 

Yilia, sons les flean de narcisse et de rose, 

Da TaHoo de Ko WBo tetODoe les détDon ; 

Plos iMiUaBts que oes flenn qu'en Jouant elle arrose 

Sont nos jeanes gaecriers aaz pieds de leurs amours 

Villa, dédaignant sa couronne éphémère. 
Cherche au loin le Niémen* son rapide vainqueur; 
Ainsi, notre amoureuse, ayant quitlé sa mère, 
Sidt le Jeune étranger et lui livre son cœur. 

Yllla pour Jamais déserte ses rivages; 

Le Niémen la saisit dans ses bras de géant, 

La porte an Ibnd des bob sur les steppes sauvages : 

Et tous deui vont se perdre au sein ée lH)céaa. 

Tilla meurt captive, et ton cœur solitaire 
Loin des diamps patemeb doit être enseveli : 
Tu périras, de même, errante sur ïa terre. 
Jetée, avant le temps, an gouffre de Toubli ! 

Villa tait toujours, etja vierge aime encore. 
En vain Pou ayertil le eœur et lejtorrent; 
vma s*est donnée au fleuve qu'elle adore, 
La fille du Niémen aime et diante en mourant 



IIL 
L'ENTRETIEN. 



Après que le grand-maître eut baisé le livre des lois di- 
vines , qu'il eut fini les prières et reçu des mains du kom* 
thour le glaive et la grand'croix , insignes du pouvoir su- 
prême , il leva fièrement un front orageux ; d'un regard 
étincelant de colère ou d'une joie sinistre il parcourut l'as- 
semblée : un sourire passager, hôte à peine connu, vint 
effleurer ses traits, imperceptible et fugitif comme le 
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rayon qui perce une matinale nuée, annonçant à la fois le 
leyer du soleil et la tempête. 

Cette émotion du grand-maître, cet air de menace, 
remplissent les cœurs dç plaisir et d'espoir; déjà tous se 
figurent les combats et les riches dépouilles qui les at- 
tendent : déjà ils s'imaginent voir couler des flots de sang 
païen ! Qui saurait tenir tête à un pareil guerrier, affronter 
sans effroi le tranchant de son glaive ou le feu de ses 
regards; Lithuaniens, tremblez! votre heure approche! 
la croix sainte va briller au faîte des temples de Vilno ! 

Vain espoir! Les jours, les semaines se passent. Tannée 
entière s'écoule dans un lâche repos. La Lithuanie me- 
nace; Wallenrod ne songe pas à combattre, à mener 
l'Ordre au combat : et, s'il se réveille, s'il paraît vouloir 
agir, c'est pour agir au rebours de la règle. Sans cesse il 
se plaint que l'Ordre a transgressé les anciennes coutumes, 
que les frères ont violé leurs vœux '4 î « Prions, dit-il ; que 
la pauvreté , que Tamour de la paix et de la vertu rempla- 
cent le goût des richesses et des vanités mondaines ! » Il 
ordonne des jeûnes , impose de longues pénitences; plus 
de plaisirs innocents, plus de jouissances paisibles : le 
bannissement, les cachots ou le /glaive, voilà les punitions 
qu'il inflige même aux fautes les plus légères. 

Cependant le Lithuanien, qui naguère évitait de bien 
loin les murs de la ville teutonique, maintenant chaque 
nuit met le feu aux villages d'alentour, traîne en esclavage 
le peuple des campagnes sans défense; et, pour la première 
fois, les enfants ont tremblé sur le seuil paternel aux sons 
rauques du cor samogitien «s. 

Et pourtant, fut-il jamais une saison plus favorable aux 
combats ? Les discordes intestines déchirent le sein de la 
Lithuanie; ici le Russien belliqueux, là le Sarmate inquiet, 
ailleurs le khan de Krimée, conduisent contre elle des peu- 
plades aguerries. Vitold, détrôné par Jaghellon, est venu 



16 KONBAD WALLEfCEOD. 

chercher Tappui de l'Ordre ; il promet en échange des tré- 
sors et des fiefs opulents : et c'est en vain qu'il attend des 
secours «^ ! 

Les frères murmurent^ le conseil se rassemble; seul^ le 
grand-maiire ne paraît pas. Le vieux Halban court le trou- 
ver ; personne au château , personne à la chapelle. Où donc 
est-il?... Sans doute sous la tourelle au saillant du rempart- 
Les frères ont épié ses courses nocturnes ; tous savent que 
chaque soir, quand des ombres plus épaisses enveloppent 
la terre , un chevalier dirige ses pas errants vers les bords 
du lac : collé contre la muraille , à genoux et couvert d'un 
manteau , il brille de loin comme une statue de marbre et 
passe ainsi de longues nuits sans sommeil. Souvent^ à la 
voix de la recluse, qui à demi-voix l'appelle, il se lève et 
lui répond de même. De loin , on ne saurait saisir le sens 
des paroles ; mais aux brusques lueurs de son cimier, aux 
jûiains frémissantes, aux mouvements de son front soulevé! 
on comprend que l'entretien roule sur de graves objets. 

CHANT DU DONJON. 

Qui comptera mes soapirs, mes doaleun? 

G nuit profonde où mon cœur s'aceoatume ! 

Dans ma poiUrine est-U tant d*amertum« 

Qae le grillage a rougi sous mes pleurs? 
Et ces larmes, sans cesse inondant ma paupière. 
Mieux qu'au sein d*un ami , pénètrent dans la pierre ! 

Dans le château du puissant Swentoro g '^ 

11 est un feu que la foudre alimente ; 

L*hiyer nourrit une source fumante 

Sur le sommet du tombeau de Mendog : 
Hélas ! nul n*entreUent mes soupirs, mes alarmes. 
Et mon cœur saigne encor, mes yeux sont pleins de larmes. 

Baisers d*un père et regard maternel. 
Blondes moissons sur un champ.plein d*arômes ; 
Jours sans nuage et somn[ieiI sans fantômes , 
Tel fut mon sort : Je le crus éternel!... 
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LiDDOcence et TAinoor, ces deux anges paisibles. 
Sans cesse à mes côtés, me gardaient invisibles ! 

Chez une mère, où nous étions trois sœurs, 

Plus d'un grand roi me parla d'byménée ; 

Pays charmant, Jeunesse fortunée, 

Qui donc m*a dit qu'il est d'autres douceurs? 

Jeune et beau chevalier, pourquoi me faire entendre 

Ce qu'avant toi jamais Je n'aurais su comprendre ! 

Qu'il est un Dieu, des esprits immortels, 

Des cités d'or sur de riches campagnes; 

Où peuple et prince, à leurs jeunes campagnes 

Font des serments sur les mêmes autels : 
Preux comme nos guerriers quand l'honneur les réclame, 
Doux comme nos bergers quand l'amour les enflamme. 

Où, dépouillant son cilice odieux, 

L'âme s'enfuit vers le ciel, sa patrie; 

n fallait croire une voix si chérie : 

£d t'écoutant, Je pressentais les deux! 
Et depuis > Jour par Jour, Je n'entends, Je ne rêve 
Que ta voix, que ce ciel où mon Ame s'élève! 

Ta croix funèbre enchantait mon amour. 

D'une autre vie elle était Le symbole ?" ; 

De cette croix l'éclair luit et m'immole : 

Et tout devient mort, désert à Tentour ! 
Je ne regrette rien; Je bénis ma sou^ance. 
Car Dieu m'a tout ravi... mais laissé Tespérance !., 

Et récho redisait a Espérance ! » à travers les ondes, les 
vallons et les bois. 

Où suis-je? et quelle voix parle ici d'espérance? s'écrie 
en souriant avec rage Konrad, que ce mot rappelle à lui- 
même. Pourquoi ces chants?... Ai-je donc oublié ton bon- 
heur d'autrefois ? Ta mère avait trois filles , toutes belles 
comme toi; on te demanda la première en mariage... Mal- 
heur! malheur à vous ^ roses charmantes! un serpent se 
glisse dans votre jardin ; et, par où sa poitrine marque son 
passage^ l'herbe meurt ^ la rose se fane et devient livide 

2. 
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comme le sein du reptile ! Rappelle à ta pensée les jours 
qui ne sont plus ; ces jours qui pour toi seraient encore 
pleins de bonheur^ sans... Tu gardes le silence? Oui^ 
chante et maudis-moi ! Cette larme de feu qui pénètre la 
pierre^ qu'elle tombe ^ ici ^ sur ma tête! qu'elle ne coule 
pas en vain ! j'ôterai mon casque^ qu'elle me brûle le front ; 
qu'elle tombe ^ je veux souffrir : je saurai le supplice qui 
m'attend aux enfers ! 

LA RECLIJSB. 

Pardonne 9 ô mon amant ^ seule je suis coupable !... Mais 
tu reviens si tard^ l'attente est si pénible, et malgré moi 
je ne sais quelle chanson du jeune âge... Silence, plus de 
ces chants! Et de quoi me plaindrais-je?... Près de toi, mon 
bien-aimé , près de toi j'ai passé un instant de ma vie ; et 
ce seul instant, je ne l'échangerais pas contre une éternité 
passée avec la foule monotone et muette ! Toi-même tu 
m'as dit que les êtres vulgaires sont comme ces coquillages 
enfouis dans la vase ; à peine une fois par an la tempête 
les pousse à la surface : alors ils s'ouvrent aux rayons du 
jour, jettent leur sonpir vers les cieux et redescendent aus- 
sitôt dans leur tombe de limon... Oh! je n'étais poii^t faite 
pour un pareil bonheur!... Encore dans ma patrie, tandis 
que je coulais une paisible existence au milieu de mes 
sœurs , je sentais je ne sais quels désirs inconnus s'emparer 
de mon âme ; sans objet je soupirais et sentais battre mon 
cœur... Souvent je fuyais la prairie étalée à mes pieds ; j'at- 
teignais le sommet de la plus haute colline , et là je me di- 
sais : si chacune de ces alouefttes me donnait une plume de 
ses ailes, je les suivrai» dans ks cieux! je n'emporte- 
rais qu'une petite fleur dé oesflMntagnes... la fleur du 
souvenir!... puis, je voudrais ra^OHvoIer bien haut, an delà 
des nuages... et disparaître... Toi , iu m'as exaucée; aigle, 
roi de l'espace, tu m^as élevée jusqu'à toi... Oiseaux légevs, 
je ne vous demande plus rien... Où pourrais-je vous 
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suWre?... à quelle autre volupté peut encore aspirer celle à 
qui fut doané d'adorer le souverain maître dans les cieux 
et de chérir un grand homme sur la terre 1 

KONRAD. 

LagrandeuT^ô mou ange! et toujours la grandeur !... 
mais elle seule cause nos tourments! Console-toi; quelques 
jours encore, il en reste si peu !... C'en est fait! plus de re* 
grets ; il est trop tard : pleurons à présent pour que l'ennemi 
tremble.., Konrad pleure^ mais afin d'égorger !... Que viens- 
tu Caire ici... loin des murs du cloître^de l'asile de paix?... 
Je t'ai vouée au service de Dieu; hélas! n'eût-il pas mieux 
valu^ dans ces murs consacrés, pleurer et mourir loin de 
moi que d'attendre la mort dans ce pays du mensonge et du 
meurtre, dans cette tour sépulcrale ^ là mort qui vient à la 
suite de tortures prolongées; ouvrant des yeux désespérés > 
mendiant du secours à traTers les barreaux de cette grille jn* 
flejûblel. .) Ëtmoi !... témoin du martyre de talongue agonie, 
il rae Caut rester en bas et maudire mon Ame d'avoir encore 
gacréé ^elque peu de eotiment. 

LA RJBCUJS6. 

Ok l M to vieas maudire 9 ae viens plus ici I £n tain tu re- 
viepdrafe, tu me supplierais avec des larmes , tu ne m'en* 
teDdraa plusl J'abandonne cette fenêtre et je descends pour 
toujours ômm ma auit profonde > où je vais dévorer des 
toriii sitettcleuses... Adieu, mon seul amour, adieu pour 
jamttt \ Périsse le souvenir âe cette heure où tu n'as 
pas ea i^t^ de moi l 

Kj^ffiun. 

Pitié donc pour moi-mime, ô toi qui es un ange ! demeure 
encore; ou, si ma prière ne te retient pas, je me brise te 
crâne sur l'angle de ce donjon : demeure, ou je mourrai 
comme ce maudit Caîn I 

LA AECLUSB. 

Ayons donc pitiié tous les deux! Songe, 6 mon ami, si 
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nous n'étions que deux sûr cette terre immense, si ^ande 
qu'elle soit; sur les sables de la mer, deux gouttes de rosée 
que le moindre souffle de vent pourrait faire disparaître !... 
Oh ! puissions-nous mourir ensemble ! Suis-je donc venue ici 
pour troubler ton repos? Je n'ai pas voulu prendre le voile et 
fiancer à Dieu ce cœur que possédait un amant mortel ! J'ai 
seulement voulu demeurer dans le cloître et consacrer en 
toute humilité mes jours au service des religieuses. Mais là, 
autour de moi, tout était si nouveau , si étrange... si désert 
sans toi ! Je me suis rappelé qu'après bien des années tu de- 
vais revenir à la ville de Marie tirer vengeance d'un puis- 
sant ennemi et soutenir la cause d'un peuple opprimé... 
L'espérance abrège les années; peut-être, revient-il déjà, me 
disais-jeen moi-même , lorsque vivante je venais m'ensevelir 
dans ce tombeau ; ne m'est-il pas permis de le revoir en- 
core et de mourir auprès de lui? J'irai donc, ai-je dit, m'en- 
fermer dans un ermitage , sur un débris de rocher, au bord 
d'un chemin î... Peut-être un chevalier prononcerart-il en 
passant le nom de celui que j'aime. Peutrètire parmi les 
casques des guerriers , reconnaîtrai-je son panache ! Qu'il 
change d'armure, qu'il change de bouclier et de devise, 
qu'il change de visage, d'aussi loin qu'il paraisse, monôme 
devinera mon amant ! Qu'obéissant à un devoir terrible , il 
répande autour de lui la mort et le carnage, que tous l'exè- 
crent et le maudissent ; une àme fidèle , de loin , osera le 
bénir!... C'est ici que j'ai choisi mon refuge et ma tombe, 
dans ce lieu désert et paisible où nul sacrilège éU'anger ne 
viendra surprendre les accents plaintifs de mon cœur. Tu 
te plais, je le sais, dans les promenades solitaires. Un soir, 
me disais-je^encore , il viendra peut-être , loin de ses com- 
pagnons, s'entretenir avec les vents et les flots du lac bien- 
aimé; alors, il entendra ma voix, il me donnera une 
pensée... Le ciel a satisfait ces innocents désirs. Je t'atten- 
dais, te voilà ! Mes accent^**, tu les as compris... Naguère je 
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priais Dieu de voir au moins dans un songe ta consolante 
image, et ce n'était qu'une image pourtant!... Aujourd'hui, 
que de bonheur!... Nous pouvons... oui! nous pouvons 
pleurer ensemble ! . . . 

KONBAD. 

Et ces pleurs, à quoi bon? Grand Dieu! en ai-je versé 
depuis le jour où je me suis arraché de tes bras, arraché 
pour jamais ! où j'ai tué volontairement dans mon cœur toute 
joie et toute volupté, pour remplir de sanglantes destinées ! . . . 
Mon martyre attend sa couronne; mes désirs vont être com- 
blés ! Et quand je vais me venger de tous mes ennemis, tu 
viendrais me ravir la victoire?... Hélas! depuis le jour où 
nos regards se sont rencontrés à la grille de ton cachot, il 
n'y a plus pour moi dans le monde entie* que ce donjon , 
cette grille et ce regard. Autour de moi, lorsque tout res- 
pire la guerre, au milieu des fanfares, du cliquetis des 
armes, moi, je n'épie que le son de ta voix angélique. Toute 
ma journée n'est qu'une attente; et, lorsque le soir est enfin 
venu , je veux le prolonger par le souvenir. Mes jours, à 
moi , ce sont nos soirées. Cependant l'Ordre impatient mur- 
mure de mon repos; il appelle à grands cris la guerre, la 
guerre qui doit le perdre : et le haineux Halban ne me laisse 
pas de trêve. Tantôt il me rappelle mes serments, les pays 
dévastés et les villages livrés à la fureur du soldat ; ou, si je 
résiste à ses plaintes , d'un soupir, d'un geste , d'un regard , 
il sait rallumer dans mon sein tous les feux de la ven- 
geance. Mon destin s'accomplit. La guerre qu'ils demandent, 
ils l'auront. Un messager de Rome, hier, est venu nous an- 
noncer que d'innombrables phalanges , armées sur tous le 
points du globe par une sainte ferveur, se disposent à com- 
battre les infidèles. Tous veulent^ que je les mène avec le 
glaive et la croix aux remparts de Vilno; et, tandis qu'il 
s'agit des destinées des nations, j'ai honte de l'avouer, je 

pense à toi seule , j'imagine des retards pour vivre encore 
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on jour^ an seul jour avec toi! jeunesse^ que tes dévoue- 
ments sont immenses! Jeune ^ j'ai sacrifié pour la cause 
de ma patrie^ sans crainte sinon sans regret^ amour^ ciel et 
bonheur; et^ vieillard aujourd'hui^ lorsque Dieu^ Hionneur^ 
le désespoir^ tout m'ordonne de marcher aux combats, 
je ne puis détacher ma tète grise de ces murs : je crains de 
perdre... un moment d'entretien! 



11 se tait. De la tourelle seulement transpirent des san- 
glots. Les heures tardives s'écoulent dans le silence. La nuit 
se dissipe , et le rayon de l'aurore a déjà coloré le sein du 
lac paisible. La brise du matin passe et repasse dans le 
feuillage assoupi des bosquets; les oiseaux essaient un ti- 
mide ramage et se taisent de nouveau... croyant avoir hâté 
le moment du réveil... 

Konrad est debout; il lève sur U grille un long regard de 
douleur : mais le rossignol chante et voici le matin!... 11 
baisse la visière, enveloppe son visage des plis de son man- 
teau, de la main il salue la recluse et se perd dans les brous- 
sailles. Tel du seuil de l'ermite disparaît le génie des enfers, 
au son de la cloche argentine du matin. 



IV. 

ORGIE. 

C'est le jour du patron , le jour solennel ! Les komthours 
^t les frères se hâtent vers la capitale ; le drapeau blanc 
flotte sur les coupoles : Konrad va fêter les chevaliers par 
un brillant repas '9. 

Cent manteaux blancs s'agitent autour d'une table »®. 
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Chaque manteau est noirci d'une croix. Ce sont les frères; 
et debout derrière eux se tiennent les novices, prêts à les 
servir. 

Konrad est à la place d'honneur. A sa gauche , Yitold 
avec ses hetoians, jadis ennemi des croisés, aujourd'hui 
leur convive. Il a pactisé avec eux , contre la Ltthuanie, sa 
patrie! 

d Réjouissons-nous en Dieu *< ! » dit Konrad en se levant 
et en donnant le signal du fe^in. u Réjuuissons-nous en 
Dieu ! » répètent en chœur mille voix, sonores ; l'argent des 
coupes résonne le vin ruisselle. 

Wallenrod s'assied. Accoudé Sur la table ^ il prête dédai- 
gneusement l'oreiUe aux joyeux propos. Le bruit <;esse; à 
peine quelques plaisanteries à demi-voix inteirompent le 
son léger des amphores. 

« Réjouissons-nous ! dit encore Konrad. Eh quoi ! mes 
frères, est-ce ainsi qu'il convient à des chevaliers de se 
réjouir? D'abord le tnmuhe d'une orgie et puis des mur- 
mures timides! Sommes-nous des moines ou sommes-nous 
des brigands? 

tt C'était une autre coutume de mon temps! Lorsque sur 
un champ de bataille jonché de morts, sur les monts de 
Castille ou dans les forêts de Finlande, nous buvions 
aux feux des bivacs'', abrs c'étaient des chants! N'y a-t-il 
pas dans cette foule quelque barde ou ménestrel ? Le vin 
réjouit te cœur de l'homme,*»; mais le chant, c'est le vin 
de la pensée ! » 

Divers chanteurs se lèvent. Ici, un obèse Italien, au gosier 
de rossignol, exalte le courage et la dévotion de Konrad ; là , 
un troubadour des bords de la Garonne, chante les aven- 



* Sivac est uu mot allemand, beywacht, garde de convoi; il a passé 
dans le français avec lansquenet^ eabretache, maréchal, marquis et une 
foule d'antres. 
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tares des bei^ers amoureux^ des dames enchantées^ de 
chevaliers errants. 

Wallenrod sommeille; les chants s'arrêtent. Réveillé sou- 
dain par rinterruption du bruit ^ il jette à ritalien une 
ceinture garnie de pièces d'or. « Tu n'as chanté y dit-il^ que 
mes seules louanges. Un seul ne peut donner une autre ré- 
compense. Prends, et retire-toi. Pour ce jeune troubadour, 
qui sert tour à tour et la gloire et l'amour, qu'il pardonne 
si dans cet essaim de soldats il ne se trouve dame gentille 
qui, par reconnaissance , veuille bien orner son pourpoint 
d'un vain bouton de rose. 

<i Ici toutes les roses sont fanées! 11 me faut un autre barde; 
le moin^-chevaUerveut une autre chanson. Il faut qu'elle soit 
rauque et sauvage comme^^ le son 4u cor et le bruit des 
armes, sombre comme les murs d'un cloître, ardente coKune 
un solitaire enivré, 

(( Pour nous qui sacrons et massacrons les païens, qu'une 
chanson de mort annonce le jour sacré. Qu'elle nous pro- 
voque, nous irrite, nous endorme et soudain nous effraie. 
Telle est notre vie , telle sera notre chanson. Mais qui nous 
la chantera? Répondez! 

« —Moi ! » dit en se levant un vieillard vénérable qui était 
assis à la porte entre les écuyers et les pages; Prusse ou Li- 
thuanien, comme son costume l'annonce. Une barbe épaisse 
et blanchie par les années retombe sur son sein; un reste 
de cheveux blancs couronne sa tête chauve; son front et ses 
yeux sont couverts d'un voile : ses traits sont sillonnés par 
l'âge et les souffrances. 

Sa main droite porte un vieux luth prussique , et sa gauche, 
étendue vers la table, semble demander audience. On se tait. 
« Je chante , leur dit-il. Autrefois je chantais pour les 
Prusses et les Lithuaniens; maintenant les uns sont morts 
en défendant leur patrie ; les autres , dédaignant de lui sur- 
vivre , préfèrent s'achever sur son cadavre : comme ces 
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fidèles serviteurs qui périssent, heur ou malheur, sur le 
bûcher de leur maître. Quelques-uns cachent leur honte au 
fond des forêts; les derniers, comme Vitold, demeurent 
parmi vous. 

« Mais après la mort... Allemands, vous le savez vous au- 
tres... Interrogez vous-mêmes les transfuges, traîtres à leur 
pays ! Que deviendronMls lorsque, condamnés aux flammes 
étemelles , ils voudront invoquer leurs aïeux au séjour des 
élus? Dans quelle langue pourront-ils implorer merci? Sous 
leur parler germanique, ces aïeux reconnattront-ils la voix 
de leurs descendants?... 

u quelle honte, enfants , pour la Lithuanie !... Aucun , 
aucun de vous n'a pris ma défense quand des marches de 
Tautel, Vaïdelote impuissant, je fus traîné dans les fers des 
Teutons! Solitaire, j'ai vieilli sur le sol étranger; chan- 
teur, je ne sais plus pour qui je dois chanter : Lithuanien, 
j'ai perdu les yeux à pleurer ma patrie. Aujourd'hui, si je 
Veux adresser un soupir de regret au toit qui m' a vu naître, 
je ne sais plus où elle est, cette maison chérie, ici... là... 
ou ailleurs!... 

<i Là seulement , dans mon cœur, j'ai sauvé l'âme de ma 
patrie; et ces faibles débris de mes anciens trésors, Teu- 
tons , prenez-les-moi ! Prenez mes souvenirs ! 

« De même qu'un guerrier vaincu dans un tournoi ne 
sauve sa vie qu'au prix de son honneur; et, las de traîner 
des jours couverts d'opprobre, revient une dernière fois au- 
près de son vainqueur, lui jette un dernier défi , et rassem- 
blant ses forces , brise son arme à ses pieds : 

« Ainsi je veux tenter une dernière épreuve. A moi le luth ! 
Que le dernier Vaïdelote vous chante en lithuanieiv la der- 
nière chanson!... » 

Il dit, et attend que le grand-maître ait parlé. Tous at- 
tendent comme lui. Konrad épie d'un œil railleur et péné- 
trant les gestes et les traits de Vitold. 

3 
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Tous ont pu l'observer; lorsque le Yaidelote'parlait des traî- 
tres à la patrie, Yitold avait changé de couleur. Blême de 
honte et pourpre de colère, 11 saisit enfin le pommeau de 
son épée; il bondit, fend la foule étonnée, regarde le vieil- 
lard... et s'arrête soudain. Le nuage de courroux qui planait 
sur sa tête se résout en un torrent de larmes* Yitold re- 
vient, s'assied à sa place, cache sa figure dans les plis de 
son manteau et se plonge dans de mystérieuses rêveries. 

Et les Allemands de se dire tout bas : « Devons-nous ad- 
mettre à nos banquets de ces misérables mendiants?... Qui 
veut écouter leurs chants et qui peut les comprendre? » Des 
éclats de rire de plus en plus bruyants se mêlent à ces mur- 
mures; les pages s'écrient en sifflant dans des noix vides : 
« Yoici l'air de la chanson lithuanienne*' ! » 

Konrad se lève et dit : ce Yaleureux chevaliers, selon Tan- 
tique usage, l'Ordre aujourd'hui reçoit les présents des cités 
et des provinces. C'est comme tribut d'un pays esclave que 
ce vieux mendiant nous apporte ses rhapsodies^; agréons 
son offrande : ce sera le denier de la veuve. 

c( Nous voyons parmi nous le prince des Lithuaniens; ses 
généraux aussi sont les hôtes de l'Ordre : il leur sera agréa- 
ble d'entendre le souvenir de vieux faits d'armes, rajeunis 
dans l'idiome qui leur est familier. Qui ne peut compren- 
dre peut s'éloigner; quant à moi, j'aime ces accents inin^ 
. telligibles et mornes de la chanson lithuanienne : comme 
j'aime le fracas des tempêtes ou le bruit léger d'une pluie 
de printemps... elle nous berce et nous endort. Chante 
donc, vieux mage ! » 

CHANT DUYAÏSELOTE. 

« Quand la peste doit frapper la Lithuanie, l'œil, du mage 
entrevoit son approche ; car, s'il faut en ctoire les Vaïdelo- 
tes, souvent la vierge fatale »< apparaît sur les tombeaux et 
les bruyères, vêtue de blanc, une couronne de feu sur la 
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tête : son front dépasse les arbres de Bialowiez^ et sa main 
agite un voile sanglant. 

« Les gardiens des châteaux cachent leurs yeux sous les 
casques ; et les chiens des campagnes enfoncent leurs mu- 
seaux dans la terre^ fouillent en flairant la mort^ et poussent 
d'affreux hurlements. 

ic La vierge s'avance d'un pas sinistre à travers villages , 
châteaux et villes opulentes; autant de fois^ qu'elle secoue 
son voile^ autant de châteaux deviennent des déserts : 
où son pied a passée partout s'élève une tombe. 

« Funeste apparition!... Mais il est pour les Lithuaniens 
des présages plus formidables ; le cimier germanique au pa- 
nache éclatant^ le manteau germanique àla croix funèbre. 

«c Où les pieds d'un pareil fantôme ont laissé leur em- 
preinte, ce n'est rien que la ruine des bourgs et des cités ; une 
contrée entière devient une tombe. Si ton âme est encore li- 
thuanienne^ qui que tu sois^ oh! viens, nous irons nous as- 
seoir sur le cercueil des nations, rêver du passé, ré- 
pandre des chants et des pleurs ! 

m Chant populaire , arche d'alliance entre les temps an- 
ciens et nouveaux ; c'est en toi . que le peuple dépose les 
armes de son héros, la trame de ses pensées et la fleur de 
ses sentiments ! 

c( Arche sainte, à jamais inviolable si ton, peuple ne te 
profane lui-même ! Chaut du peuple , gardien du sanctuaire 
national des souvenirs ! si ta voix et tes ailes sont angéli- 
ques, tu tiens aussi parfois le glaive de l'archange! 

« L'histoire tracée au pinceau, la flamme peut la dévo- 
rer; vos trésors, les larrons porte-glaives »5 ^viendront les 
piller; le chant seul échappe et survit : le chant parcourtla 
foule,- et si les âmes viles ne savent plus le nourrir de re- 
grets et l'abreuver d'espérance, il fuit dans la montagne, il 
s'attache aux décombres, et raconte au désert l'histoire des 
temps passés. Tel le rossignol fuit les palais envahis par les 



28 KONBÀD WALLENBOD. 

flammes; il se pose un instant sur le toit^ et quand le toi 
s'effondre, il fuit dans les forêts : là, d'une voix sonore, 
audessus des tombeaux et des ruines, il chante aux voya- 
geurs les hymnes de la mort 

« Ce chant, je Técoutais!... Souvent un centenaire heur- 
tait des ossements du soc de sa charrue, s'arrêtait et jouait 
sur le chalumeau la prière des morts; ou pleurait des 
stances à votre gloire '^, vénérables aïeux : morts sans pos- 
térité*!... Les échos répondaient; moi, j'écoutais de loin!... 
Ces tableaux et ces chants m'exaltaient d'autant plus que 
j'étais seul à les voir et seul à les entendre ! 

« Comme au jour du jugement le clairon de l'archange 
évoquera du tombeau les siècles ensevelis, ainsi les osse- 
ments que je foulais se dressaient sous mes pas à la voix du 
chanteur et prenaient des formes de géants. Les ruines 
montaient en colonnes, s'érigeaient en arcades superbes ; 
les lacs endormis retentissaient du bruit des rames : on 
voyait à travers le portail des châteaux les couronnes des 
princes, les armures des guerriers, les ménestrels chantant 
leurs louanges, les jeunes filles dansant à leurs joyeux re- 
frains... Le rêve était divin; mais quel fut le réveil»? ! 

K Proscrit, les bois et les montagnes du pays ont disparu 
à mes yeux ! La pensée, fatigant son aile à travers l'éten- 
due, tombe enfin et se réfugie dans l'enclos domestique ; le 
luth s'échappe d'une main défaillante : au milieu du gémis- 
sement de mes frères je n'entends plus la voix du passé. 
Mais les étincelles d'un jeune enthousiasme ne sont pas 
mortes dans mon cœur ! Souvent elles s'embrasent, rani- 
ment ma pensée et fécondent ma mémoire. Alors cette mé- 
moire, comme une lampe de cristal coloré, bien que ternie 
paria poussière et les ans, si l'on vient à placer une flamme 

* Sans postérité s'exprime en polonais par un seol mot, bez-étzietuy^ 
comme dans le grec anaiç. 
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dans son cœur> séduit encore les yeux par la fraîcheur de 
ses teintes^ et f^'ojette surks lambris des images plus pâles^ 
mais radieuses toujours ! 

a Si je pouvais verser dans Tâme de mes auditeurs les feui 
qui dévorent la mienne et ressusciter à leurs yeux les héros 
d'autrefois; si je savais frapper au cœur de mes compa- 
triotes avec le dard de la parole^ à l'instant même où le chant 
patriotique les aurait émus^ ils sentiraient peut-être Tan- 
eiennegrandeurd'âme^ l'ancien tressaillement du cœur, ils 
vivraient au moins une heure^ une heure aussi sublime que 
la vie tout entière de leurs ancêtres ! 

K Mais pourquoi rappeler les temps évanouis! le chanteur 
doit-il accuser son époque?... Il est un homme présent^ 
contemporain^ sublime; et c'est Inique je chante : écoutez^ 
Lithuaniens!...)) 

Le vieillard se tait ; de l'oreille et des yeux il interroge 
l'assemblée : les Allemands lui permettront-ils de poursui- 
vre? Un profond silence règne dans la salle du festin, si- 
lence inspirateur des poètes. Il chante donc une mélodie^ 
mais sur un mode nouveau; sa voix se cadence en mesures 
pluslentes^ sa main effleure à peine les cordes de sa lyre : 
et de l'hymne il descend à un simple récit. 

RÉCIT DU VAÏDELOTE*. 

« D'où reviennent les Lithuaniens? Ils reviennent d'une 
excursion nocturne, chargés de riches dépouilles conquises 
dans les temples et les châteaux. Des bandes de prisonniers 
allemands^ les fers aux mains ^ la corde au cou, suivent les 
chevaux des vainqueurs. Parfois ils regardent la Prusse, et 
fondent en larmes ; puis ils regardent Kowno et se recom- 
mandent à Dieu. 



* Le rédt da Valdelole est qd ven non-rimës, en iiexamàtrai trè«-r^u- 
Uers, pour la piemiëre fois employés dans la poésie polonaise. 

3. 
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« Au miliea de Kowno s'étend la vallée de Péroun; c'est 
là que les princes lithuanieTi8> quand ils rentrent vainqueurs 
après le combat, ont coutume de brûler en offrande les prir 
sanniers germainîi. 

« Deux chevaliers captifs avancent gaiement vers Kowne; 
l'un jeune et soperfoe, l'autre courbé par l'ige. Tous deux y 
au plus fort di^ combat, ont quitté les drapeaux des Teu- 
tons et rejoint les lithuaniens. Le prinee Keystout»^ les 
reçoit; mais il les fait entourer de gardes, et les emmène 
en son château. « Quel est votre pays et quels sont vos 
desseins? — J'ignore, dit le plus jeune, ma naissance et mon 
nom;4'^^^3 enfant lorsque je fus enlevé par les chevaliers. 
Je me rappelle seulement que, dans une grande vilk, 
quelque part en Lithuanie, était la maison démon père; 
une maison de brique rouge, dans une ville en bois, assise 
sur des hauteurs boisées. A l'entour des coMnes bruissait 
une forêt de pins; à travers les arbres, au loin, scintillait un 
Uc argenté <9. Une fois, au milieu de ianuit, un cri d'alarme 
nous éveilla, un jour sanglant frappa les fenêtres; les vi- 
tres erai^uaient, uneépaisse fuméeinondait la maison, B0«s 
desoendiihes à la porte; la flamme courait dans les mes, 
des tisons volaient comme la grêlie, puis un cri terrible : 
« Aux armes! les Teutons dans la ville!... aux armes !... » 
Mon père s'élança, le fer en main^ et... ne revint plus! Les 
Allemands pénétrèrent dans les maisons ; l'un deux se mit 
à me poursuivre, m'atteignit et m'enleva sur son cheval. Je 
ne sai&ce qui arrivadepuis; seulement j'entendis longtemps 
après,«le cri de ma mère. A travers le bruit des armes, dans 
le fracas des maisons écroulées, ce cri m'a longtemps pour- 
suivi, ce cri m'est resté dans l'oreille. Et môme a présent 
lorsque je vois un incendie, lorsque j'entends des clameurs 
de détresse, ce cri se réveille dans mon âme comme l'écho 
de lacsvene a^ éelftts de ht foudre. Voilà toât cequi 
m'est resté de la Lithuanie et de mes parents... Quelque- 
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fois, dans mes songes, je vois encore la noble figure de ma 
mère, celle de mon père, de mes frères; mais, à mesure 
que j'avance en âge, un voilé toujours plus épais s'étend sur 
leurs traits chéris... 

«Mon enfance s'écoulait; comme Allemand, je grandis- 
sais au milieu des Allemands. Walter était mon nom, on y 
ajouta celui d'Alph^** : le nom seul était germain, Tâmeresta 
lithuanienne; elle conserva les regrets de la patrie et la 
haine de l'étranger ! 

« Winrick,legrantf-maître, me gardait dans son palais; 
c'est lui qui me tint sur les fonts du baptême. Il m'aimait 
et me traitait comme un fils; moi, je m'ennuyais dans le pa- 
lais : des genoux de Winrick je fuyais auprès du vieux 
Vaïdelote. 11 y avait alors parmi les Allemands un Vaïde- 
16te lithuanien; prisonnier de guerre depuis de longues 
années, il servait d'interprète à l'armée. Dès qu'il eut appris 
que j'étais orphelin et Lithuanien, il sut m'attirer à lui, me 
parla Lithuanie, réchauffa mon âme soucieuse par des ca- 
resses , des chants, et les doux accents de l'idiome natal. 
Souvent il me menait sur les bords du bleu Niémen; de là, 
BOUS aimions à contempler au loin les belles montagnes de 
la patrie. Quand nous retournions au château, le vieillard 
essuyait mes larmes, craintedes soupçonsqu'ellcs pourraient 
exciter; il les essuyait, tout en attisant ma vengeance contre 
les Allemands. De retour au palais, f aiguisais secrètement un 
couteau ; je me rappelle avec quelle volupté de haine je cou- 
pais les^ tapis de Winrick ou je crevais ses miroirs, je jetais 
du sable et je crachais sur l'acier poli de son bouclier. Plus 
tard, aux Jours de l'adolescence, souvent nous quittions en 
bateau le port de Kleypeda^', pour visiter les rivages lithua- 
niens. Je cueHlais des fleurs compatriotes; et leur baume en- 
chanteur éveillait dans mon âme je ne sais qUels vagues 
souvenirs... Enivré de leur parfum, ô douce ilhision! je re- 
devenais ^fan^ il me semblait jouer encore danslejardin 
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paternel avec mes frères^ enf^ts comme moi! Le vieillard 
aidait aussi ma mémoire ; avec des paroles plus suaves et 
plus belles que les fleurs des champs^ il me peignait ua passé 
de bonheur; me disait combien il était doux de couler ao 
Fein de sa patrie^ au milieu d'amis et de parents^ les jours 
de la jeunesse : combien de pauvres enfants lithuaniens^ 
ensevelis dans les cachots de l'Ordre , vivaient déshérités 
d'un pareil bonheur !... 

tt Voilà comment il me parlait dans les champs; mais sur 
les plaines de Polonga^ où la mer blanchissante vient briser 
avec bruit sa poitrine sonore et vomit des torrents de gra- 
vier de sa gorge écumeuse : « Tu vois, me disait-il, les pe- 
louses fleuries de ces rives, demain elles seront envahies par 
les sables ; tu vois ces herbes printanières, elles s'efforcent 
de percer le linceul qui les couvre* : vains efforts î L'hydre 
sablonneuse multiplie ses tètes, étend au loin ses blanches 
nageoires, étreintla rive expirante, et porte plus avant le rè- 
gne sauvage du' désert... Mon fils, lesherbe du printemps en- 
sevelies vivantes, ce sont nos frères subjugués, c'est la Li- 
thuanie; mon fils, les sables d'outre-mer poussés parla 
tempête... c'est l'Ordre l.,. » Le coeur me saignait de l'en- 
tendre ; j'aurais égorgé des Teutons et j'aurais fui parmi 
les nôtres. Le vieillard modérait ces transports : c( Des guer- 
riers libres, disait-il, peuvent en liberté choisir leurs armes 
et combattre en plein champ un adversaire de force égale^»... 
Demeure parmi nous; formé par les Allemands dans les arts 
de la guerre, tu tâcheras de gagner leur confiance, et plus 
tard... nous verrons. » 

« J'obéis au vieillard , je suivis les armées de3 Teutons 
mais, dès le premier combat, à peine eus-je aperçu les éten- 
dards, à peine eus-je entendu les chants de guerre de mon 
pays, je me précipitai vers les aûens en entraînant le 
vieillard. Ainsi l'épervier arraché de son aire et nourri 
dans une cage, pour donner la chasse aux éperviers se» 
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frères; lors même qu'il semble étourdi par leS|. mauvais 
traitements de Toiseleur, dès qu'il s'élève dans les nuages, 
dès qu'il plonge ses regards dans l'immensité de sa patrie 
d'azur, qu'il entend le bruit de ses ailes, qu'il respire un air 
libre: va, chasseur, retourne chez toi la cage vide, et n'at- 
tends plus l'épervier ^3 \ » 

« Le jeune homme se tait. Keystout Técoute encore, ainsi 
que sa fille Aldona, jeune et belle comme une divinité. 

« L'automne arrive, avec elle viennent les longues soirées. 
Aldona, selon l'usage, entourée de ses jeunes compagnes, 
travaille à son métier ou s'amuse à filer des trames précieu- 
ses. Et pendant que les aiguilles s'agitent sur les toiles, que 
les fuseauï roulent, Walter, debout , conte les merveilles des 
pays germains et de sa forte jeunesse... Toutes les paroles 
de Walter, la jeune fille les aspire j les retient par cœur, et 
souvent les redit en songe. Walter cite les châteaux et les 
grandes villes d'outre-Niémen, la' splendeur des costumes 
et la magnificence des fêtes; les jeunes paladins venant 
briser leurs lances dans les tournois et les reines de beauté 
se penchant des ga\eries et décernant les couronnes. Il parle 
du Dieu puissant qui règne au delà du Niémen , et de la 
mère immaculée du Sauveur, dont il fait voir les traits an- 
géliques dans un merveilleux scapulaire. Le jeune homme 
l'avait pieusement porté sur le sein ; et voici qu'il le donne 
à la jeune Lithuanienne, sa néophyte, en lui enseignant la 
prière! Tout ce qu'il sait, il veut le lui apprendre; hélas! 
il lui apprend plus encore qu'il ne savait lui-même : il lui 
apprend l'amour ! 

« Et que de choses il en apprenait à son tour! Avec quelle 
délicieuse émotion il entendait de ses lèvres des mots lithua- 
niens depuis longtemps oubliés! A chaque mot retrouvé un 
sentiment nouveau s'éveillait dans son âme, comme une 
étincelle sous la cendre ; c'étaient les noms sacrés de fa- 
mille, amitié, et un autre encore... Amour, qui.n'a point son 
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pareil sur la terre, si ce n'est... Patrie! » D'où vient, se de 
mande Keystout, ce changement sabitdans ma fîUe? Qu'est 
devenue son ancienne gaieté? Où sont ses jeux d'enfance? 
Lorsque toutes les jeunes filles s'en vont, les jours de fête, 
danser sur la pelouse, d'où vient qu'elle reste seule ou cause 
avec Walter? Et les jours de travail, lorsque ses compagnes 
s'appliquent à l'aiguille, au tambour, l'aiguille lui tombe des 
mains; sur le métier, tous les fils se brouillent : elle ne re- 
garde pas ce qu'elle fait, et tous me le font observer. Hier, 
je l'ai vue moi-même broder une rose en vert et les feuilles 
en soie rose..* Et comment pourrait-elle voir autre chose, 
quand ses yeux ne cherchent que les yeux de Walter, quand 
sa pensée ne fait que rêver de son Walter? Si je demande 
où elle est allée, on me répond toujours : — au vallon, — D'où 
Tient-elle? — Du vallon. — Et qa'y a-t-il dans ce vallon"? 
— Le jeune homme a planté pour elle un jardin ... — Un 
jardin!... Serait-il par hasard plus beau que lesvei^ers de 
mon château ? (Keystout avait des vergers magnifiques, 
remplis de fruits de toute espèce, tentation des jeunes filles 
de Kowno *4). Pardieu, ce n'est pas le jardin qui l'attire... 
c'est le jardinier!... Cet hiver, les vitraux de ses fenêtres 
qui donnent sur le Niémen étaient brillants comme en plein 
été. Je l'ai vu, le givre n'en avait seulement pas terni le 
cristal. C'était encore Walter qui repassait par là ! Sans 
doute elle état à la fenêtre; et ses brûlants soupirs ont fait 
couler la glace des vitraux! Je croyais, moi, qu'il lui mon- 
trait à lire et à écrire; on disait d'ailleurs que les princes 
commençaient a donner de l'instruction à leurs enfants. 
Au fait, c'est un bon jeune homme ; intrépide, savant dans 
les écritures comme un prêtre. Dois-je le congédier?... Il 
peut être si nécessaire à laLithuanie ! . .. Nul ne sait mieux que 
lui ordonner les troupes, dresser les remparts, apprêter les 
armes à feu*; lui seul me vaut une armée. Viens ici, Wal- 
** Voyez la note 6, sor les armes de guerre à oeUe époque. 
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ter, sois mon gendre, et combats pour la Lithuanie! » 
« Walter devint l'époux d'Aldona. Teutong, vous croyez 
sans doute que c'est la fin de Thistoire? Dans vos fabliaux 
d'amour, quand le couple se marie, le trouvère termine sa 
ballade, en ajoutant seulement qu'ils vécurent heureux et 
longtemps. Walter adorait Aldona; mais Waltter avait Tàme 
grande. 11 ne trouva point de bonheur au sein de sa fa- 
mille, car le bonheur n'était point dans sa patrie. 

d A peine les neiges ont-elles disparu , et l'alouette jeté 
son premier refrain (ailleurs l'alouette annone la saison 
des amours; pour la Lithuanie c'est le présage annuel de 
rincendie et du meurtre) , que les croisés descendent innom- 
brables dans la plaine. Déjà, des montagnes d'outre-Nié- 
men, l'écho nous apporte.les bruits d'un camp tumultueux, 
le cliquetis des glaives, le hennissement des coursiers. 
Les armées tombent comme un brouillard et submergent 
au loin la campagne. Çà et là on voit briller les ban- 
nières des avant-gardes, comme l'éclair avant l'orage. Les 
Allemands s'arrêtent sur le Niémen, jettent des ponts, as- 
siègent le fort de Kowno ; chaque jour bastions et remparts 
s'écroulent sous les coups du bélier; chaque nuit la sape 
formidable se creuse dans la terre comme une taupe : la 
bombe s'élance dans les cieux sur ses ailes de flamme, et 
s'abat sur les édifices comme le faucon sur sa proie. Kowno 
n'est plus que décombres ; les Lithuaniens se retirent sur 
Reydany ^^ : Keydany croule , les Lithuaniens se retranchent 
dans les forêts et les montagnes. Les Allemands avancent 
toujours, en brûlant ce qu'ils ne peuvent piller; Keystout 
et Walter sont toujours les premiers au combat, les derniers 
à la retraite. Keystout, partout calme, avait appris, dès sa 
jeunesse, à tomber sur l'ennemi, aie terrasser tout en fuyant. 
Ses ancêtres ont tous ainsi combattu les Teutons ; à leur 
exemple, il combat et ne se met pas en peine de l'avenir. 
Walter a d'autres pensées ; élevé parmi les croisés, il con- 
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naît les ressources <k rOrdre : il sait qu'un appel du grand- 
maître fait refluer, de tous les points de l'Europe, trésors, 
armes et guerriers vers la ville de Marie. Les Prusses na- 
guère ont voulu se défendre; n'ont-ils pas été détruits? Tôt 
ou tard, le même sort attend les Lithuaniens. En déplorant 
le passé de la Prusse , il tremble pour Tavenir de la Li- 
thuanie. « Mon fîls, lui dit Keystout, tu es un prophète de 
malheur; tu m'enlèves le bandeau des yeux pour me mon- 
trer des abîmes ! En f écoutant, il me semble que mes mains 
faiblissent, que le courage abandonne mon cœur, avec Tes- 
pérance de la victoire !.... Que faire? comment résister aux 
Teutons? — Mon père, répond Walter, je sais un moyen 
terrible, unique, mais infaillible. Peut-être un jour, vous 
l'apprendrez. » Cest ainsi qu'ils parlaient après la bataille 
de la veille , avant le combat du lendemain ; en attendant 
que la trompette les appelât à de nouveaux périls. 

« Chaque jour Keystout est plus sombre ; mais que devient 
Walter? Il n'a jamais été bien joyeux, et même aux instants 
de bonheur, une ombre légère voilait son visage; mais, dans 
les bras d'Âldona, son front reprenait sa sérénité : il l'ac- 
cueillait toujours d^un sourire j la quittait avec un regard 
de tendresse. Maintenant, il semble obsédé d'une seule 
pensée; tous les jours devant sa demeure, les bras croisés, 
il regarde au loin la fumée des villes et des hameaux en 
flammes, et ses regards deviennent effrayants : la nuit, 
s'éveillant en sursaut , il observe à travers la croisée la éan- 
glante lueur de l'incendie. 

- « Qu'as-tu donc, cher époux? demande la plaintive Al- 
dona. — Ce que j'ai! Faut-il que je dorme en paix pour que 
les croisés me saisissent, me jettent dans les chaînes et me 
livrent aux bourreaux? — Dieu nous en préserve, mon 
bien-aimé ; les sentinelles gardent les remparts ! — Oui, les 
' sentinelles nous gardent, je veille et je porteuneépée; mais 
une fois les gardes morts, une fois ce glaive ébréché!... 
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Écoute; si je vois la tardive, la misérable rieiHesse !... — 
Diea nous donnera des enfants pour nous consoler... — Et 
si les AUemands se jettent sur nous, s'ils égorgent la mère, 
enlèvent les enfants, les emportent chez eux et les dressent 
à tirer contre leur père ?... Et moi-même peut-être , j'aurais 
massacré mon père avec ses enfants, sans le vieux Vaïde- 
lotc! — Cher Waltet, fuyons tout au fond de la Lithtianie ; 
pour leur échapper, cachons-nous dans les montagnes et les 
bois. — Nous fuirions ! Et les autres mères? et les autres 
enfants?... Les Prusses fuyaient aussi, et le Teuton a su 
les atteindre jusqu'en Othuanieî Et slîs nous découvrent 
dans les montagnes ? — Notis irons plus loin encore ! — Plus 
loin !... plus Ibin , malheureuse ! plus loin que la Lithuanie ! 
mais ce senties Russes ou les Tatars ! y> A ces mots^ Aldona 
s'arrête interdite. Elle avait pensé , jusqu'à présent, que la 
patrie était ^vaste comme le monde... elle apprend, pour la 
première fois , qu'il n*y a plus pour jeux d'asile en Lithuanie ; 
elle se tord les mains, et demande à Walter : « Que faut-il 
faire? — Il ne reste aut Lithuaniens qu'un seul moyen 
pour briserla puissance derOrdre ; ce moyen , je le connais : 
mais ne m'interroge pas, au nom du ciel! Maudit soit le 
jour où, contraint par eux, j'aurai recours à ce moyen! » 
Il refuse d'en dire davantage. Sourd aux supplications d'Al- 
dona,il n'entend, il ne voit que les malheurs de la Li- 
thuanie; jusqu'au jour où leféu de la vengeance, en secret 
nourri par l'aspect dès calamités de la patrie , eut embrasé 
son âme , dévoré un à un tous les autres sentiments : celui- 
là même qui jusqu'alors lui rendait la vie heureuse, même 
le sentiment de Tamourl Ainsi, quand les chasseurs allu- 
ment un foyer sous le tronc d'un chêne de Bialowîez, l'arbre 
se consume jusqu'au cœur; roi des forêts, bientôt il perd 
son feuillage aérien, le vent disperse ses rameaux : et 
même la couronne de gui , la seule qui parait encore son 
front de verdure, se flétrit sans retour. 

miçuhviKi, T. II. 4 
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.. u. lA>iigtE«pA api^» , 1^ LHhua]it«a9, tqtiT,à tour a^»- 
wurs.i^u tiiïvr^S) eir^i^nf à^t. ie^ ipooti^câ, Us, cl^- 
teaus» 4e} dée^r^ et les bois. ^D&fL If^ ^tqgl^t^ bataille de 
RoudavB fui iivcée ; I» jeupea \^érps litli)f^if o$ ipiçtt^reot 
par dizain^ de rnmiep ; et t^ut autantdf: tfteh et de Tuëres 
teutons. U^ié d^ renrçvM ^TTi^^Bt d'qutre-mer au secours 
des croiflés, Kay^put et Wal^r, »ec me poigaée de 
bravas, regagnent les hautçui-sj e^ le^sabies ébr^)iés,.l^s 
bowliers en ptècesj coavefts de aang et ^, poussière^ ils 
s'en r^viioiiçnt, étiez eux. ^as,,i4a i^ard., pas untt paf^le 
pAur Aldonaj ^ftll^r Sf^^ A'If^iH'^d avec K^stout ^t le 
Vaïdelote. AldoifA >>'* Tf^^ c(mfir\fii Duùs sofi cçt^r est ob- 
3é4^ d'arfi^in pFÇjgeitiinepls. Af ri^ s'^re coi.cprtésj tous 
trois jetteat &ur el^ des règaf^ dpjulo^vi. Walter ^4 oin- 
sidère Iqfigteiop^ av^c l'eipres^lp.!) d[u)i uuiet dés^poir ; 
tt^uï ruisseaut de lariaes s'éqli§pp(:n( de ses jeux. It 
toii)be à E^s ge|to))x, presse se^ O^ait^ sufr son cœur et lui 
dcqi^d^ jtardon de tout ce q^i'étk a souilert à cause de 
\a\ : «, M/aUteqrn 4i$^^^'i'>.'>^')l^Mf*'ï ft:f°iî)jes, qui s'atta- 
chent à ces ^rçf bizarres dopt ^ j;çi)ii,gUwent au 4elà des 
lipijtes dq l(:iff viUa;^, d^t,la eens^^ (^^ ^i^uell^ni^nt 
con|mel^ tamin au:des4qadçslOLts,d^n^l^ pofprneaau^^tl 
se ronteater du bonheur df; famille. (^ gca^ etpur», Al- 
doija, sont cii[iiine,des ruches If pp y.aafcs ; le (pi^l ue pou- 
vant les remplir, ellf s. deyiènnepf 4^ 'V^^ de (jouleuvrçs. 
Pardonne, ômi(4ouceAld{aaa!...A4^ou.rd't)Ml>je, veux rester 
jiriisde toi, je veux tout. qublifiF; ^f,^f, eupor.f.I'ùn pour 
r^uin; ce ijue iBous {\ i 

achcver.QuelleivreBspi ; 

dit,1'ififorti|aé|i; ilse^ c i 

de voije sur sep r^a|^: > 

Ù'aUcr pas^e touîe la sa , 

giitiTe et T^utops, toi 
rivée à Kowno, les pr 



mîère promenade au vaUdn^ eftfin toutes lés ei^^^nstanees 
de leur prelibîér àmdUtr^ puériles ti»eut4tpe^ miiîd ^ douces au 
cœur, tels sont lès sujets de leurfeentrcftieôs. Pourquoi dorie 
ce mot seul : « Bemâîn î » vient-il les interrompre ?r A ce 
mot, il retombe dans sa rêverie, ^ regatfdé loriglemps sa 
compagne, des larmes roulent sous âa pafupière; il voudrait 
parler et h*osè. H^tfrait-il évolué lé ^hliiàént âù boubèut 
d'autrefois ^ué pour lui ^re un suprême adièti ? îes entre- 
tiens, les cÀrcèses de ce soir seraient-elles leè de^riièt^es 
lueurs du flambeau d'anàoûrt... L'întetr6^er serait en effet 
inutile; Àldonà le considère avec inquiétude : elle attend-, 
et , sortie de la salle , eîlè ^regarde encore à travers ks Dentés 
de la cloison. Wàfteir verse du vin et boit coup Sur cou\i; 
pour la nuit il retient cbez lui le vieux Vaïdelotè. 

Au lever do sôréil , le pavé retentit sous le fer des che- 
vaux; deux guerriers se bâtent vers les montagnes dans te 
brouillard é^ais du matin, fis éludent toutes les sentinelles; 
ils n'en peuvent éluder une seule : les yeux vigilants d'une 
amante. Elle avait deviné la ftiite de son époux; elle se pré- 
sente à lui dans le vallon : Ob î c'était une triste rencontre! 
« Retourne , ô bien-aimée ! retourne â ta maison ! Tu seras 
heureuse, peutr^trè ! tu seras heureuse dans les bras de tes 
parents; jeune et belle , tu seras conéolée, tu m'oublieras! 
Plusieurs princes naguère ont recherché ta main ; tu deviens 
libre, tu es veuve i oui, veuve d'un grand homme, qui, 
pour le bien de sa patrie, renonce... même k toi! Adieu ! 
oublie-moi!... quelques pleuçs sur ma tombe!... Walter a 
tout perdu, Walter est resté seul au monde, comme l'ou- 
ragan au désert! 11 doit errer sur la terre , trahir, assasisiner, 
et puis mourir de la mort des infâmes. Mais , at)rès bien des 
années , le nom d'Alph retentira de bouche en bouche par 
la Lithuanie ; un jour, les chants des Vàîdelotes t'appren- 
dront ses hauts faits. A lors ^ ô bien-àiméè! alors il t'^ 
souviendra, ëé ce guerrier terrible , couvert des ombres du 
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doute, coDiia de toi seule et qui fat jadis ton époux. Puisse 
alors un sentim^iU; d'oigueil consoler ton veuvage ! » Al- 
dona l'écoute en silence; elle Técoute et n'entend rien. « Tu 
pars, tu pars! » s'écrie-t-elle en s'effrayant elle-même de 
ce mot : tu pars^ Ge mot seul vibre à son oreille ; elle ne 
pense à rien , ne se souvient de rien : son présent, son passé, 
son avenir, tout est confondu. Mais son cœur devine qu'il 
lui est impossible de retourner en arrière, impossible d'ou- 
blier. Elle roule des yeux égarés, et plusieurs fois elle ren- 
contre le farouche regard de Walter. Dans ce regard elle 
ne trouve plus la consolation d'autrefois... et semble implo- 
rer quelque nouveau soutien. Elle r^arde alentour ; partout 
des déserts, des forêts! Au milieu de ces forêts, au delà du 
Niémen, surgit un dôme solitaire, celui d'un monastère de 
religieuses, sombre édifice élevé d'une main chrétienne. 
Cest là que reposent les yeux et la pensée d'Aldona; telle la 
colombe emportée parle vent au milieu des mei*s, tombe sur 
le mât d'un navire inconnu. Walter a compris Aldona; il la 
reconduit en silence, lui fait part de ses projets et lui re- 
commande le mystère. Arrivés à la porte du couvent, hélas! 
ce furent de déchirants adieux... Walter a suivi le Vaïdelote, 
et l'on ne sait pas ce qu'ils sont devenus. Malheur, malheur 
à lui s'il n'a pas encore accompli son serment ; si après avoir 
renoncé à la félicité , empoisonné les jours d' Aldona... s'il 
a tant sacrifié , tant immolé^ pour rienî... L'avenir nous en 
apprendra davantage... Allemands, x'ai fini mon récit » 

*** 

u Enfin !... » tel est le murmure qui se propage dans la 
salle, «t Eh bien, ce Walter, quels seront ses exploits? où, 
sur qui cette vengeance? » s'écrient les auditeurs. Le grand- 
maître seul, dans cette foule émue, est resté silencieux, 
le front baissé vers la terre. Profondément agité, il se verse 
à tout moment des rasades et les vide d'un seul trait. Sa 
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figure a changé; sar ses traits enflammés mille sentiments 
croisent leurs éclairs y son front devient de plus en plus ora- 
geux, ses lèvres noircies frémissent convulsivement : ses 
yeux égarés volent comme des hirondelles avant l'orage. 
Enfin il jette son manteau ; et y bondissant au milieu de ras- 
semblée : <( La fin de ta chanson, dit-il, chante-moi la fin 
tout à l'heure, ou donne-moi ce luth ! Pourquoi trembles-tu ? 
Donne-le moi, te dis-je, et verse-moi du vin. Je te dirai la 
fin , moi , si tu trembles ! . . . 

« Oh ! je vous connais vous autres! Le chant du Vaïdelote 
est un présage de malheur, comme la nuit le hurlement du 
chien! Le meurtre, Tincendie, voilà les sujets que vous 
aimez à chanter; en nous laissant , à nous, la gloire et les- 
remords! Dès le berceau, vos accents, perfides comme la 
vipère , étreignent le sein de Tenfant et lui versent dans 
rame les plus cruels poisons... le désir insensé de la gloire 
et Tamour de la patrie ! Ce sont eux qui poursuivent les 
traces du jeune homme, pareils au spectre d'un ennemi , 
souvent ilis apparaissent au milieu du festin et viennent 
mêler du sang aux coupes de la joie ! Malheur ! je vous ai 
trop écoutés ! Le sort en est jeté; va, je te connais, tu l'em- 
portes , vieux traître ! La guerre ! eh bien, soit ! la guerre l 
le triomphe du poète !... Du vin! je bois à tes prophéties! 

« Je sais, moi, je sais la fin! Non, j^en veux chanter une 
autre... Lorsque je combattais sur les monts dé Castille, les 
Maures m'ont appris une ballade. Vieillard, jouennoi cet 
air, cet air de l'enfance, que jadis dans le vallon de... Oh! 
c'étaient d'autres temps !... Je ne sais chanter que sur lui 
seul... Reviens.donc ici , vieux mécréant: car, départons les 
dieux germains, prussiques, lithuaniens... » 

Contraint d'obéir, le vieillard dut tirer de son luth des ac- 
cords plus pressés et suivre les fougueux accents de Konrad, 
comme un esclave suit les pas irrités de son maître. 

Cependant les flambeaux pâUssaient sur les tables; fati- 

4. 
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gués du banquet) les ehevaHers pemchatent kuvs tètes as- 
soupies ; mais Eonrad chante^ ils se réveillent^ rentoerent 
en se serrant^ l'oreille attentive à chaque parole de la chaiir 
son. 

ALPUHARA. 
BALLAOB. 

Déjà da Christ Tétendard triQ|0|»D«Q^ 

pes MMres a vu fuir le r^e; 
Seole et sans peur Grenade se déft^od. 

Mais Grenade en proie à la peste. 

. Almaoïor seul des tours d^Alpuhara 
âème d^atroces funérailles ; 
Demain, le chef espagnol les prendra» 
Caf demain il monte aux murailles. 

Voici le Jour!... Déjà de toutes part^ 

Le canon gronde, le fer brille; 
Déji la croix flotte sur les remparts ; 

£n avant, Burgos et CastiUe ! 

Le roi, voyant ses meilleurs chevaliers 

MorlB ou prisonniers', prend la fuitt, 
ypte à travers ch^pips, manoirs et haMfefs, 

Pes vainqueurs trompant la poursuite. 

Campéador fait servir un festio 

A^ milieu des palais en flao^pies; 
Les Espagnols partagent le butin, 

Appellent du vin et des femmes. 

Jéti gar^ fiQiiODçe aux cheC', aux généraux 

Ub M^ure ^u livide visage. 
Sans doute un prince, un guerrier, un héros; 

Il s^avanee t il porte un message. 

C*est Ali9,9ozor, Témir^es p^sulman^! 

QÛÏ, voyant Grenade asservie , 
Vient se livrer à la foi des sermenls, i 

Et ne doBMnde qnt la vie. 
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« Fiers Espagnols, Je rerieiis dansce liea» 

« Converti par tant de débites » 
« Bénir vos lois, àdoter votre Diea, 

« Croireenfln à tons vos prophètes. 

n Tons triomphez ! A.llah!'c*était écrit 

« Qu'il soit dit par toute Ta terrie 
« Qn*hier un prince, à présent un proscrit, 

« Du chrétien sera tributaire. » 

Les Espagpo^s efftjjpent la v^leuir ; 

Cbacan, d^torant sa disgrâce. 
Lui tend ia Âain, consolé son malheur : 

Le roi le salue et rembratsp. 

Lui dans ses bras le^ étreint tour à tour; 

Et, dans un baiser plein de fièvre, 
Au souverain témoignant son amour, 

L*embrasse çt se pend à sa lèvre. 

Puis il chancelle, il pâlit en tombant ; 

Mais sa main tremblante, 6 mystère! 
Aux pied? du prince attache son turban t 

n rampe après lui sur I4 terre. 

Sur rassemblée il jette ses regards 

PJellffS 4*ttn fet^ sinistre et farouche ; 
Un rire a/fr^ux crispe ses traits bagard? : 

Ûécume a jailli par sa bouche. 

« Keg^ri^z-j^oi tous, je vous ai ^ahis. 

« jÇi^aq^rs! Âlman?:or vous déteste! 
« JjB vais mourir; Grenade est mon pays : 

< Je suis renvoyé de la peste! 

c Dans un p^$ex j*ai transmis à vos cçeurs 

« Le feu moriel qui me dévore. 
« Vous mourrez tous comme moi, mes vainqueurs '• * 

« Yoid la vengeance du Maure ! » 

Il tor^ ses bras, se roule à leurs genoux ; 

Le sang inonde sa prunelle : 
Gontrè son itsut il veut les presser tous 

D'une étreinte horjriblet éHeroeilei 
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Il rit encore avec férocUé; 

Son regard pàUt et s'efface : 
Riant, il meurt : et pour réttnilté 

Ce rire e^ figé sur sa face. 

L'Espagnol fuit; mais la mort le suivra: 

Une mort hootense et funeste. 
Sujet ou priooe, autour (TAIpuhara 

Rien ne doit f urvivre à la peste! 

« C'est ainsi que les Maures se vengeaient autrefois. Vou- 
lez-vous apprendre ta vengeance du Lithuanien?... Et si 
quelque jour^ fidèle à sa parole ^ il venait mêler la peste à 
vos breuvages ?... Mais non^ non!... autre temps ^ autres 
mœurs ; n'est-ce pas, prince Vitold? Aujourd'hui les princes 
lithuaniens viennent nous livrer eux-mêmes leurs États et 
tirer vengeance de leur peuple asservi. 

« Mais pas tous au moins... oh ! non, de par la foudre ! Il 
est encore des hommes en Lithuanie !... Je veux chanter en- 
core... Prends-moi cette lyre!... Une corde se rompt... 
Bien !... plus de chants aujourd'hui!... Mais j'espère, un 
jour il y en aura!... Aujourd'hui, l'excès des coupes... les 
fumées du vin... Réjouissez-vous, livrez-vous au plaisir... 
Ëttoi, Al... manzor... Arrière, vieux mendiant!. Tiens, Hal- 
ban... va-t'en.... sortez tous... laissez-moi seul. » 

Il dit; et d'un pas mal assuré il régale sa place, se jette 
dans son fauteuil , profère encore des menaces : et d'un 
coup de pied renverse la table avec les vases et le vin. Puis 
il^ s'affaisse , sa tète retombe sur le dossier du siège, ses 
yeux s'éteignent par degrés, et, l'écume aux lèvres, il s'en- 
dort. •• 

Les chevaliers demeurent interdits, ils connaissent le vice 
lamentable de Konrad ; ils savent qu'une fois échauffé par 
le vin , il est sujet à des accès de démence. Mais durant le 
banquet, ô scandale inouï! aux yeux des étrangers, une 
telle fureur! Qui donc en est la cause? Où est ce Vaîdelote? 
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Il s'est glissé hors de la foule, et Qui ne peut le découTrir. 
On murmure tout bas que Halban y d^isé y avait chanté 
au grand-maître une chanson lithuanienne, et qu'il voulait 
ainsi provoquer les Teutons à une nouvelle croisade contre 
les idolâtres. Mais d'où vient ce changement subit dans Thu- 
meur de Konrad ? d'où vient la colère de Yitold? que signifie 
la singulière ballade du grand maîtr^? En viûntous les as- 
sistants s'évertuent à se ^expliquer. 



V. 

UNE CROISADE 36. 

Guenre ! ... En vain Konrad chercherait-il encore à contenir 
rimpatience de l'armée et les exhortations du conseil. De- 
puis longtemps le pays tout entier ne respire que vengeance 
pour l'invasion des Lithuaniens et les trahisons de Yitold. 

Vitold , qui avait mendié l'assistance de l'Ordre afîn de 
ressaisir sa capitale de Yilno, à peine, au sortir du ban- 
quet, a-t-il su que les croisés vont se mettre en campagne, 
Vitold change de projet, trahit ses nouveaux alliés, et s'évade 
furtivement de leurs murs avec son escorte. 

Muai de faux pleins pouvoirs de l'Ordre , il s'introduit 
dans toutes les places fortes^ des Teutons qu'il trouve sur 
sa route ; désarme les garnisons, et met tout à feu et à sang. 
£nflammé de colère et dévoré de honte, l'Ordre teutonique 
proclame une croisade contre les païens. 

Voici venir la bulle apostolique. A son appel, d'innoml»ra- 
Mes essaims de guerriers s'assemblent par terre et par mer. 
Suivis de leurs vassaux, les princes souverains décorent 
leurs armures de la croix sanglante, et tous ont adopté 
pour devise : « Le baptême ou la mort, p 
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Lm t^à tàas en LithiiaBie... fil leurs cxpM^^ ^aels 
sont^?! ^^ eehxï qui déâre le^ apf oendre wmniù sot les 
rampsrtB \fivmfae lejouvineltte^el regarde à y^ifin|.. U 
verra défaoïdtf soi» les «iem oûbmm un fteuve de sai^g* lies 
fastcà ée oesfuanea religieaset dewaiAut %*écmtt en mk- 
préeaUoa^ MaaUcte^ iùceiidie et piHaga, flàkaboyaDle 
lueiui^ iok éaa àtte^ stupklea; daaa laquette. ^ aaf^ 
reconnaît avec crainte une \ovk criant vers le eial : Veo- 
geance! 

Toujours, toujours plus loin , Tes vents portent Tincendie. 
Maintenant, les croisés pénètrent au cœur de la Lithua- 
nie; Kowno, Vilno, |sont assiégés. On pe dit; mais bien- 
tôt, plus de nouvelles, plus de messages, plus de flammes 
dans la contrée. Le ciel ne reflète plus que des lueurs loin- 
taines... 

En vain lea Teoioiis suppulentrOs déjà les nombreux 
prisonaters et les riches dépouilles d'une terre conduise; 
en vi^tn éorivent-ils coup suv coup ponpr savpir ee qui se 
passe : les courriers se hâtent et ne Vevieuient pas. TiOrsquc 
ehacnn interprète à sa guise cette orueièe attepite , il leur 
semble que le désespoir vaudrait nûeux que riacerlHode. 

L'automne a foi. Les neiges de l'hiver s'amèneèlent i|ii 
flroni des paotttagaes et roulent sur l^s o)iemîQs. L'hQkiix>n 
rougit de nouveau... Est-ce une «urove boréale 9 fist-ce 
rembrasémâni; de la guerre)... Lep flammes deviénneili de 
plus en plus ^istocAes, et' l'air étincelle toii^urs^ toujours 
de plus pièâ^. 

Le peuple de Marienbooi^ regarcke sun ht grand^Donte* 
Ils reviennent ! Les voii^ ! Une bande de voyageurs se ftaip 
un péniUe çhep^în à travers les neiges. C'<est Konrad 1 Où 
sont no^ g^aéiaux ? Çomiiient ks accBeillir ? en vainqueurs ? 
en fugitifs II Que devient le reste d^s bataillons? Konrad lève 
la main , il montre |i l'horisan une troupe dispersée... Ah ! 
toute la vérité se révèle à leur aspeo|l... 
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Vft cK u re iit eti ûééMu^y se^ébatléiit dam les uageBS'/se 
fcetinaiti, feTei^asti^i^ w f^oUleiii eotnaie db Vas iaiseetes 
plpflgé» ()«fti[tta v«90(|*«(L}§ftrQitî; ils^im^Blsiirdeftflton- 
ceaux de cadavres^ refoidéa^i ieitrloBir^ ^kt Castres «mr 
oiteéjTAUeQJ l^ea np» H^ltaent^fç^ve i^mw tiââds eflgoupdis^ 
les^aiitmi $'meèteiii{iéiii&i8^dfi hM àbnitou delaroilte ^ 

etamn V ite.^v^at ii90Ai^n% bm$.\ei6 U ^Ik*... 

Ufti^yéi <mrie«a^ ie^pieiH^le^baflidoMt iesTées; tl'eiiaiat 
d'en. tfOp KMpv^fidtfe t^iitéemftiidetéeik* UlûsMte^e Mute 
cette funeste campagne. 08fc^iiil^)>olir loi danlf^lesyettix, 
sfmi^^tts d»ig«eiticf8.b. WfUiçon^de ètineftOBt v<3dlé 
le«i»;f«up»Qr^ 'ks bi^ptes de Mbiiti ont dévcttéieoBVjdue». 
kâ,jfféf!Pmfe le Q^r dea oaîvaliers^^atiiQgiitens; là, 4'<nHragàn 
rcHib é^ 4nM3 de Beige à trav^rt ia pktné; pkia toin^ 
dedUvuipeftimdis (imm aBimtés'pm^êtni d'ttîotvii hurle- 
4^^10(3 : ajD-di^isadeteta^ iètes> ptonent en cnN^uasani des 

lyjiut est t>ei^chi U.. Konr^ ks avions tmmoléB. Uii, ddst 
Le^Weé^Heiredottlé'i 1ut> autefûia ^ fierdeisatH^udence^ 
dans cette dernière campagne > timide > insouciant, il n'a 
pfi« su d^>tfer ies «Malafènes de Vitold : et séduil, aveu- 
^l^s^tuf sa soif :df veoi^Bce, iqrani«B^é Tarmée sur les 
9(eivi»94e la UtliiMMto, ii»a: fait tralaerieli lodgveur lésine 
d^ Ia oap>iMe. 

be^ troi»9ioii$ eensoœmées, idpsque \à kâm déoimait 
dfj«^-le<çai|i^des ccoiséq, <}tte rennëtti «âdani acA ewrirons 
détruisait les convois, coupait les arrivages, interceptait 
le^^rottte^^ q^e ^baqv^ymt dfisr^etitainea desoèdais péfis- 
soiea^ de mMtre^Wscfu'iUéte^t temps dfe .tènoMnîeria 'cam« 
P4gn$ par.unAsseut d^isiCou d'aviter'pftmit>temeiit à la 
retr^aife : utoromèipe.WaU^rdd , paisible et Sans4éêaiice> 
se Mvrajl à. in eha^se, ou l^ien, enfer«fré 'éans sa lente, 
tragiaii ie^ûégoCxàU/bm secrètes'en retoantd'-admettpe le» 
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généraux à ses conseils ^7. San apathie est âeromie tdle 
que , insensible aux larmes ée 8€m peufde, an Ueu 4e tirer 
le glasTe en sa défense / il méditait to«t le jour, k» bras 
croisés, on délibérait a^ec Halban. 

Cependant l'hiver s^arançait en ramenant U» n^ges. Vi« 
told y ayant rassem^ de nonveaux soldats, assiégeait l'ar* 
méedam son camp, la barcelaitsans cesse ; et le grandHnaître, 
opprobre inoni dans les fastes de TOrdre! le grand^^miltre 
lui-même a donné Texemple de la ftdte ! An lieu de lauriers 
et de trophées > il apporte des diamps de bataiHe la nou- 
velle des victoires de la ILitiiuante... 

Avez^vous r^onarqué , lèrsqiï'après la défaite il ramenait 
aux foyers celle légion de fontaines, qu'une morne tarfotesse 
lui couvrait le front, et le ver de la'douleur lui roi^eait la 
face; mais si Ton regardait ses yeux t.. . tSetle longue pau-> 
pière à demi-voilée lançait obliquem^it de sinistres éclairs. 
On aoraitdit une comète prophétisant la gneire; ou bien 
ces changeantes lueurs, œuvre du démon, qui la nmt écon^ 
duisent le voyageur égaré. Trahissant à la fois la joie et la 
colère, elle brillait de je ne sais quelle satanique expres- 
sion! 

Le peuple frémit et murmure. Konrad ne s'en émeut point. 
Il réunit en conseil les chevaliers mécontents ; il les regarde , 
prend la parole , fait un geste I lâcheté ! tous Técoutent 
avec recueillement, et tous s'en vont satisfaits de ses expli- 
cations* Dans les erreurs de rhomme ils voient les jt^ments 
de Dieu . . . ^ Car où sont les mortels que ne persuade point. . . 
la terreur! 

Arrête , orgueilleux potentat ! il e^ aussi des juges contre 
toi ! H est à Blarienbourg un profond souterrain ^ là, quand 
la nuit étend ses voiles sur la ville, un tnjmmtiîL segmet 
s'assemMe et tient lit de justice: là, veille nuit et jour 
une lampe attadiée aux ventes de la saMe. Douze fau- 
teuils sont rangés autour d'un tréne. Sur le trène repose le 
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livre scellé des lois: Douze juges , reyètus de sombres ar- 
mures^ se cachent dans les ténèbres aux regards de la foule^ 
inconnus Tun à l'autre ainsi que des fantômes. Librement 
et d'un commun accord tous ont juré de châtier les crimes 
de leurs grands-maîtres , les délits scandaleux ou secrets 
pour le monde. Une fois l'arrêt prononcé , un frère même ne 
trouverait pas grâce aux yeux d'un frère. Chacun doit, par 
force ou par surprise, exécuter la sentence sur le coupable. 
Tous ont le stylet à la main, la rapière au côté. Un des 
francs-juges s'approche du trône; et, debout, le glaive nu 
devant le livre de l'Ordre, il dit : «Juges formidables, les 
preuves n'ont que trop confirmé nos soupçons. L'homme qui 
prend le nom de Koilrad Wallenrod n'est point le vrai Wal- 
lenrod ! Ce qu'il est, on Fignore. Il y a quelque douze ans, il 
est arrivé de je ne sais où, dans lés provinces rhénanes. Quand 
le comte Wallenrod allait en Terre sainte , il se joignit 
à son cortège en qualité d'écuyer. Peu de temps après Wal- 
lenrod disparut sans qu'on sût de quelle manière. L'écuyer, 
fortement soupçonné de l'avoir assassiné , quitta sans bruit 
la Palestine et débarqua, sur les côtes d'Espagne, où, dans 
les guerres contre les Maures , il se signala par maints traits 
de bravoure , remporta des couronnes dans maints tournois, 
et se rendit célèbre sous le hom de Wallenrod. Enfin , il fit 
les vœux monastiques; et, pour le malheur de l'Ordre, 
il fut nommé grand-maitre. Comment il a gouverné, tous 
vous le savez. Cet hiver, tandis que nous luttions contre les 
frimas, la disette et la Lithuanie , Konrad visitait seul les 
forêts et les bruyères ; et là , des entrevues secrètes avec 
Vitold !... 

« Depuis longtemps mes affidés observent ses démarches. 
L'autre soir ils se sont embusqués près de la tourelle , au 
saillant du rempart ; ils ne purent comprendre ce qui se di- 
sait entre la recluse et lui : mais, ô juges! ils parlaient le 
langage des Lithuaniens ! 



c( Capsidérajit donc, à l'égard de qoi ho^ifnm,, les ra{>poi:t8 
récenta des afôdés du tribunal secret, le t49HHgpage de «os 
agents et la rumeur linià presqjue ^bliqu^ ; 

« hij^esl aoi|8 accuspns le gnu>4-wi,^^<^ de fô(ame> dfas-. 
$a&sinat , d'hérés|e et de tr^ison !» 
. A ces mots^ l'accusateur i^oet un genpu en t^ame devaat le 
livre de l'Ordret; et, la main sur le crucifix, il at;(e8te,par 
serj|9j^)i,la vérité dç. si| déeositiontf en inYo^uant l^ ^om du 
Th^&4ïaut ^ la, i^ass^ d^ Sauvf^. 

Lea viuges exai)ûi^fntl^ ca|U^; «(na^ ^If^t d^ 4^k^j», 
j9fnt4fi'ÇW*SfatftjQ«}^ ^ p^|ie;un,a;^^p:d*^il, 4^ Vi|i|Qi^4e 

p^hj^e. Çb^cttjf à'spp t(][|Df i|pi^^9fbe àj^ Ifaut^l^ feui)lète le 
livre.sacr/ç avepl^ppiiftç 4u poiguaiid,, j'iutqn^^ eft silence» 
Me jprenant conseil que de lui-qolàme^ et, quand spi^ arrêt 
e$t formé, pose la main s^r son cœur. Alprs t^us s'aient 
d'une voix unanime : a MalUeur! malheur I » 

Et trois fois, les voûtes o^t i?é|)étç : « A^heurl » 

Dans ce mot,, ce mo^s^ul^ tout l'arrèf est con^>ids. Les 
jiîge» stî sont eiitei^us.poi^e., glaive^ o*t brillé snT leurs 
tètes, tou? sojq| dirigés, veis Hfl pofnt» x^j^ H cœur de 
Kou^s^d. lisse reiirent gi\ sUi^qpe*** 

£1 l'écho souterrain répète encore uf^e Cois : 

(( Malheur ^9 ! » 



VI. 



LES i^)lEUX. 

Une matinée d'hiver. Le vei4 cJjWiisse la neige. WaUcnrod 
accourt à travers neige et vents* .A peine a-t-il atteint les 
bords du lac qu'il frappe avec son ^pée les murailles de la 
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tour, et s'écrie : k Akkina^ AMona ! c'èbt moi , ttioi vivant, 
fflot, ton biei^dkRé ! . . . Tes pnèi<es sont exaucées. 

Alpli ! c'Mt bien M v^k! Vtwà A9ç^, moft ai^nt^ D est 
donc vrai ! La pain <téjà! Tq reviens saM etsaûf! Tu ne mè 
quitteras plu»! 

Oli ! pour FaMOor de ©ieu , ne me demande riien. Écoute; 
mon amSe, écoute, et ne perds pas un mot. Ils sont morts ^... 
Voi»-tti ces incendies? Les vois-tu ? Ce sont les Lithuaniens 
qui ravagent tes terres des Allesnands. Cent ans ne suffiront 
pas pour réparer )eurs désastres. J'ai frappé au cœur ce 
monatro à eenf tètes. Les trésors de l'Ordre , source de sa 
pnissâmce^ sont épuisés ; ses vîUes sont en cendres, un ûent^ 
de seing a coulé : et tout cela, c^est moi qui l'ai fait! Mes 
vœux sont accomplis. L'enfer ne saurait inventer une ven* 
geance phis complète; homme, je n'en veux pas davantage. 
Ma jeunesse s'est passée, sous un masque odieux, à massacrer 
des hommes ; aujourd'hui, courbé par l'âge, je suis las de tra- 
hisons 3 fatigué de la guerre, je suis assez vengé. Les Alle- 
mands sont hommes, après tout!... Dieu m'a éclairé. Je ria^ 
\ie»s de Lithuante. J'ai revu tous ces lieux ; j'ai vu ton 
château, le château de Kowno, qui n'est plus que ruines; 
j'ai détourné les yeux : j'ai fui vers ce vallon que tu sais^ 
Tout est comme autrefois; tnômes bosquets, mêmes fleurs! 
Tout est resté comme le soir de nos adieux. Ah l il me sem* 
blait à moi que ce n'était que d'hier! La pierre... tu sais 
cette grande pierre qui était le but de nos promenades; eh 
bien , elle y est encore, seulement la mousse l'a revêtue! A 
peine ai-je pu la découvrir sous les touffes de verdure. J'ai 
arraché tes herbes et j'ai lavé la pierre de mes larmes ! Et ce 
banc de gason entre les ormes, od tu aimais tant h te re*> 
poser pendant les chaleurs de Télé ; la source oè j'allais 
puiser de l'eau pour toi ; tout, j'ai towt reconnu, rô^ 
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trouYé f visité , jusqu'à ton petit jardin que j'avais entouré 
de saules desséchés ! Ces saules^ oh! n'estrce pas une mer- 
veille? Aldona! ces arbustes jadis plantés de ma main 
dans le sable aride^ tu ne les reconnaîtrais plus aujourd'hui. 
Ce sont de beaux arbres tout pavoises de feuilles printa- 
nières^ où le duvet des jeunes fleurs se balance L.. A cet 
aspect^ une consolation inconnue^ un pressentiment de 
bonheur a rafraîchi mon âme... j'embrassai mes saules^ je 
tombai à genoux : a Mon Dieu ! me sui&^e écrié , lais que 
cela soit ! Puissions-nous , de retour aux rivea paternelles ^ 
heureux habitants des champs tithuaniens^ puissions-nous 
y revivre encore ; et que nps destins > de même que ces ar- 
bres, reverdissent d'espérance !... » Oui, retournons, je t'en 
prie ! J'ai du crédit dans l'Ordre , je puis te faire libre* Mais 
que me sert de commander? Quand ces portes seraient 
plus dures que l'acier, je les enlèverai, je les briserai! Là, 
vers notre vallon, c'est là que je veux te conduire ; je t'y por- 
terai dans mes bras , et plus loin s'il le faut ! Il est encore 
en Lithuanie des déserts; les ombres muettes des bois de 
Bialowiez , où l'on n'entend ni le bruit des armes ennemies , 
ni les cris orgueilleux des vainqueurs, ni les gémissements 
de nos frères vaincus. Là, dans une agreste et paisible chau- 
mière , dans tes bras, sur ton sein , j'oublierai qu'il y a des 
nations au monde, qu'il existe même un monde ! nous vi- 
vrons pour nous, pour nous seuls. Reviens ! Oh... parle, je 
t'en prie!... » 

Aldona se taisait; Konrad se taisait de même : il atten- 
dait sa réponse... Déjà l'aurore empourprait l'orient. « Mais 
pour Dieu, Aldona, le jour va nous surprendre ; les gardes 
s'éveilleront et la sentinelle pourra nous dénoncer. Aldona! 
s'écriait-ii , tremblant d'impatience; la voix lui manque, 
il l'implore des yeux, et priant à genoux , les mains jointes, 
il demande pitié : il embrasse, il étreint les froides mu- 
railles de la tour. 
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LA BECLUSE. 

Hélas! il n'est plus temps! Dieu me prêtera des forces^ 
il me soutiendra dans cette suprême épreuve ! Kn entrant 
jci^ j'ai juré sur le seuil de n'en sortir que pour le tombeau» 
Dieu! j'ai tant lutté contre moi-même! et aujourd'hui > 
quand je remporte la victoire, tu viendrais me la ravir ? 
Celle que tu veux rendre au monde, sais-tu bien ce qu'elle 
est? Un misérable fantôme! Songe donc, ah! songe, si ja- 
mais je me décidais à t'écouter, si je quittais ce cachot et 
volais avec transport dans tes bras; et toi, si tu ne me re- 
connaissais pas , si tu me repoussais en détournant les yeux, 
si tu disais avec effroi : « Ce spectre odieux, est-ce bien 
mon Aldona ?» si tu cherchais dans son regard éteint, dans 
ces traits qui maintenant... ah ! l'idée seule m'en épou- 
vante!... Non, jamais! jamais l'infortunée recluse n'ef- 
facera l'image de la belle Aldona! Moi-même, je te l'avoue... 
pardonne, ô mon amant! toutes les fois que la lune brille 
d'un plus vif éclat, et que j'entends ta voix, je me cache 
derrière ces murs, je crains de te voir de plus près. Sans 
doute, tu n'es plus aujourd'hui tel que tu étais... il t'eii 
souvient, il y a bien des années, lorsque tu entrais dans la cour 
du château avec nos guerriers... ah! mon cœur te prête en- 
core les mêmes regards, les mêmes traits^ tout, jusqu'au 
même costume!... Ainsi le beau papillon, noyé dans l'ambre, 
conserve à jamais les formes et les couleurs de ses ailes... 
Alph, ne vaut-il pas mieux pour nous demeurer tels que 
nous fûmes autrefois, tels que lïous nous réunirons un jour... 
mais non pas sur la terre ! Aux heureux les vallons fleuris. 
Pour moi, j'ai pris goût à ma tombe de pierre; il me suffit 
de te savoir vivant, d'entendre chaque soir ta voix bien- 
aimée... Même dans cette retraite, il est des maux que l'on 
peut adoucir. Renonce aux trahisons, aux meurtres, et re- 
viens plus souvent et de meilleure heure... Si même... 

écoute! si tu plantais autour de cette plaine une rangée d'ar^ 

s. 
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bres, comme ceHe de là-bas > si tu transportais ici tes saules 
et ne^ fleurs, et véme cette pierre do vallon : si parlbis 
les enfants du Ttllage tenaient jouer sous les arbres de 
' mon pwfs y tressant en couronnes ses leurs et répétant en 
chceur ses ehansoins... La chanson lithuanienne fait rêver; 
elle me âonnerait des^ songes de la patrie et de toi... Bt 
tpr^s... après ma mort, qu'ils les chantent toujours sur le 
tombeau d'Alph et d'Aldona!... » 

Alph n'écoute plus; il parcourt la rive désolée sans 
pensée, sans but, sans désir; de solitude en solitudt , dalis 
ces aspects sauvages, dans cette course forcenée, il trouve 
une sorte de soulagement : la fatigue, n étouffe au milieu des 
brumes de Thlver; il arrache son manteau, sa cuirasse, il 
déchire ses vêtements i il dépouille sa poitrine de tout... 
hors du remords! Déjà vers le matin il touche aux remparts 
delà ville. Il a()erço4t comme une ombre; il s'arrête en ta 
suivant des yeux... Komiwre s'éloigne, ghsôe d'un pied sllettr 
eicux sur la neige , et se perd daifs les remparts. On n'en- 
tend qtiek cri par trois fois répété : nMalheur!... malheur!!., 
malheur !!1. » 

Alph à ce eri s'éveille, s'étonne, réfléchit un iiistafnt. B 
devine tout ; il tire son épée et jette autour de lui des regardé 
inquiets : rien que destewrWHons de neige s«r les (^amps, 
rien que les sifflement et la bise dans les airs. Alph se 
î^oume encore vêts le lac , s'arrête ému , et d'un pas elian- 
eelant se dirige vers là tour d'A4dona. H Taperait de \^xt à 
sa luos^ne î «Bonjour, dtt-tt, bonjour! Depuis si longtemps 
îa nuM seule nous a vus réunis! Maintenant, vois quel he^ 
reux présage! après tant d'années je puis te dire : « Ifert- 
jour! » f>evine pourqnoi je suis venu si moti»? 

LA RECLVSE. 

■ Non! plus de présages! Adîeu, mon bieïi^aimé'î... it faiH 
trop clair déjà! si Ton nous voyaW4... Cesse de me iev^fft^ 
à ce soir, adieu ! je ne puis, je ne veux pas sortir. 



LIS AI>1RU&4 *Bh 

ÀLVH, 

Il n'est ptetô lemps!... Saisrtu ce qpe |e te demande? Oh 1 
îetteH»oi quelque fleur... dtï& fi^urs? il n^en est peint ici... 
Eh bien! nn fil de ta robe ou le cordoq de ta tresse , sn^ 
seul caillou de la tourelle tJe les veux aujo«rd'hui... demain 
n'est pas à tout le monde ; je viiuxquel(pie souvenir nouveau : 
H faut qu'aujourd'hui même il ait reposé sur ton seki, arroéé 
d'une larme encore frakke! Je veus, avant de mourir, le 
presser sur mon cœur, je veux lui dire adieu dans un dernier 
baiser... Car je dois mourir, Aldona, mourir bientôt, mourir 
d'une mort terrible... Ah! que k mort au moins nous réu- 
nisse ! Vois-tu cette tour avancée du château... ici près? c'est 
là que je vais demeurer. Tous les matins j'attacherai pour 
signal une éch^rpe noire; tous les soirs j'allumerai la lampe 
à la griilc : regarde-les sans cesse. Si je jette Téeharpc , si la 
lampe s'éteint avant le lever du jour, ferme ta croisée , 
<îar peut-^ètre... je ne reviendrai plus. 

Adieu!... » Il part et disparaît. OoUéeà la grille, Aldona le 
cherche encore des yeux. Le matin passe, le soleil décline , 
et toujours on voitàlafenèire sa robe folanehe ag^itée par Les 
3^ents et ses blanebes mains étendues vers la terre. 

« Coueiié ! » dit enfin Aiyh à Haiban > en lui mopitrant le 
soleil à la croisée de la tour, où depuis le matin , les yeujL 
fixés sur le donjon de la recluse^ ii s'était enfermé... 

« Mon épée ! mon manteau ! Adieu , fidèle serviteur î je 
m'en vais au donjon ; adieu pour loQgtemps.. . p<^r jamais, 
peut-étve i Écoqte , ^alhaé ! si demain , à l'aube du jc^^ tu 
ne me vois pas revenir, tu fuiras ee cMteau. Je veux, hélas ! 
je voudrais *e recommander encore q«i(4quje chose... jftne je 
suis seul ! ... sous le ciel et, dans le eiel au moment du trépas, 
}e n'ai rien li f«ire dire à personne... qu'à elle seuàe età icâ. 
Adieu , Halban! afin qM^elle soH avertie , tu jetteras cette 
-écharpe, si demat« giatin. . . Qu^est^e donc. .. eçtends^tu ? on 
a Irappé à la porte. 
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<t Qui vive !!!. » s'écrie par trois fois la sentinelle. <c Mal- 
heur! . . « » lui répondent plusieurs voix étranges. La garde n'of- 
fre plus qu'une faible résistance > et la porte cède sous des 
* coups répétés. Déjà le cortège paj^ court les basses galeries; 
déjà la spirale de fer conduisant au réduit de Wallenrod ré- 
sonne sous les pas armés des guerriers. Alph^ ayant assuré 
la porte avec une barre d'acier> tire le sabre , prend la coupe 
sur la table y court à la croisée et s'écrie : a C'en est fait ! w 
11 verse et boit : u A ta santé , vieiUard ! d 

Halban pâlit; il veut d'un geste faire tomber le breu- 
vage... il réfléchit et s'arrête. Derrière la porte le bruit ap* 
proche toujours; il laisse retomber sa main. Ce sont eux! 
les voilà ! 

« Vieillard^ comprends4u ce bruit? A quoi penses-tu donc? 
Voilà ta coupe remplie ; j'ai vidé la mienne ! A toi mainte- 
nant, Halban! » 

Le vieillard le regarde avec un muet désespoir. « Non , 
toi aussi ^ mon fîls^ je dois te survivre ! je veux te fermer les 
paupières^ et partir... afin de conserver au monde là gloire 
de ton dévouement et la redire à tous' les siècles! 

<( J'irai en Lithuanie ^ de château en château , de village 
en village; où je ne pourrai parvenir^ ma chanson ailée 
parviendra. Le Valdelote la chantera aux combattants du- 
rant la bataille^ la mère à ses enfants à la veillée; elle la 
chantera : et de cette chanson et de leurs ossements naî- 
tront un jour nos vengeurs! m ] 

Alph se jette sur la croisée et pleure quelque temps; il re- 
garde la tourelle, comme s'il voulait se repaître à cette heure 
suprême de l'aspect adoré qu'il va perdre à jamais, U em- 
brasse Halban ; leurs soupirs se confondent dans une étreinte 
muette mais sublime. Déjà l'acier brise les verrous; oa 
entre : Alph est appelé par son nom. 

<c Traître , ta tête va rouler sous le gUùve ; repens-toi de 
tes crimes, et soit prêt à mourir. Voici le digne- chape» 
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laio de TOrdre ; purifie ton âme et mair^ d'un^ mort exem- 
plaire. » il 

Le glaive en main , Alph attend la rencontre ; mais sou- 
dain il pMity il chancelle^ s'appuie sur la croisée ; et^ rou- 
lant un regard de menace^ il arrache son manteau , jette 
à terre ses insignes de grand-maître , les foule aux pieds 
aTec un sourire de mépris : « Voilà ^ dit-il^ voilà les seuls 
crimes de ma vie ! 

« Je suis prêt à mourir; que voulez-vous de plus? mais 
souffrez que je tous rende compte de mon règne. Voyez ! 
tous vos cadavres entassés^ vos villes en cendres^ vos vil- 
lages en flammes... Entendez- vous les vents? ils roulent 
des océans de neige ; là^ périssent de froid les débris de vos 
bataillons. Entendez-vous les hurlements des chiens affamés? 
ils se disputent les restes du banquet... 

« Et tout cela^ c'est moi qui l'ai fait! Je suis grande je suis 
fier ! Avoir tranché d'un coup tant de têtes de Thydre ! avoir, 
comme Samson , en brisant une colonne , fait crouler tout 
rédifice... et périr sous ses ruines!... » 

Il dit y regarde la fenêtre et tombe inanimé. 

Avant de tomber, il a renversé la lampe, qui, décrivant au- 
tour de lui trois orbes lumineux , vient s'arrêter devant 
le front de Ronrad ; l'âme du foyer étincelle encore dans 
le fluide épanché, mais bientôt elle plonge, pâlit : et 
pour donner enfin le signal de la mort, elle trace autour 
d'elle un grand cercle de flamme... elle éclaire les yeux 
de Ronrad... mais ses yeux sont glacés... et la flamme s'é- 
teint. 

Et dans le même instant, une clameur soudaine, stridente, 
prolongée, perce les parois de la tour. D'où vient-elle ? devi- 
nez ! Mais chacun reconnaît aisément que le sein d'où s'é- 
chappe un cri pareil restera muet pour toujours. 

Dans ce cri de mort a vibré toute une âme. 

Ainsi les cordes d'une lyre , sous un coup trop violent, ré- 
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3onB«iH etiS^.w^|^cttt; eti» màkmà Itor» «ccotAs elles sem* 
blent annoncer le prélude d'un chant : mais la fin ^ persMiwe 
n'eapèi>e phi» rentevdrd \ 

Tels soni mes^hi^tniioB si» te aoi^liirAklooa. Àja^ de l^bav- 
ttDiliet^ «ofaère-ès» cNwm tt& cielt; el toi^ flientiMB auditeur^ 
dans ton âne ^ ! 
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I. 

LIVRE DE LA NATION POLONAISE. 

DEPUIS LB. OOmfENCEMEMT DO MONDE JUSQCTÀG 
lIABTraS DE LA N . P. 

t Au commencement étaient an monde la Foi en un seul 
Dieu et la Liberté ; il n'y avait d'autres lois que la volonté 
de Dieu; et il n'y avait ni maîtres ni esclaves : mats il y 
avait des patriaicbes et leurs enfants. 

Bientôt les hommes renièrent le Dieu unique et s'érigèrent 
une multitude d'idoles ; ils les adoraient^ leur sacrifiaient 
de sanglants holocaustes , et se faisaient la guerre au nom 
de ces idoles. 

C'est pourquoi Dieu infligea aux idolâtres la peine su^ 
prème^ la servitude. 

Et la moitié des hommes devint esclave de l'autre moitié^ 
quoiqne tous procédassent du même père ; car ils avaient 
renié cette desceundance et s'étaient donné toutes sortes de 
pères ; tel se croyait issu de la terre , tel autre de la mer, et 
tous de divers éléments. 
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Et comme en guerroyant ainsi ils s'étaient asservis les 
uns les autres , tous en^ex^bl^ tombèrent sous le joug de 
l'empereur de Rome. 

L'empereur de Rome se fit appeler dieu^ et proclama 
q\}'n'ïÇ^hé3^ ati^ tH>n^ d'iAjutl^l^i fyt sa t^l<tité^ ô& qu'il 
approuvera sera juste , et ce qu'il désapprouvera^ injuste. 

Et il se trouva des philosoj^es qui s'appliquèrent à démon- 
trer que l'empereur^ en agissant ainsi , agissait bien. 

Et l'eiQ))p|e)ir4€|^fXfe;A'A1^#i^^es>oi^4e lui ^ ni 
au-dessus rien qu'il respectât. 

Et toute la terre devint mi.fgrlave , et il n'y eut jamais 
de servitude pareille dans le monde ^ ni avant ni après ^ si 
ce n'est en Russie de nos jours. 

Car même chez les Turks, le sultan doit respecter la loi 
deMohamni^,€ti,i^«^u^l^ti]^)r«tçrl^i-qAipie(^ ilya pour 
cela des Imans. 

TaviiUsr^uç l&ts^rde {(ps^^ l«^ <à«f)dU9cèiaejBbavto foi; 
et ce qu'il ordonne«d6<cioire^ il 'fofl»l#^ croire. 

Et il advint que l'esclavage^ s'étendant sur le monde, fut 
Bl»CQWbte; ioojftftw tua floMce datiwJBTJtai milt et4eB>ténèfares 
HM^igweiIti (l«l9(atM^5*aiftsi diptaBit:>!doatiiiation to- 
m^ijm A y: eitiÀm onsûrsvfnéme de la«ertiUièe. 

En ce temps-là le fllBéeiBieuylé^Qs^lifl^^)^to^«eiiidH«inr 
lAiMn&^mtonaiigiimiAfiUbL }«NMB6»HiM^lMB<6mit^^^ et 
Oi^ftii p lélsni ifite jd^fwiifliiânerBieus 

<Otie «tehttfjà» qrft piMidiyRHPi A^s homimes^nu^^miH et 
se dévoue à leur bonheur; que, meilleur on ett^iplm on 
cHkit «Mwifkir : -oc/lelGhiiii, éïi^iAeimeifUur^^evaiHisaepîfier 
son sang par la plus douloureuse passion. 

i^ttw le*((i>tisl>e»ftiign«iftiyo1il^1gBtid^ regpeëtâMe-sur la 

riwifm» umB^ i»teftilettarofiD& de^ao ïturièie pourTc si^ot 
deSi^dMi^s; 
Que tel qui s'immole au bien de «•ssMnlAstftleâ' trouvera 
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sagaSM , fich^fteteà. la «amnmaé^u o)e> et de ta iiévte éans 
ious kft teofw eft 4ai» tout les Ucub; 

.sftiict ) pîchttlse eicbufôima^ ns tro«'«)0«a que Tolle*^ mlfièi« 
et pecétiloii' ane Ià ttrr»> amF eiiftT»«t ^partout. 

Etk €hlnM4iteiift« : et Qni me Mima 8«ni sMrrè, oiu» j« 
suis toute juslM «t toule iiénièL » K tocsitiè ^ (^biridt eii^ 
seign«tt eeeli, les i«i9ès qai jvgeàiciit au nom de l'empep^ur 
^ Rùme &'«ifrâ|rèrent cft se cKrenl ; u Nxyàs airxM!» ienpvlêé 
ia jttttiee <te 1* terrô^cà U tchUi qui rettetit; tuoit»>la ^ et 
puis ense^isaons-lài » 

Ils Siipf ILeièarent dionc le ph» saitit et k ptiiS' innoGent 4te$ 
hoaaaes ;ifaile déposèrent au tombeau^ et décrièrent : « U n'Jf 
a plus de justice ni de vérité sur la terre ; et qui ctonc oserft 
maintenant résister à Tem paveur «|e Romss t 

Ma» ce fut on eri insensé ; car Ms ignoraient qu'en corn- 
mettant k pàis grand cvitne ils avaient mis le comble à leurs 
iniquités : et leiir puissance HaH an moment de tenr plo^ 
ipiande aéeurttéu 

Car le €htiBt ressÉscita ; él^ apvës avoiv chassé les emfi^* 
reurs> il planta, sa erott sur leur métropole. Alors lès maK 
très affranchirent leurs esclaves et recoBUWPent en eux dei 
frères; et kisn)iâ, oints au nom de Dteû^ recofinorent au- 
éesstts d'eux la kâ divine : et la justice revint sur la terre* 

Et tous tes peuples qui avaient refo la foi^ ks Teutons 
comme les Italiens^ les Français comme les P^lonlds, se cot»^ 
sidéraient connu ué seul peuple, et f on nouimait ce peuple 
la chrétienté. 

Et les rois de divers peuples se regardaient comme frères, 
et marchaient sous le même étendard , la croix. 

Et tons cent qui étaient cl»evi^rs allaient combattre les 
paie4is en Asie pour défenére les chrétiens d'Asie , et po«r 
reconquérir le si^ékre du Saav€ur. 

Et cette guerre en Asie se nommait croisade. 
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Et quoique ce ne fût ni amour de la gloire ^ ni soif des 
conquêtes 9 ni convoitise des richesses, qui portât les chré- 
tiens à faire la gueiire, mais bien la délivrance de la Terre 
sainte. Dieu les en récompensa par la gloire , de vastes posy 
sessions , des richesses et la sagesse. L'Europe s'éclairait, 
s'organisait, grandissait; et Dieu la récompensait ainsi de 
ce qu'eUe s'était sacrifiée pour le bien d'autrui. 

Et la liberté s'étendait en Europe peu à peu, mais avec ordre 
et persistance ; des rois, la liberté descendait aux seigneur^ 
et ceux-là, étant libres, transmettûent la liberté aux cbevar 
liers, et des chevaliers la liberté passait aux villes, et dans 
peu elle allût affranchir le peuple :; et toute la chrétienté 
devait être libre, et tous les chrétiens, comme frères, égaux 
entre eux. 

Mais les rois ont tout perverti. 

Car les rois, devenus mauvais, étant tombés au pouvoir 
de Satan, se dirent Tun à l'autre : a Voilàque les peuples gran- 
dissent en sagesse et en bonheur, et ils sussent en sorte 
que nous ne pouvons les châtier, et le glaive se rouille dans 
nos mains; à mesure que les nations deviennent libres, notre 
pouvoir s'affaiblit : et sitôt qu'elles seront émancipées, 
notre pouvoir aura vécu. » 

Et cette pensée des rois fut une pensée de folie ; car si les 
rois sont les pères des peuples, les peuples aussi, cornu» 
leurs enfants , se libèrent en grandissant de la tutelle et des 
verges paternelles. 

Et cependant, si les pères sont bons, les enfants, bien que 
majeurs et émancipés, ne renient pas leurs pères; mais, en 
raison de leur vieillesse, ils les respectent et les aiment da- 
vantage. 

Mais les rois voulurent être comme les pères des sauvages 
vivant dans les bois, qui attèlent leurs enfants comme des 
bestiaux ou les vendent aux marchands pour en faire des 
esclaves. 
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Donc les rois se dirent : « Tâchons de faire en sorte que 
les peuples restent toujours dans l'ignorance , afin qu'ilsne 
connaissent pas leurs forces et qi^'ils se divisent entre eux, 
pour qu'ils ne se coalisent pas contre nous. » . 

Les rois dirent donc aux chevaliers : « Qu'allez-vous faire 
en Terre sainte ? C'est trop loin de cheaf nous ; combattez-vous 
plutôt les uns les autres. » Et la philosophie de démontrer 
aussitôt qu'il n'appartenait qu'aux fous de combattre pour 
la foi. 

Ainsi les rois^ ayant renié le Christ^ firent des dieux à 
leur image; et^ les ayant exposés à la face des peuples^ or^ 
donnèrent de lés adorer et de combattre pour eux. 

Et en France le roi fit une idole qu'il appela Paint-d'hon' 
neur; et c'était la même idole qui du temps des païens se 
nommait FeaurdPOr, 

Et en Espagne le roi fit Aine idole qu'il appela Supréma^ 
de politiqtœy ou Prépondérance nationale, autrement Force 
et Violence ; et c'était la même idole que les Assyriens avaient 
adorée sous le nom de Baal, les Philistins sous celui de 
Dagon, et les Romains sous celui de Jupiter. 

Et en Angleterre le roi ât une idole qu'il appela Souve- 
raineté des mers et du commerce; et c'était la même idole 
qui se nommait autrefois Mammon, 

Et Satan fit à l'Allemagne une idole qu'il appela Brodsinn^ 
ou Bien-être; et c'était la même idole qui se nommait an- 
ciennement Moloch et Cornus, 

Et les peuples adorèrent leurs idolçs« 

Et le roi dit aux Français : « Levez-vous et combattez pour 
l'Honneur! » 

Ils se levèrent donc et combattirent pendant cinq cents 
ans» 

Et le roi dit aux Anglius ; « Levez-vous et combattez pour 

Mammon! » 
lisse kvèrenrdoncet combattirent pendant cinq cents ans. 

6. 



Et les tuttet ntftidiis oo«ibâttirdrit «Msi ebAcmiê pour don 
idole. 

Etle0 peUfdeB ooblièreot ^'ïts procédaient d'an se»! et 
même père. 

fil TAngkod dit : « Moa pèrt se nowme ^aitnuiu et Aia 
Mère f^apemr. » Le FrançAis» au odfi^aire^ dit : « Mon 
père ae n^miae C^n/inestf et ma mère Bourse, n Tandis qii^ 
rAUenittd dit : « Mon père se ikomt^e Établi et ma mère 
Guinguette, v 

Et ces mêtnes hommes qùï soutenaient qm c'était folie 
de ceitibattre pour la foi contre les païenâ^ ces mêmes 
hom mes se battaient pour un la«ibeao de pai^er appelé /rnirif. 
Us se batlaieiilpovr un porl^ pour une vtHe; comme des pay- 
sans qui se battent à coups de perches poorr la limite d'une 
terre qui n'est pas à eux^ mais à leurs m^res. 

Et ces nvèmes hommes qpji soutenaient que c'était folie 
d'aller dons des pays éloignés au secours de leurs sembla*- 
ble8> ces mèmeA hommes tra?ersaieiit les mers ^r ordre 
des rois , et comiMittaietit tel pour un comptoir, tel pour tm 
sac de laine, tel autre poor des sachets de poivre. 

Et les rois les vendaient eux-mêmes à prix d'aorgent, pour 
ètt^ déportés outi^mèr. 

Et les peuples se corromvRrènt ani point Centre toes 1^ 
j^Uemands , Ualvea»^ Français ou Espagnols , il ne se trtmva 
^uff BCQl homme chrétien > sage et chetalier. H était *a^ 
tif de Gênes. 

Celui-ci conseillait qu« l'on oè^êêA de g«efro$ier che^ Soi , 
iH que l'on Vef forçât phitAtde reoênquérir lesiépulcrejdeNo- 
rC'Seigneur; ainsi que l'Asie, qui n'était plus qu'tm déaert, 
«tqui pouvait d«i^enlr un ^^ riéhe et bien peuplé entre 
des mains chrétiennes. Mais tous se moquaient du Gétteiit, 
>êt disakcit : u Ot horniffe est un vèv^mvy un fou. » 

Cet homme pieux partit donc seul pour sa €i)5is»d< ^ ^t 
«iMnme 14 ^^altsmil «et panerrra, A vstutut d'af)ord déoocuvriEr le 
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pays qui prodcriÂ V^f:ei ^^ sr^éftKnt fiHifii déyiehe^se»^ ileomp- 
tait lever une anaée«trecoiiqti4rîr la Téire sainte. Mais tous> 
enteiiéant c^ki, g'écrièrent : « Décidéfliênf il ef$t ingèBsé ! » 

Néatiinoin^ Dié» vit ses bonnes intentions et le bénit. Et 
cet homme déeouTrit rAmérlqiie^ qm derint la terre de ia 
liberté, une autre terre-sainte. Cet homme avait nom 
Christophe Colomb; il fut l« dernier chevalier croisé en 
Europe, et le dernkr qui entreprît une expédition pouf la 
gloire de Diea et non pôut la sienne. 

Cependant, en Europe, l'idolâtrie se propageait; et, de 
ttèmeqdé, <thez les pa^fens, on avait d'abord a^oré des vertus 
sous formes d'idoles^et pais des vices, et puis des homittes 
et des bêtes, et puis des arbres, des pierres ef diverses figmes 
de géométrie, de même il advînt en Europe. 

Car les Italiens se figurèrent mie idole qu'ils appelèrent 
ÉqtHUbre politique; OT y cette idole ftit inconnue aux anciens 
idolA^es. Et les Italiens les premiers lui dressèrent des 
aut€^; et, en combattant pour elle ils s'affaiblirent, s'hébé* 
tèrent, et tombèrent au pouvoir des tyrans. 

Alors les rois de 4*Europe , voyant que le culte de cette 
4dole ait'a^t étièmtè k nation itailieiine l'instituèrent au plus 
vite ckMs )e«r8 ï^aits, lu4 dressèrent a«s»î des autels, et or- 
éontièrefft de combattre aiissi en son nom 

Et voilà que le roi de Prusse traça u* rond et èit : 
« Voici Bfl dieu tïOBveat»! » Et l'on adora ce rond, et Ton 
appda ce cutte ArrondiÈ^emenl poURque, 

Bt'les f>e«ples, créés à fimage de Dieu, firrent désormais 
considérés comme des amas de pierres ou des<ïliatttiersde 
l)ois; on les tailla, les mercela, afin de les faire peser au- 
tant te^tnS'qtfe les autres. Et «n État, une fMttrie d'hommes, 
fut comme une pièce de monnaie, 4«'iin jju*f ciroonclt pottr 
s'arrojidir. 

Et ièi se4{H)uva4â8 'philosoiplves qui se firent les apologlstôs 
des rois et de leurs œuvres. 
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Et parmi ces faux sages^ prêtres de Baal^ de AMoch et de 
VÉquilU>re^ il y en eut deux des plus célèbres. 

Le premier se nommait Machiaoely ce qui signifie en grec 
un homme ooide^dMa-^uerre ; sa doctrine conduisant 
à des guerres perpétuelles^ comme celles des païens de la 
Grèce. 

Le second vit encore et se nomme JncUion, ce qui veut 
dire en latin fiis-de4' esclave , ses préceptes aboutissante la 
servitude telle qu'elle existait parmi les Latins. 

Enfin l'Europe idolâtre eut trois rois : le premier^ nommé 
Frédéric 11^ de Prusse ; l'autre, Catherine II, de Russie ; le 
troisième, Marie- Thérèse^ d'Autriche. 

Etce fut unetrinité diabolique opposée à la trinité divine; 
c'était comme une moquerie , une profanation de tout ce 
qu'il y a de saint et de sacré. 

Frédéric, dont le nom signifie le pacifiqtêe, inventa des 
guerres et des brigandages toute sa vie durant ; et fut comme 
Satan, qui soufflerait partout la guerre, et se ferait appeler 
par dérision Jésus-^Ihrist, ou dieu de la paix. 

Or ce Frédéric, en dérision des anciens Ordres de cheva- 
lerie, institua un Ordre impie, auquel il donna la devise iro- 
nique de Suum cuique; c'est-à-dire : rends à chacun son 
droit \ Mais cet Ordre était porté par ses valets, qui pillaient 
et dévastaient le bien d'autnii. 

Et ce Frédéric, en dérision de la sagesse, écrivit un livre 
qu'il intitula VAnti- Machiavel , ou l'adversaire de Machia- 
vel ; tandis'que lu i-méme.agissait conformément à la doctrine 
de Machiavel. 

Or, Catherine signifie en grec la chaste, tandis qu'elle 
était la plus impure des femmes; comme si l'impudique Vénus 
avait pris le nom de Vesta. 

* Oa plutôt : « Chacun pour soi, chacun chez soi, et Dieu pour tous, » 
Cette odieuse maxime, qnid qa*on faue, ne derienflra Jamais la deviae 
de la France. 
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Et cette Catherine réunit un conseil destiné à former un . 
code de lois, en dérision de toute jurisprudence ; car elle- 
même détruisit et viola tous les droits de ses semblables. 

Et cette Catherine fit annoncer qu'elle favorisait la liberté 
des cultes> en dérision de toute tolérance ; car elle avait con- 
traint plusieurs millions de ses semblables à changer de re- 
ligion. 

De même Marie-Thérèse portait le nom de ITiumble et 
immaculée mère du Sauveur, en dérision de toute humilité 
et de toute sainteté 4a. 

Car c'était une diablesse pleine d'orgueil et guerroyant 
toujours pour s'emparer du bien d'autrui ; 

Et pleine d'impiété : car, tout en marmottant des prières 
et se confessant, elle réduisit en esclavage des millions de ses 
semblables. 

Or, elle avait un fils nommé Joseph^ qui portait le nom 
d'un patriarche, lequel patriarche ne se laissa point séduire 
àla femme Putiphar, et rendit à la liberté ses frères , qui l'a- 
vaient vendu comme esclave. 

Et ce Joseph d'Autriche induisit sa propre mère en péché, 
et ravit la liberté à ses frères polonais, qui avaient sauvé 
son empire de l'esclavage ottoman. 

Les noms de ces trois rois , Frédéric , Catherine et Marie- 
Thérèse, sont trois blasphèmes ; leur vie, trois forfaits ; leurs 
mémoires, trois malédictions. " 

Alors cette trinité, voyant que les nations n'étaient pas 
encore assez abruties et corrompues, fit une idole nouvelle, 
la plus hideuse de toutes, et nomma cette idole Égoîsme*; 
et même les idolâtres de l'antiquité ne l'avaient pas connue. 

Et les peuples se dépravèrent au point qu'il ne se trouva 
plus entre eux qu'un seul homme, citoyen et soldat. 

Cet homme conseillait de cesser les guerres d'Égoïsme, 

* Voyez rode à la Jeunesse^ tome I, page 64. 
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et d'aller plutôt défendre laKliberté du j^roeiMân ;.eAl«îHntoie 
alla combattre dans la Ust% de liJkvté, ea AmérM|u«i Le 
nom decethommeest La£ape^(eiUe8tled^Bkrds0aiuriéiis 
homnes de TEuiope en. qui subsiste eneore Tespntdedé- 
vouemenl^^ débrU de reftpril ckcéUeB. 

Cependant tous les peuj^ adoraient rfigoime. Eà Am 
rois dirent : « Si nous propageons le culte de cette i^oikûy if 
arrivera f«e,. de même q/à'ii j a acgouidliui gttenr« de 
peuple à peuple, il y aura gRuerre de ville à ville^ pw^ 
guerre d'bomme à homme. 

« Et les hommes redeviendront sauvages^ et Biott» ressai- 
sirons sur eux le pouvoir <}u'e«rent jadis les r^is 9a«vâfes 
et idolâtres^ et que possèdent maintenant ks rw» nè^cs 
et les rois cannibales, le pouvoir ûa dévorer leurs sujet», n 

Mais la nation polonaise seule n'adora point la neu^elk 
idole ; eUe n'eut point dans sa laag;ue do nom pour la con- 
sacrer, ni pour baptiser ses ad4Mraitettrs^ dont le ncMn^ 
éffoîsUSy est fran^isir 

La nation polonaise adorait ua Dm}, sachant <|ii'ea ie ftù* 
sant elle rendait hommage à tout ce ^i est bùA. 

La nation polonaise resta donc fidèle au Dieu de ses pèreS} 
du commencement jusqu'à la dn. 

Ses. rois et ses hommes de guerre n^assaiUirent jamais au- 
cune nation chrétienne ; mais ils défendaient La cbrélienfé 
contre les idolâtres et les barbares , qui lui apportaient Tes- 
clavage. 

Et les rois de Pologne allaient, pour la défense des fidè» 
les, dans les pays lointains; le roi Yladislas à Vama''^ et ki 
roi Jean sous les murs de Vienne, pour la défense d« 1*0^ 
rient et de l'OccidenL 

Or, jamais ses rois et ses hommes de guerre n'envalM'^ 

* VlâAsfas, fllg de lugbetlon, tué en 1444 à la bataille de Varna. Nous 
ne faisons |>as an lectear rontrage de lui indiquer la date du second évé- 
nement. 
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jrefliles'tefFesée leurs vdhSh»; mais tte les tNlmtst^ent à 
IflweomimitfioitfMeiiiéile^'enlesliftiit à «nx parle'blieii- 
fait de.l»M«t êê Itt ^ibertê^ 

W Weu les en rëcompensa-; car wr grand fexx^, hil.i- 
ttiâanie^ vint ^imirlà la'iWlognciîofrane vrte éporrse à soii 
époux : dedx âmes dans un corps. Et tlTf^ eut jamais aupa«> 
ra^Mt pareille union de'peujUes^TOâîs II y en aura pius 

Carcette itniicm et ee rtariag« dfe ki Llthuanle âîa "Po- 
4<igne est-lesymf>6le^Tirniionfcrtorë de tons les peuples 
chrétiens^ «u nom de ta^fol-et^ela'ftbetté. 

*Btf Dieu accoridu au toî de f^oïogne trt aux guerriers de 
, la'Kberté de pouvoir toim Centre-don ner le nom de frères, 
<lo pic» riches- comme les-jikis pauvres. Et U n'y eut jamais 
frareille' IW^rtc sur la terre; mais M'y en aura plus tard. 

Le roi et1c&'hommesde^;oerre recevaient dansieurfra- 
ientité toujours j^us de peuple, etsouvent des légions en- 
Hères et des trtbus entières. 'Etle nonibre des *frères devint 
grand eomme la natron*; et dans aucune nation H n^ eut 
autant*d%ommesltbres et «*appdattt frères que parmi les 
-PMftnais. 

^ieiiftn,iejour du 3 màî"**,!erobetles èhevàHers entre- 
frirctrt dTadmettre tousics Polonais à leur ftatemité ; les 
IwMirget^ d'abord, los paysans api^. 

BVon appelait les fVères ^siacMa^ ou noWes; parce qu'ils 
s'anoblissaient cndc%^nant firèresdes lech***, tous hommes 
**j!awx et^ffnres. 



*>Ce passage a trait au baptême des Uthaaniens par ane reine de 
Pologoe, la Jeune Edvige, en 1387. 

'^'S'viéAMt»! ; c*e^-à-dtre cinq mois avant la première constituUon 
fmiçiiset^ septemlire ITM). 

*** L^étymoiogie du moi szlachia est selon toute prot>abiUié z-Uch ; z si- 
enlHu fttMgreg, ^ tetfli étant* la flûnomïnation primitive des Polonais^ 
lÀckilet ou compagnons de Lcch, 
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Et ils voulaient que tout chrétien en Pologne fût anobli et 
s'appelât ssUachciç, pour indiquer qu'il devait avoir une âme 
noble et être toujours prêt à mourir pour la liberté; 

De même que Ton appelait autrefois chrétien tout homme 
adoptant l'Évangile ^ pour indiquer qu'il était prêt à ré* 
pandre son sang pour le Christ. 

La noblesse devait donc être un baptême de liberté; et 
tout homme qui serait prêt à mourir pour la liberté devait 
recevoir ce baptême^ de par la loi et de par le glaive. 

Et la Pologne dit enfin : u Quiconque viendra à n^oi sera 
libre et sera l'égal de tous^ car je suis ul ubertê. » 

Mais les rois^ ayant api^is cela^ frémirent dans leurs 
cœursy et dirent : u ^ous avons expulsé la libellé delà terre ; 
et voilà qu'elle revient dans la personne d'une nation juste^ 
qui ne sacrifie point à nos idoles : allons et tuons cette na- 
tion. » Et ils complotèrent entre eux une trahison. 

Vint d'abord le roi de Prusse, qui embrassa la Pologne et 
la salua en lui disant : « Mon alliée ! Et il l'avait déjà 
vendue pour trente villes de la Grandc^Pologne, comme 
Judas avait vendu le Christ pour trente sicles d'argent 

Et les deux autres rois se jetèrent sur la Pologne, la gar- 
rottèrent, et le Gaulois, étant juge, dit : « En vérité, je ne 
trouve pas de crime en cette nation; et mon épouse, la 
France, femme timide, est tourmentée par de mauvais rêves : 
cependant, emparez*vous de cette nation et faites-la mourir 
dans les supplices! » 11 dit et se lava les mains "^^ 

Et le gouverneur de la France dit : » Notre sang et notre 
or ne peuvent racheter cet homme, car de même que mon 
argent et mon sang n'appartiennent qu'à moi, le 'sang et 

* ISarod, oa nation, en polonais, est masculin. Nous n^ayoos pu nous 
servir au mot peupte, dont la signification collecUve est i)eaucoup plus 
restreinte. 

Voyez, dans la deuxième partie des Aieux^ la Vision du prêtre Fierie 
(tl, p.24e). 
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l'argent de ma nation n'appartiennent qu'à ma nation! » 

Et ce gouverneur proféra le dernier blasphème contre le 
Christ ; carie Christ enseignait que le sang du Fils de Thomme 
appartient à tous les hommes, ses frères . 

Et dès que le gouverneur eut proféré ces paroles, toutes 
les croix tombèrent du haut des tours de la capitale impie ; 
car le signe du Christ ne pouvait plus éclairer un peuple ido- 
lâtre d'Égoïsme. 

Et cet homme se nommait Kasimir Périer^ d'un nom de 
baptême slave et d'un nom de famille romain"". Son nom de 
baptême exprime le corrupteur ou le destructeur de la paix; 
et son nom de famille, dérivé du mot perire, ou périr, si- 
gnifie celui qui se perd ou qui perd les autres : et ce double 
nom est celui de l'Antéchrist, et il sera maudit dans la race 
slave comme dans la race romaine. 

Et cet homme déchira l'alliance des peuples, comme jadis 
le pontife hébreu avait déchiré sa robe en entendant la voix 
du Christ expirant. 

Et la nation polonaise fut mise à mort et déposée au tom- 
beau; et les rois s'écrièrent : a Nous avons tué la Liberté ! » 

Et ce cri fut insensé ; car,' en commettant le dernier 
crime, ils avaient comblé la mesure de leurs iniquités : et 
leur puissance finissait alors même qu'ils s'en réjouissaient 
davantage. 

Car la nation polonaise n'est pas morte ; son corps repose 
dans le sépulcre, et son âme est descendue de la terre, 
c'est-à^ire de la vie politique, aux limbes, c'est-à-dire à la 
vie privée des peuples qui endurent l'esclavage, dans le 
pays et hors du pays : afin d'être té moin de leurs souffrances. 

Et le troisième jour l'âme doit retourner à son corps, et la 
nation ressuscitera et délivrera tous les peuples européens 
de l'esclavage. « 

* Kazi, profane, détruit ; mir, la paix. 

HIÇKIGWICZ. T. II. 7 
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Et deux jour$ sont déjà passés; le premier jour finit 
avec la première prise de Varsovie^ et Le second jour finit 
ayec la seconde prise de Varsovie : le ^oisième jour se 
lève^ mais il ne finira point. 

Çt ooipi|[^e sur toute la terre après la résurrection du 
Christ cessèrent les sanglants holocaustes, de même dans la 
chrétienté cessera toute guerre^ après la résurrection de la 
nation polonaise 43. 



II. 



LIVRE DES PÈLERINS POLONAIS. 



L'âme de la nation polonaise ce sont les 'Pèîerins polo- 
nais. 

Et chaque Polonais en pèlerinage ne s'appeïle pas réfu- 
gié; car un réfugié est un hofnme fuyant pour emporfer sa 
vie des mains de l'ennemi. 

Le Polonais ne s'appelle pas non plus exilé] car un elîlé 
est un homme hanni par un décret de son magistrat/ et ce 
n'est point son magistrat qui eispulsa te Polonais. 

Le Polonais en pèlerinage n'a pas encore de nom propre ; 
mais ce nom lui sera donné dans le temps^ comme le nom 
des confesseurs du Christ leur fut donné dans le temps. 

Et en attendant, le Polonais s'appelle Pèterî% parce qu'il 
a fait \œu d'aller eh pèlerinage à la Terre sainte, c'est-à- 
dire à la Pologne déUvrée, et de poursuivre son chemin 
jusqu'à ce qu'il la trouve. 

Mais la nation Polonaise n'est pas d'essence divine comme 
le Christ; donc son âme en pèlerinage dans les limbes peut 
s'égarer : et le jour de sa résurrection et de son Incarnation 
nouvelle serait ainsi retardé. 

Lisons donc à plusieurs reprises l'Évangile du Christ, 

Et ces instructions et paraboles qu'un Pèlerin polonais 
a reueillies de la bouche et des écrits des Chrétiens polo- 
nais, marlyi's et pèlerins. 
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I. 



t Plusieurs vaisseaux de guerre et une barque de pê- 
cheurs traversaient l'Océan; et il se fit un temps orageux 
d'automne. Dans ces temps^ plus un vaisseau est grand, et 
plus il est insubmersible; plus il est petit, et plus il court 
de danger. 

Les hommes qui étaient ^ur le rivage se dirent entre 
eux : « Bienheureux les nautoniers des grands vaisseaux ! 
Malheur aux matelots d'une barque de pécheurs par un 
temps d'automne ! » 

Mais les hommes du rivage ne virent pas qu'à bord des 
grands navires les marins' s'étaient enivrés et révoltés, 
qu'ils avaient brisé les instruments au moyen desquels le 
pilote observe les étoiles, et jeté la boussole à la mer. Ce- 
pendant les vaisseaux semblaient en apparence tout aussi 
puissants que naguère. 

Mais, ne pouvant plus se gouverner d'après les étoiles, et 
privés de boussole, les grands navires s'égarèrent et fu- 
rent submergé^. 

Et la barque de pêcheurs, qui gouvernait d'après le ciel 
et la boussole, ne s'écarta pas du droit chemin et atteignit 
le bord ; et, quoiqu'ellese brisa sur les falaises, les hommes 
furent sauvés avec leurs instruments et leur boussole. Et ils 
reconstruiront leur barque. 

Et il devint évident que la grandeur et la force des bâti- 
ments sont utiles, mais que sans les étoiles et la boussole 
elles ne sont rien. 

— Et l'étoile des Pèlerins, c'est la foi céleste; et leur 
boussole, c'est l'amour de la patrie. 

L'étoile luit pour tout le monde, et l'aiguille aimantée 
indique toujours le nord. Et avec cette boussole on peut 
faire voile pour le levant comme pour le couchant, et sans 
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elle rOoéan pacifique aussi n'est que périls et naufrages^ 
Donc^ avec Tamour et la foi^ le navire des Pèlerins polo- 
nais atteindra le terme de son voyage; et sans foi et sans 
amour les peuples guerriers et puissants dériveront et fe- 
ront naufrage : et ceux d'entre eux qui se sauveront ne re- 
construiront plus le vaisseau. 



11. 



Pourquoi votre nation doit-elle hériter de la future li- 
berté du monde? 

Vous savez qu'un homme ayant plusieurs proches ne 
lègue pas sa fortune à celui d'entre eux qui se distingue par 
sa force^ ni à celui qui est le plus industrieux^ ni à celui 
qui fait preuve de soif et de bon appétit; 

Mais il la laisse à celui qui l'aime plus que les autres^ qui 
demeure auprès de lui quand les autres courent après la 
bonne chère ^ le gain ou le plaisir. 

Voilà pourquoi votre nation recevra l'héritage de la 
liberté. 

Pourquoi la promesse de résurrection a-4*elle été donnée 
à votre nation? 

Ce n'est pas parce que votre nation fut puissante ; car les 
Romains ont été plus ' puissants : iiis sont morts ^ et ne 
ressusciteront plus. 

Ce n'est pas parce que.vo^e république fut ancienne et 
célèbre; car Gènes et Venise ont été plus célèbres et plus 
anciennes : elles sont mortes ^ et ne ressusciteront plus. 

Ce n'est pas parce que votre nation florissait par les 
sciences; carlaGrèce^ mère des philosophes^ est morte, et 
demeura ensevelie jusqu'à ce qu'elle eut oublié toute philo- 
sophie : et, lorsqu'elle redevint ignorante, voilà qu'elle 
donna signe de vie. 

Et les royaumes de Westphalie^ d'Italie et de Hollande 

7. 
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furent trèD-édairés; royaumes que vouq avez vus naître et 
mowrkr sans qu'ils ressuscitent jamais. 

fit vous vous lèverez du temibeau ; car vous êtes croyants 
et pleins d'espérance et d^amour. 

yoos saveE que le premier mort à qui le Cbhst rendit la 
vie fut Lazare. 

Et le Christ ne ressuscita ni un général d'armée^ ni un 
philosophe^ ni un marchand ^ mais Lazare. 

Et rÉcriture dit que le Christ Taima ; et que le seul 
homme que le Christ pleura, foi Lazare. 

Et qui donc, entre tous les peuples, est aujourd'hui sem- 
blable à Lazare? 

Pèlerin polonais, tu as été riche, et voilà que tu souffV^ 
la pauvreté et la misère ; afin que tu api>rennesce que c'est 
que la misère et la pauvreté, et de retour chez toi que tu 
puisses dire : « Les pauvres et les indigents sont mes cohé- 
ritiers. » 

Pèlerin,Hu faisais les lois et tu avais droit à la couronne 44^ 
et voilà que sur la tetre étrangère on fa mis hors la loi ; 
afin que tu connaisses ce que c'est que l'absence de protec- 
tion légale, et de retomr chez toi que tu puisses dire : n Les 
étrangers sont mes colégislateurs. » 

Pèlerin, tu avais de la science, et voilà que les sciences 
estimées par toi te sont devenues inutiles, et que tu recon- 
nafô la valeur de celles que tu méprisais ; afin que tu sa- 
ches le prix de toute science de ce monde , et de retour ehez 
toi que tu puisses dire : « Les simples sont mes condis- 
ciples. » 

lY. 

N'invoquez pas la protection des princes, des magistrats 
et des savants étl*angers. Durant les jours oragcuï, lorsque 



DES PÈLEBINS POLONAIS. 7d 

les nuées t)aBsent enceitites de k îoudrte, c'^est Ibliè que dé 
s*allfer abriter àtiprfes defe grands cïrênes, ou de se lancer à 
la grande mer. 

Les princes et tes magistrats dfe cfe siècle ce sont les gi*ands 
arbres attirant la foudre ; et la sagesse de ce siède c'est la 
grande mer. 

Ne fel-oyez pas ^ue le pouvoir soît mautafe en Ini-nièhie 
et la science mauvaise en elle-même ; ce sont les Ho^mmes 4m 
les ont corrompus. 

Car la magistrature, selon le Chriét , était une crdix sur 
laquelle un juste se laissait tloiiet et torturer pOfur té bien 
d'antrtii. 

Et les rois furetit oints cototfie les prêtres^ podr recevoir là 
grâfee du sacrifice. Et le vicaire du Christ Me nommait le ser- 
viteur des serviteurs.' 

fit la science , selon le Christ, devait être le ^érbë divin , 
le pain et la source de vie. Le Christ a dit ; « On ne-^il t)às que 
de pain , mais de parole aussi. » ' 

Et tant qn*iLen était ainsi, la science et le pouvoir tiitetti 
considérés. Mais ensuite des hommes' vils se dis^étèréiit le 
pouvoir conime ilne couche bien châudè où ife^odlàient 
dormîf; ctîlsévaltiàiétït une charge publique cottltné une 
taverne de grand chemin, d'après ce qu'elle rapporte: 

Et les hommes savants distribuèrent du f)diàon àù lîén de 
pain ; et leur voix M comme le bourdonnement des mou- 
lins tournant à vide, dans lesquels lé ^àiri de la toi man^ 
que, et qui font leur tapage sarts donner de nourriture à 
personne. 

' Et votrà êtes devenus la pierre de touche des pîrinceset dès 
ddcleurs de ce monde; ear, durant votre pèlerinage , tous 
avez. Dieu merci, reçu plus de secours des mendiauts que 
des princes : et durant vos combats, dans V68 pliions et dans 
votre pauvreté, vous vous êtes mieux rassasiés d'une (nrière 
que de toute la science des Voltaire et des Hegel , qui sont 
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comme le poison^ et de toute la doctrine des Guizot et des 
Cousin^ qui sont comme les moulins tournante vide^ et ne 
produisant que du son. 

Cest pourquoi le pouvoir et la science sont tombés en 
mépris; car un homme vil est appelé maintenant mbUs' 
iériel^ ce qui veut dire un homme au pouvoir ou aspirant à 
y arriver : et un sot est appelé doctrinaire^ ce qui veut dire 
un pédant. 

Il en était de même aux temps de la venue du Christ; car 
un pubticain de Rome, c'est-àrdire un magistrat, voulait 
presque dire voleur ;^un proconsul, c'est-à-dire un gouver- 
neur de province, signifiait bourreau; un pharisien, juif 
versé dans les Écritures, était l'équivalent d'hypocrite ; et 
un sophiste, c'est-àrdire un sage de la Grèce, solfiait 
fripon. 

fit cette signification leur est restée jusqu'au jour d'au- 
jourdliui. 

Et depuis votre venue , telle sera dans la chrétienté la 
signification de roi, de lord 9 • de pair y de tnàsd$tre et de 
prqfeMSiur, 

Mais yous avez reçu la mission d'en haut de réhabiliter 
le pouvoii: et la science dans votre pays et dans toute la 
chrétienjl;é« • . 

Car vos supérieurs ne sont point ceux qui s'endorment 
le plus paisiblement dans leur emploi, et qui tirent le plus 
grand profit de leurs charges ; 

Ma^ hien ceux qui ont le plus de soucis et le moins de 
sommeil, et qui sont persécutés et décriés plus que vous, 
qui ont abandonné de plus grandes richesses, de plus vastes 
domaines; et qui, s'ils tombaient au pouvoir de l'ennemi, 
subiraient de plus cruels supplices. 

Et dans lesautres pays, quand rennemi vient à s'emparer 
du gouvernement, le peuple perd son avoir ou la vie ; et les 
magistrats fonctionnent toujours, et les pédants ei^oteut 
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toujours et servent les gouvernements qui les payent tou- 
jours ; 

Et parmi vous , vous savez que les meilleurs d'entre vos 
sénateurs^ vos nonces et vos généraux sont les plus cou- 
pables aux yeux du tzar de Moskou y et ceux qu'il appelle 
les plus coupables sont les plus dignes d'estime : et ceux 
qu'il fera mourir dans les supplices seront saints devant 
Dieu et devant les hommes. 

Et les sages ne sont pas ceux d'entre vous qui se sont en- 
richis en débitant leur science^ et qui ont acheté des terres 
et des maisons^ et que les rois ont gorgés d'or et comblés 
de faveurs; 

Mais bien ceux qui vous ont fait entendre la parole de 
liberté, qui ont subi la prison, et le knout , et ceux qui ont 
le plus souffert sont les plus dignes d'estime : et ceux qui 
scelleront leur croyance avec leur sang seront saints de- 
vant Dieu et devant les hommes. 

En vérité, je vous dis que toute l'Europe apprendra de 
vous quels sont ceux qu'il faut appeler sages et puissants. 
Car maintenant en Europe le pouvoir est opprobre, et la 
science folie. 

Et si quelqu'un d'entre vous dit : « Voilà que nous 
sommes sans autres armes que nos bâtons de pèlerins; e^ 
comment pourrions-nous changer l'ordre établi dans les 
États vastes et puissants? » 

Que celui qui parle ainsi considère que l'empire romain 
fut grand comme le monde , et que l'empereur de Rome 
fut puissant comme tous les rois pris ensemble ; 

Et voilà que le Christ envoya contre lui douze hommes 
simples. Mais comme ces hommes avaient l'esprit d'en 
haut, l'esprit de dévouement , ils vainquirent l'empereur. 

Et si quelqu'un d'entre vous dit : « Nous ne sommes que 
des soldats illettrés ; et comment pourrions-nous convaincre 
les sages des pays les plus éclairés et les plus civilisés? » 
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Que celui qui parle ainsi considère que les sages d'Xthèncs 
furent réputés pour les plus éclairés et les plus civilisés des 
hommes; 

Et ils furent vaincus parla parole des apôtres :car lorsque 
les apôtres commencèrent à prêcher au nom de Dieu et de la 
Liberté, le peuple abandonna les sages et suivit les apôtres. 

■s 

V. 

On vous dit souvent que vous êtes au milieu des nations 
civilisées, et que vous devez vous civiliser à leur exemple. 
Mais apprenez que ceux qui vous parlent de civilisation ne 
comprennent pas eux-mêmes le sens de leurs paroles. 

Le mot eéoiksaUon est dérivé du mot latin ûtvis, citoyen , 
et signifiait le civisme. Et fon appelait citoyen un homme 
qui se dévouait pour sa patrie^ comme Scévola, Curios et 
Décius ; et un pareil dévouement était un acte de civisme. 
C'était une vertu païenne, moins parfaite que la vertu chré- 
tienne, qui ordonne de se sacrifier non-seulement pour sa 
patrie, nais pour tous les hommes. Néanmoins c'était tou- 
jours une vertu. 

Mais |>kis tard, quand l'idolâtiie eut confondu les langues, 
on ap^la civilfsàti<on une parure élégante et recherchée , la 
bonne chère, des lits conMWoées, dé beaux spectacles et des 
routes larges*. 

Non-seutemeiit un chrétien, mais certes un païen de 
Rome, s'il ressuscitait et voyait les hommes qui s'appellent 
aujourd'hui "îivihsés, serait indigné, et leur demai^derait de 
quel droit ils osent s'arroger un titre qui dérive du mot 
civls, citoyen. 

N'admirez donc pas tant les nations qui s'engraissent 



* C'est eo uo mot le comforl aDglaU, qui semble avoir détrôné partout 
la siguiiicatioo primiUve et seule réelle du mot de civUisation. 
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de Bien-être, ou qui sont industsieuses et bien admi- 
nistrées. 

Car si la nation la plus opulente^ qui mange bien et boit 
bien , doit être la plus estimée , vous devriez estimer entre 
vous les hommes qui sont les plus corpulents et les plus ro- 
bustes. Les animaux peuvent posséder les mêmes qualités; 
mais à l'homme autre chose encore est nécessaire. 

Et si les nations industrieuses doivent être réputées par- 
faites, les fourmis les surpassent toutes en industrie; mais 
à rhomme autre chose encore est nécessaire. 

Et si les nations les mieux administrées doivent être ré- 
putées parfaites, où donc y a-t-il une meilleure administra- 
tion que dans une ruche ? Mais à Thomme autre chose encore 
est nécessaire. 

Car la seule civilisation vraiment digne de l'homme est la 
civilisation chrétienne. 

t Un citoyen avait quatre fils, et lui-même il les élevait 
dans la piété et dans la vertu ; et lorsque les aînés furent 
sortis de Tenfance , il les envoya dans une grande école. 

Les deux aînés, étant vertueux et diligents, étudiaient bien 
et méritaient l'estime générale. Us prospéraient et faisaient 
de grands progrès dans la sagesse. 

Et, voyant que tout allait à leur gré, ils en conçurent de 
l'orgueil, et se dirent : u Les hommes nous estiment ajuste 
titre, car nous en savons bien plus que les autres ; or il con- 
vient que nous soyons mieux logés, mieux vêtus, eX que nous 
jouissions du monde bien plus que les autres, d 

Mais comme leur père ne leur envoyait de l'argent que 
pour subvenir à leurs besoins et non pour leurs fantaisies, 
ils cessèrent de s'adresser à leur père ; ils rompirent avec 
lui, et commencèrent à se procurer eux-mêmes de l'ar- 
gent, d'abord par des moyens honnêtes, jpuis en contrac- 
tant des dettes sur leur héritage : et ils trouvèrent un usu- 
rier qui leur en fournissait largement, prévoyant leur ruine. 
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£t étant devenus tristes et soucieux, ils cherchèrent à s'é- 
tourdir par rivresse et la débauche ; et se dirent entre eux : 
« Notre père nous a bien avertis des mauvais effets de la 
débauche et de l'ivresse; mais, étant arrivés à l'âge de rai- 
son y essayons de nous réjouir en usant des liqueurs et des 
plaisirs avec mesure, et comme il convient à des hommes 
raisonnables, y* 

Mais bientôt ils perdirent toute mesure , et devinrent de 
grands ivrognes et de grands débauchés; et, pour se pro- 
curer de l'argent à tout prix, escrocs. Cependant l'usurier, 
ayant obtenu contre eux un jugement et déjà détenteur de 
tout leur héritage, ne leur donnait plus rien. 

Ils tombèrent dans une grande misère; et le père, ayant 
appris leur inconduite , les déshérita : et ils furent livrés à 
l'usurier pour qu'il les fît travailler jusqu'à leur complet 
acquittement. Et en travaillant, ils se rappelèrent les aver- 
tissements de leur père ; et pensèrent en eux-mêmes : « Nous 
sommes bien punis de ne pas les avoir écoutés. » 

Mais, comme ils étaient orgueilleux, ils refusaient de flé- 
chir en lui écrivant, leur père qui les pleurait. Et ceux qui 
avaient péché sans honte devant l'univers entier, eurent 
honte des forçats qui travaillaient enchaînés à leurs côtés; 
et ils craignirent que ces forçats ne dissent : i> Voilà des 
hpmmes pusillanimes et faibles de cœur, de pleurer et 
d'implorer le pardon de leur père.» Et ainsi ils moururent. 

Et voyant tout cela, leurs voisins dirent : « Ces jeunes 
gens ont été vertueux tant qu'ils ont demeuré dans la maison 
paternelle ; et dès qu'ils furent devenus savants à Técole , ils 
se corrompirent. La science doit donc être chose mauvaise ; 
élevons nos enfants dans l'ignorance. » 

Or, le père avait dé l'expérience; et, ne se laissant pas 
rebuter par ses malheurs, il envoya aussi ses deux jeunes 
flis à la grande école : mais il leur mit sous les yeux 
l'exemple de leurs frères aînés. Donc, ils n'oublièrent ja- 
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mais les avis de leur père; ils firent autant de progrès que 
leurs aines dans la science^ et furent toujours vertueux et 
considérés : et prouvèrent aux voisins que la science est 
une chose bonne si l'on obéit toujours à son père. 

— Et ce père , c'est l'Église chrétienne; et les frères aînés 
furent les Français y les Anglais et les Allemands ; et l'argent^ 
c'est le bien-être et la gloire mondaine; et l'usurier, c'est 
le diable : et les frères puînés seront les Polonais, les Irlan- 
dais et les Belges, et les autres peuples croyants. 



VI. 



Quels sont les hommes sur lesquels votre patrie a fondé 
ses plus hautes espérances , et les fonde jusqu'aujourd'hui? 

Sont-ce les hommes qui s'habillent le mieux et qui dan- 
sent avec le plus de grâce, ou qui ont la meilleure cuisine? 
Non, caria plupart de ces hommes n'ont pas l'amour de la 
patrie. 

Ou ceux qui ont longtemps fait la guerre et qui se sont 
exercés à la marche , à la manœuvre , aux évolutions, à dis- 
serter sur l'art militaire ? Non , car la plupart de ces hommes 
n'ont aucune foi dans la cause de la patrie. 

Mais bien les hommes que vous appelez bons Polonais; 
les hommes pleins de dévouement, les fidèles et simples 
soldats et la jeunesse. 

Or, le monde est comme une patrie, et les peuples sont 
comme les hommes. La patrie des peuples a fondé ses espé- 
rances sur les peuples croyants, pleins d'espérance et d'a- 
mour. 

En vérité je vous le dis; ce n'est pas vous qui devez vous 
élever à la civilisation des gentils : c'est vous qui devez leur 
enseigner la vraie civilisation chrétienne. 

11 est bon d'apprendre un métier, un art ou une science ; 

et non-seulement chez les Européens, mais chez les Turks et 

s 
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les sauvages on peut apprendre des choses fort utiles* Ins- 
truLsez-vous donc ^ afin que vous puissiez vivre du travail de 
vos mains ^ comme les apôtres vivaient de Tétat de charpen- 
tier^ de tisserand^ de tonnelier : mais sans oublier qu'ils 
étaient apôtres, appelés à enseigner des choses plus hautes 
que toutes les industries, les sciences et les arts. 

Gardez-vous de lutter avec les gentils de discours et de rai- 
sonnements ; car vou^ savez qu'ils abondent ern cris et en 
vaines paroles, comme les écoliers : et le maître le pins sa- 
vant n'aura jamais le dernier mot avec un écolier insolent 
et criard. 

Instruisez-les donc par votre exemple ; répondez à leur 
bavardage par les paraboles de TÉvangile. et les paraboles 
du Livre des Pèlerins* 

VIL 

Jésus-Christ a dit : <( Celui qui me suit, doit abandonner 
père et jnère , et doit arpner son âme de courage. » 

Le Pèlerin polonais dit : a Celui qui suit la liberté, doit 
quitter sa patrie et metUre ses jours en péril. » 

Car celui qui demeure dans sa patrie et subit Tesclavage 
pour avoir la vie sauve , perdra vie et patrie ; et celui qui 
s'exile de sa patrie pour défendre la liberté au péril de sa 
vie , sauvera sa patrie et vivra éternellement. 

t Dans les anciens jours, quand la première ville fut 
bâtie sur la terre, il arriva qu'un incendie éclata dans cette 
ville. 

Quelques-uns des habitants se levèrent et regardèrent aux 
fenêtres; et, voyant que l'embrasement était bien loin, se 
recouchèrent et se rendormirent. 

D'autres, voyant le feu de plus près, se tenaient aux 
portes et disaient : <( Quand l'incendie viendra jusque chez 
nous, il ser^ temps de l'éteindre. » 
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Mais le feu s'accrut violemment et dévora les maisons de 
ceux qui se tenaient à leurs portes; et ceux qui dormaient 
furent brûlés avec leurs maisons. 

Cependant il y eut aussi quelques hommes dévoués; ceux-là, 
voyant le feu , quittèrent aussitôt leurs maisons et portè- 
rent leurs secours aux voisins : mais comme il y avait peu 
de ces hommes , leurs secours furetit inutiles. 

Et la ville brà)a. Les hommes dévoués se mirent à la re- 
bâtir à Taide de leurs voisins; et, tout le peuple des environs 
aidant , la ville s'éleva plus grande et plus belle que jamais. 

Et ceux qui n'étaient pas allés au feu et qui se tinrent seu- 
lement aux portes de leurs maisons , forent bannis de la 
ville ; et ils moururent de faim. 

Et dans la vHle on décréta que , dans le cas d'un incendie, 
tous les habitants devaient courir au feu^ qui avec l'échelle, 
qui avec l'eau, qui avec le croc; ou 4u moins devaient se 
faire remplacer par des veilleurs nocturnes, destinés à 
éteindre ks incendies. 

Et cette loi et ces dispositions furent depuis admises dans 
toutes les villes; et les habitants purent y dotthir saB« 
. crainte de Fincenéie. 

— Or, cette ville, c'est l'Europe; l'incendie, c'est Ten- 
nemi de l'Europe, le despotisme; et les hommes endormis 
sont les Allemands; et les hommes qui se tiennent à leurs 
portes sont les Français et les Anglais : et les hommes dé- 
voués sont ies Polonais. 

« 

vm. 

t Dans les anciens jours il y avait en Angleterre des cul- 
tivateurs possédant de grands troupeaux de bœufs et de 
moutons. 

Mais les loups faisaient souvent irruption dans leurs 
champs ^ y causaient des ravages. 
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. Les Anglais prirent donc des fusils et des chiens ; ils chas- 
saient et tuaient les animaux féroces; mais les loups^ chassés 
d'un côté, revenaient de l'autre , et pour un loup tué il en 
renaissait dix. Et les cultivateurs , toujours à la chasse , 
s'appauvrirent, forcés qu'ils étaient de tenir beaucoup de 
chiens et d'acheter des armes. Leurs troupeaux de bœufs et 
de moutons avaient tous péri. 

Cependant d'autres cultivateurs, qui étaient plus sages, 
se dirent : u Allons traquer les loups dans les bois , et nous 
détruirons jusqu'à leurs tanières. » Mais d'autres loups ar^ 
rivèrent des autres forêts , et ces cuitivateui^ s'appauvrirent 
aussi et perdirent leurs troupeaux. 

Étant ainsi appauvris, ils allèrent trouver leurs voisins, 
et leur dirent : « Assemblons tout le peuple, donnons la 
chasse aux loups pendant une année entière, jusqu'à ce que 
BOUS les ayons exterminés dans toute l'île. » Car l'Angleterre 
est une île. 

Ils allèrent donc , et chassèrent jusqu'à ce qu'ils eussent 
anéanti la race entière des loups; et alors ils déposèrent leurs 
armes, laissèrent vaguer leurs chiens : 

Et leurs troupeaux paissent sans pasteur depuis ce temps 
jusqu'à nos jours. 



IX. 



t Or, il y avait en Italie un canton, très-fertile en olives, 
en riz, mais insalubre; chaque été la mafaHa, ou mau- 
vais air, venait l'assaillir en apportant la fièvre et la mort. 

Parmi les habitants de ce canton, les uns faisaient des fu- 
migations dans leurs maisons en dépensant beaucoup d'ar- 
gent pour les parfums ; les autres construisaient des murs du 
côté de l'occident, d'où leur venait la peste; d'autres s'en- 
fuyaient pendant la saison malfaisante : cependant tous 
moururent, et ce canton devint désert , et ses rivières et ses 



DBS PÈLEBmS POLONAIS. 89 

bosquets d'oliviers devinrent l'habitation des sangliers. 

Et la mal' aria gagna un autre canton ; et^es habitants re- 
commencèrent leurs fumigations et leurs désertions^ jusqu'à 
ce qu'il se trouva un homme sage qui leur dit : 

« L'air mauvais émane d'un marais à cinquante milles 
d'ici ; allez donc et desséchez ce marais^ en déversant Teau 
qui s'y trouve : et si vous mourez vous-mêmes de la fièvre, 
vos enfants hériteront de vos peines, et tout le canton vous 
bénira. 

Mais ces hommes paresseux hésitèrent à aller si loin et 
craignirent la mort; aussi moururent-ils bientôt dans leurs 
lits. Gependantla mataria poursuit sa route, et déjà dix can- 
tons en sont infectés. 

— Car quiconque n'ose quitter sa maison pour aller droit 
au mal et pour l'extirper de la terre, verra le mal venir à lui 
pour le tuer. 



X. 



Rappelez-vous que vous êtes parmi les gentils comme un 
troupeau parmi les loups, et comme un camp dans un pays 
ennemi ; et la concorde régnera parmi vous. 

Les brouillons sont comme les brebis qui se détachent du 
troupeau, car elles ne sentent pas le loup; ou comme les 
soldats qui s'écartent du camp, car ils ne voient pas l'ennemi : 
mais s'ils le voyaient et le sentaient, ils resteraient unis. 

Et vous n'avez pas pour ennemis que la trinité diabolique ; 
mais aussi tous ceux qui parlent et agissent au nom de cette 
trinité, et le nombre en est grand parmi les gentils : tous 
adorateurs de la Force, de l'Équilibre , de l'Arrondissement 
et de l'Égoïsme, 

Vous n'êtes pas tous également bons; mais le pire d'entre 
vous est meilleur qu'un gentil soi-disant bon : car chacun de 
vous a l'esprit de sacrifice. 

8. 
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Et si quelques-uns d'entre vous diffèrent des autres, c'est 
parce qu'ils se vêttssent'comme les gentils ; les uns ont mis 
des calottes rouges à la française, les autres ont endossé 
l'hermine àl'anglaise, quelques-uns se sont affublés de toges 
et de barrettes à l'allemande : et sous ces déguisements une 
mère ne reconnaîtrait pas ses .propres enfants. 

Mais lorsque tous s'habilleront de polonaises, tous se re- 
connaîtront frères ; tous iront s'asseoir sur les genoux de 
leur mère : et elle les embrassera tous avec le même 
amour. 

Ne creusez pas sans cesse le passé pour en mettre au jour 
les erreurs et les crimes. Vous savez que le confesseur nous 
défend de nous souvenir de nos fautes passées, et à plus forte 
raison d'en parler aux autres; car de tels souvenirs et de tels 
discours nous font retomber dans le péché. 

Ne vous écriez pas : « Voici un homme qui a sur lui telle 
tache, je dois la montrer ; voilà un homme qui a commis 
telle ou telle faute, je dois la faire connaître. >» Soyez-en 
sûrs, il se trouvera des hommes dont le devoir sera de fouile- 
\et dans toutes ces souillures, et des juges auxquels il 
appartiendra de les juger, et un bourreau qui les punira. 

Quand vous allez par la ville, est-ce à vous de tiettoyer 
le pavé quand 11 y a de la boue ? Et si vous rencontrez un 
voleur que Ton mène en prison, esinse à vous de le traîner 
au gibet? Il y a d'autres hommes que cela concerne. 

Et ces hommes ne manqueront jartiais; car, lorsqu'une 
dynastie de bourreaux s'est dernièrement éteinte dans une 
ville française, il se présenta aussitôt pour la remplacer trois 
cent soixante-six candidats ^s. 

En parlant du passé, si vous répétez : a Dans telle bataille 
on a commis telle faute, et dans celle-là telle autre, et dans 
cette marche telle autre, » c'est bien. Mais ne vous croyez 
pas pour cela fort habiles ; car il est aisé d'observer les 
défauts et difficile d'apprécier les qualités du prochain. 



>N 



> 
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Si dans un tableau il se trouve une tache noire Ou un trou^ 
le premier sot venu les apercevra; mai« le connaisseur seul 
sentira les beautés du tableau. 

Les hommes bons jugent en commençant par le bon côté ^ 
ie^ hommes mauvais^ par le mauvais. 

En se préparant à l'avenir, ik feut revenir mentalement 
sur le passé; mais seulement comme un homme qui, sedisiKH 
sant à franchir un fossé, recule de quelques pas pour prendre 
un meilleur élan. 



XI. 



Vous êtes parmi les gentils comme des naufi^s sur une 
plage inconnue. 

t Un vaisseau ayant échoué , une partie de son équipage 
se réfbgia sur la rive étrangère. 

Or, il y avait parmi ceux qui s'étaient sauvés des soldats, 
des matelote ou gens de mer, des artisans et des savants qui 
écrivaient des livres. »» 

Tous se lamentaient et voulaient retourner dans leur 
patrie. Ils entrèrent donc en délibération. 

Le peuple de ce rivage ne leur donnait ni vaisseau ni 
pirogue ; et , comme il était avide , il ne leur donnafit du 
bois qu'à prix d'argent. 

Us allèrent donc dans la forêt, et eommeàcèrent à exa- 
miner les arbres, et à disc/Uter sur le nombre qu'il leur 
faudrait de ces afrbres ; et sur le genre de vaisseau qu'ils 
auraient à construire. Serait-ce un vaisseau pareil à l'ancien 
ou fait sur un nouveau patron? Une frégate, un brick ou 
bien une goélette? 

Cependant les hommes du rivage accoururent au bruit 
de leur dispute , et chassèrent les naufragés hors du bois. 

Ils recommencèrent donc à se lamenter, et ils entrèrent 
en délibération. 



92 LIVBB 

Les uns disaient que ienauCcage avait eu lieu parla faute 
du pilote^ et voulurent tuer le pilote; mais il était d^ 
noyé. D'autres accusaient les marins; mais, comme peu de 
marins avaient survécu , ils n'osèrent les tuer de peur de 
ne pouvoir se guider eux-mêmes sur la m^ : ils se Gontea*- 
tèrent donc de les réprimander et de les tourner en ridi- 
cule. 

Quelques-uns démontraient que le naufrage avait été 
produit par le vent du nord ; d'autres en inariminaient le 
vent d'ouest : d'autres en accusaient un rocher sous-marin. 
Et il survint entre eux une grande querelle qui dura une 
année tout entière; et l'on n'avait rien décidé. 

Ils se dirent alors : ce Séparons-nous et cherchons des 
moyens de vivre. » Les charpentiers s'en allèrent dresser 
des charpentes; les maçons maçonner, des murs, et les sa- 
vants faire de la science pour les gentils : chaque artisan 
selon son 'métier. 

Et il advint que tous soupiraient iqprès la patrie ; et les 
uns ne savaient pas bâtir selon les mesures des architectes 
gentils^ et les autres ne connaissaient pas les écritures de 
ces gentils. 

Ils se lamentaient donc de plus belle, et ils cintrèrent de 
nouveau en délibération. 

Et il se trouva entre eux un homme simple qui avait gardé 
jusqu'alors le silence, car il était pacifique; celui-là leur dit : 

a En travaillant pour avoir de quoi vous noumr, vous ou- 
bliez que nous devons retourner dans la patrie; et npus n'y 
retournerons que montés sur un vaisseau et par mer. 

a Ainsi, que chacun de vous fasse) des maisons, des 
murs ou des livres ; mais aussi que chacun achète une hache 
et qu'il apprenne à nager. 

<c Et que ceux d'entre nous qui sont marins étudient la 
mer et les rivages, et les vents de ce pays, 

a Et lorsque nous serons prêts, nous irons dans ce bois 



DES PÈLEKINS POLONAIS. 93 

et nous construirons vite un vaisseau, avant que les hommes 
de ce rivage n'aient eu le temps de se reconnaître; et s'ils 
veulent nous le défendre, alors ayant des haches, nous pour- 
rons leur tenir tête, )i Ils dirent alors : a Procédons au choix 
d'un pilote. » 

Les uns le voulaient très-vieujt, les autres le voulaient 
très-jeune ; les maçons un autre , les savants un autre. Et 
cette querelle dura une demi-année , sans qu'ils eussent 
rien décidé. 

Mais le même homme simple leur dit : « Choisissez d'a- 
bord un charpentier qui vous construise vite un vaisseau ; et, 
pour le moment, faites-le construire d'après l'ancien mo- 
dèle : car nous n'avons pas le temps d'en essayer un nouveau . 

« Et lorsque nous serons montés à bord et que nous au- 
rons mis à la voile , nous assemblerons ceux d'entre nous 
qui sont marins, et nous leur ferons élire parmi eux un pilote. 

« Les marins, non plus que nous, ne voudront pas se 
noyer, et ils éliront un bon pilote. 

tf Et si même alors nous étions en dissentiment, nous en 
aurons bientôt fini ; car les mutins seront garrottés ou jetés 
par-dessus le bord. Et tant que nous serons sur ce rivage , 
nos mésintelligences ne finiront jamais ; car il nous est 
défendu de tuer ou de garrotter personne. » 

^ Il fut fait selon ses conseil?; et les naufragés mirent 
heureusement à la voile. 



XII. 



Dans vos assemblées et vos délibérations n'imitez pas les 
gentils. 

Car quelques-uns d'entre vous commencent à discourir, 
à délibéer ou à conspirer, toutes choses pour lesquelles il 
faut de la sagesse et de l'harmonie , par un dîner ou un 
souper, par le boire et le manger. 
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Or^ qui a jamais vu qu'an estomac repu donnât la sa- 
gesse, ou que la bonne harmonie sortît d'une tête avinée, 
ou que la viande et la boisson fissent ressusciter la patrie? 

Et de pareils conciliabnles ne réussissent pas; car tel com- 
mencement, telle fin. 

Et les médecins savent qu'un enfant engendré par un 
père après boire, est communément un idiot, et meurt 
avant l'âge. 

Vous donc , entrez en conseil et en assemblée d'après les 
mœurs de vos pères, en allant à la messe et communiant; 
et ce que vous aurez statué de cette manière, sera s^^. 

Et l'on ne vit jamais que les hommes fussent brouillons 
ou peureux le jour où ils avaient pieusement approché de 
la sainte table. 

Entrés en conseil ou en assemblée , humiliez-vous à vos 
propres yeux; car sans humilité, point de concorde. 

Et voilà pourquoi on ne dit pas aux hommes : « Élevez» 
vous à la concorde, » mais on leur dit : <c Laissez-vous fléchir 
à la concorde*. » 

Et celui qui veut lier en faisceau les sommets des arbres 
doit d'abord les incliner; inclinez donc vos raisons orçueil- 
leuses, et vous aurez la paix. 

. Dans vos fêtes n'imitez pas les gentils ; car les idolâtres 
parmi lesquels vous vivez célèbrent les anniversaires de ré- 
jouissance et de deuil toujours de la même manière c'est- 
à-dire en mangeant et en buvant : le ventre et la table sont 
leurs dieux et leurs autels. 

Vous, au contraire, célébrez vos anniversaires, la fête de 
l'insurrection'*, la fête de Grochow***, lafôte de Waver****, 

* Cette disHncUoD est beaucoup plus sensible dans le polooais. 
*• Le '19 npTembre isao. 

**^ Victoire remportée par 30,000 hommes de troupes polonaises 
sur 100,000 hommes de troupes russes, le 25 février I83I. 
•**' Victoire remportée le vendredi-saint cl la veille de Pâques en I83i. 
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selon les moeurs des aïeux; en allant le matin à l'église et 
en jeûnant tout le jour. 

Et l'argent épargné ce jour sur \otre table, donnez-le à 
170S anciens pour en nourrir votre mère, la patrie. Et pour 
une pareille solennité, vous n'aurez besoin ni de la permis- 
sion d'un magistrat, ni de louer une grande maison, ni de 
TOUS rassembler tumultueusement sur les places publiques. 

Dans vos costumes n'imite? pas les gentils; car les idolâ- 
tres parmi lesquels vous vivez veulent rendre la magistrature 
respectable non par le dévouement » mais par le costume : 
et ils la cousent dans la pourpre> dans l'hermine, la rendent 
semblable à une fîlle de joie toute fardée et toute parée , 
qui, plus elle devient laide, plus elle met de soin à sa toi- 
lette. 

Vous autres portez les polonaises d'insurgés, vieux et 
jeunes; car vous êtes tous soldats de la patrie insurgée : et 
en Pologne c'était le costi^me que l'on donnait aux mou- 
rants*. 

Et beaucoup d'entre vous mourront dans le costume d'in* 
suigés ; et que tous soient prêts à mourir. 

Qui donc ne reconnaîtrait pas sous la polonaise d'insurgé 
rhoiume qui a vmncu à Waver, et Thomme qui a vaincu à 
Stoezek, et l'homme qui a opéré sa retraite avec l'armée li- 
thuanienne, et l'homme qui a commandé le régiment de 
Volhynie, et l'homme qui a dit dans les premiers jours de 
l'insurrection : « Jeunes gens , exécutez votre projet ; allez 
et combattez ! » et ces mêmes jeunes gens qui les premiers 
chassèrent le tyran**, et les hommes qui les premiers ont 
crié : a ^ bas Nicolas***! « Leurs noms sont assez connus 
par le monde. 

Et qui sait comment s'appelle le roi de Naples ou le roi 

* lie nom polonais de cet habit est czamara (proooocez Ichamara), 

*" Les dix-sept coojarés du Belvédère. 

*** Eoman Soityk, Antoine et Vladislas Ostrowslii. 
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de Sardaigne^ quoiqu'ils portent la pourpre royale ? qui con- 
naît les noms des fils de rois dans les autres pays^ et les noms 
des maréchaux, des généraux^ porteurs de bâtons et de ru- 
bans? Personne ne les connaît. 

Et si l'on en connaît quelques-uns^ c'est qu'ils se dis- 
tinguent par leur dépravation et leur turpitude ; comme dans 
une petite ville on sait les noms du fameux bandit et du 
célèbre escamoteur, ou du bateleur qui court les rues pour 
divertir le peuple. 

Et telle est la renommée du tzar Nicolas, et du petit tzar 
de Lisbonne^ et du petit tzar de Modène , et de beaucoup de 
tzars ^ de rois et de ministres que vous savez. 

Portez donc les polonaises d'insurgés. 

Et celui qui doit mettre un costume plus somptueux et qui 
en a les moyens, qu'il agisse ainsi qu'il suit : si le vêtement 
coûte dix écus, après l'avoir payé qu'il dépose dix autres 
écus pour le vêtement de la ^patrie. Vous ferez de même 
quant à votre nourriture et à votre logement, qui seront 
ceux des soldats; et vous soumettrez tout ce qui dépasse 
l'ordinaire d'un soldat, à un impôt bénévole. 

Et toutefois ne contrôlez pas les autres dans leur nourri- 
ture, leurs habits et leur logement ; mais ayez soin de vous- 
mêmes : car ce conseil a été écrit afin que vous l'appli- 
quiez, non pas aux autres, mais à vous-mêmes. 
t Soyez indulgents envers les autres et sévères envers vous- 
mêmes; car selon que vous jugez les autres, vous-mêmes 
serez jugés. 

Considérez encore le mystèi*e suivant : 

Que celui qui juge son prochain avec trop de rigueur pour 
une faute, soit de timidité, soit d'incurie, soit de versati- 
lité, est sur le point de tomber dans la même faute; et sera 
jugé de même par les autres. 

C'est un mystère que certain Polonais pieux a pénétré, et 
qu'il vous révèle • 
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Un poltron est taxé le plus sévèrement par d'autres pol- 
trons; un voleur par d'autres voleurs : un fou est surtout 
bafoué par d'autres fous.* 

L'homme sage et courageux est indulgent dans ses paroles ; 
toutefois s'il devient chef ou juge, et si le peuple arme ses 
mains du glaive, alors il est sévère : il juge et punit selon sa 
conscience, car le peuple entier décrète par sa bouche, et la 
main du peuple tue avec son glaive. 

Et l'homme vain est sévère dans ses paroles, tant qu'il n'est 
pas sorti delà foule; et, dès qu'il devient ancien du peuple 
et juge, alors il trahit son peu de valeur : indulgent et crain- 
tif, il ne juge pas selon le cœur du peuple, mais selon ses 
amitiés et ses haines. 

Si vous dites injustement de quelqu'un : « Cest un traî- 
tre !» ou si vous dites injustement de quelqu'un : « C'est un 
espion ! » soyez certains qu'au mêmtv instan' d'autres disent 
de vous la même chose. 

Ne vous divisez pas entre vous en disant : « Je suis de 
l'ancienne armée et toi de la nouvelle; j'ai été à Grochow et 
à Ostrolenka, et tu n'as été qu'à Ostrolenka; j'ai été sol- 
dat, et tu n'as été qu'insurgé : je suis Mazour*, et tu es Li- 
thuanien. D 

Que ceux qui parlent ainsi lisen' dans l'Évangile la para- 
bole des ouvriers qui vinrent travailler à la vigne, les uns 
appelés dès le matin, les autres à midi, et les autres le soir, 
et qui tous reçurent le même salaire. Et ceux qui arrivèrent 
les premiers portèrent envie aux autres; et le Seigneur leur 
dit : tt Hommes envieux, qu'est-ce à dire? n'avez-vous pas 
reçu votre salaire? » 

Vous trouverez beaucoup de fils de soldats chez les étran- 
gers; mais il n'y a que parmi vous des fils d'insurgés. 



* Habitant de la Mazovie» province polonaise, dont Varsovie est le 
chef-Uea. 

9 
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Le Mazour et le Lithuanien sont frères; les frères se que- 
rellent-ils entre eux parce que l'un s'appelle Yladislas et 
l'autre Yitold? Ils ont un même nom^ celui de Polonais. 

XllI. 

2it vous disputez pas touchant vos mérites^ vos grades 
et vos décorations. 

t Une fois, des soldats pleins de courage livraient assaut 
à une ville ; une échelle fut dressée contre le mur, et Tarmée 
s'écria : « Le premier qui mettra le pied sur le mur aura la 
grande croix du mérite militaire. » 

La première escouade accourut ; et, comme chacun voulail 
monter le premier à l'échelle, ils commencèrent à se débattre 
entre eux : ils renversèrent l'échelle et furent tués un à un 
du haut des murs. 

Une seconde échelle fut dressée , et une seconde escouade 
accourut; et celui qui le premier sauta sur les échelons fut 
suivi par ses camarades, sans que personne s'y opposât. 

Mais le premier soldat, ayant parcouru la moitié de l'échel- 
le, se. sentit défaillir; il s'arrêta, en obstruant le chemir aux 
autres. Celui qui le suivait, se débattant avec lui^ Ten- 
leva de l'échelle, et le jeta en has, et fit rouler tous les 
autres; il se fit un grand désordre : et tous furent tués du 
haut des murs. 

Alors on ajusta une troisième échelle, et la troisième 
escouade s'élança pour monter. Le premier soldat fut blessé, 
et ne voulut plus avancer ; mais celui qui le suivait était un 
homme robuste et de taille géante. Donc, sans rien dire, il 
saisit son chef de file à bras le corps, et le porta devant lui 
en se couvrant avec son fardeau comme avec un bouclier, 
et le posa debout au sommet du mur; sur quoi, les autres 
arrivèrent : et la citadelle fut emportée. 

Et ensuite, l'armée se réunit en conseil de guerre et voulut 
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décerner la grande croix à ce soldat vigoureux ; mais il leur 
park ainsi : 

« Camarades^ vous avez proclamé que le premier d'entre 
vous qui mettrait le pied sur le mur recevrait la décoration ; 
et voici un soldat blessé qui est monté avant moi : à lui donc 
la décoration , c'est par lui que Dieu a conquis la ville. 

« Ne Testimez pas à la légère en disant qu'il ne doit la pre- 
mière place qu'à l'agilité de ses jambes ; car l'agilité est une 
qualité du soldat aussi recommandable que la force et le cou- 
rage. 

« Ne dites'pas qu'il n'a rien fait; car s'il n'eût pas été blessé 
devant moi, c'est moi qui aurais reçu la blessure : et peut- 
être aujourd'hui Ja ville ne serait pas entre nos mains. Et 
celai qui couvre et^défend est égal en tout à celui qui combat, 
et le bouclier vaut le glaive. Reprenez votre décoration; 
cartons savent ce que j'ai fait 4^. » 

— Dieu donne la victoire en se servant de l'agiKté de l'un, 
du courage de l'autre, delà force du troisième; et dès qu'un 
homme habile ou fort au lieu de pousser en haut son cama- 
rade le jette à bas, il fait naître le désordre pour recueillir 
la défaite : et sllse vante de son mérite, ilsème la discorde. 

XIV. 

Que chacun de vous donne à la patrie son talent , comme 
il jette son aumône dans un tronc, en secret et sans dire 
combien il donne. Un jour viendra où le tronc sera rempli; 
et Dieu tiendra compte à chacun de ce qu'il aura déposé. 

Mais si vous vous glorifiez d'avoir déposé tant, les hommes 
se riront de vous, et reconnaîtront que vous n'avez fait don 
de votre talent que pour vous en prévaloir. 

Les services rendus à la patrie sont comme la poudre à 
canon. 

Celui qui répandra la poudre sur une grande étendue et 
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i'iillumera^ ne produira qu'un édûr sans force ^ sans bruit 
et sans effet. 

Mais celui qui mettra la poudre en terre, l'enfouira pro- 
fondément^ rallumera, non-seulement bouleversera la terre 
et la mer avec bruit et plein succès; mais de plus, les 
hommes témoins de l'explosion se diront : a Certes, il y a 
eu là beaucoup de poudre. » Et cependant il n'y en eut que 
fort peu, mais dans une mine profondément enterrée. 

De même aussi le mérite profondément caché se mon* 
trera plein de gloire. Et si quelqu'un le cache de telle sorte 
qu'il ne se montre jamais sur cette terre, il se montrera 
dans rétemité ; son retentissement sera infini, son éclat im- 
périssable : et sa victoire, éternelle. 

Un service rendu à la patrie est comme un grain. Celui 
qui le prend dans sa main et le montre à tous à la ronde 
en criant : « Voilà un beau grain ! » celui-là le fera dessé- 
cher et n'en retirera aucun profit. 

Mais celui qui sème ce grain en terre et prend patience 
pendant quelques semaines, celui-là verra le grain produire 
un épi. 

Et celui qui garde le grain avec l'épi pour l'année pro- 
chaine, pour la vie future, celui-là doit en retirer cent grains; 
et de cette centaine, des milliers de milliers ^7. 

Par conséquent plus longue est l'attente, plusgrande est la 
rémunération; et celui qui n'en reçoit aucune ici-bas, rece- 
vra là-haut la plus grande de toutes. 

Et que penser des hommes qui se plaignent en disant : 
« Nous avons été braves, et nous n'avons eu ni grade ni déco- 
ration! » Avez-vous donc combattu pour des grades ou des 
rubans? Celui qui combat pour un ruban ou pour un grade 
n'a qu'à se mettre aux gages des Moskovites. 

Et que penser des hommes qui se plaignent en disant : 
« Celui-ci à droite est un poltron, et il est décoré; celui-là à 
gauche est un ignorant, et il a reçu un grade ! » Est-ce qu'un 
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bon soldat en s'élançant sur renn^mi regarde adroite et à 
gauche?ll regarde et marche droit devant lui* Car eelui qui 
regarde à droiteet à gauche est un poltron. Ex^uniner et pas- 
ser en revue, c'est l'affaire du chef de l'armée. 

Et que penser des hommes qui se plsûgnent en disant .* 
« Notre chef a commis une faute^ en distribuant les grades et 
les décorations à des hommes indignes! i» Car chacun ^oit 
aisément les défauts du chef et ne voit pas ses bonnes qua- 
lités ; cQmme chacun ne voit que son propre mérite, sans voir 
ses défauts. 

Or, souvent ce qu'il y a de bon dans le chef est plus né- 
cessaire au bien de la nation que le bien qui est en nous. 

Est-ce que vous ne savez pas que Dieu le fils a admis un 
traître parmi les douze apôtres? Doîic, si un ch^f mortel 
parmi les douze citoyens qu'il appelle aux grades et aux 
décorations n'en choisit que cinq mauvais, ce chef est parfait. 

Et parmi les apètres saint Jean a été le plus aimé , bien 
qu'il fût le plus jeune et qu'il n'eût aucune mission particu- 
lière ; qu'il ne fût ni vicaire du Christ comme saint Pierre, 
ni destiné à la vocation des gentils comme saint Paul, ni tré- 
sorier comme Judas. 

Et toutefois Jean lui seul a prophétisé dans V Apocalypse^ 
eut|le nom d'Aigle, et sa fin fut un mystère; et beaucoup 
croient qu'il n'est pas mort, mais qu'il vit jusqu'au jour 
d'aujourd'hui : et l'on ne croit cela d'aucun autre apôtre que 
de Jean. 

Vous voyez donc que le mérite sans rémunération tempo- 
relle est devenu plus éclatant dans la suite des âges. 

* • . * • 

XV. 

Vous êtes .parmi les gentils comme les hôtes cherchant 
des convives, et les invitant chez eux au banquet de la li- 
berté. . 

9. 
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t Certaia hôte insensé a^ont trouvé des convives^ leur mon- 
trad'aborddaBssaraaiéoBlefi coins où l'on jetteles balayures^ 
et ies autres endioits sordides ; 4e sorte qu'il leur fit mal 
au cœur et que personne ne voulut s'asseoir à sa table. 

Mais un hôte sage conduit les convives à la saUe du ban- 
quet par «n veslibnle sans souillure. Il y a dans toutes les 
Biaisons des endroits pour les ii&mondioes> mais cachés de 
tKMip les regards. 

il en est parmi vous qui en parlant aux étrangers de la pa- 
trie, commencent parcequ'ilyavaitde plus défectueux dans 
ses loiset ses institutions ; il en est d'autres qui commencent 
parée qu'il y avait de plus beau et digne d'être vu en premier 
lieu. Or, diteannoi lesquels d'entre eux sont les hdtes insensés 
et les hôtes sages, et lesquels doivent réussir avec leurs co«- 
vives? 

-i-Ne jetez pasdes perles aux pourceaux.l^e parlez pas à tous 
les gentils des grandes choses que votre nation a faites pour 
le sidutf de Thumanité ; car les uns ne vous croiront pas , 
et les autres ne vous comprendront qu'après leUr canver* 

t Un chrétien demeurait auprès d'une forêt dont il était 
fcHrestier. Il découvrit un brigand qui soHait de la forêt, et 
s'adieminait vers une aulDerge tienue p«t dès juifs qu'il 
voulait assommer et dépouiller. Le brigand dit ad forestier : 
« Allonsonsemble contre les juifs, et nous partageronsleurs 
dépouilles. » 

Le forestier avait à la mam un fusil, mais chu^é seule- 
ment de menu ^Icmb contre les oiseaux. Cependant, il se 
jeta sur le brigand, le blessa; mais il reçut luii^mème une 
blessure plus grave. Ils se saisirent à la goi^e et luttèrent 
longtemps, jusqu'à ce que le brigand eut terrassé le fores- 
tier, l'eut foulé aux pieds et l'eut abandonné le croyant mort. 
3|jaiô étant blessé ausai et perdant beaucoup de sang, il ne 
put accomplir son brigandage, et il s'en retourna dans la 
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forèt. Le forestier, de son côté, se traîna jusqu'à Tauberge 
poar y chercher du secours. 

LE FORESTIER, aOX Joifs. 

Voilà que j'ai rencontré un bandit et je Tai blessé en le 
forçant à retourner dans le bois; mais aussitôt qu'il sera 
guéri de sa blessure, il reviendra : et s'il ne revient pas ici, 
il ira piller d'autres juifs dans d'autres auberges. Allez 
donc; saisissez-le, et liez-le : et si vous avez peur, aidez-moi 
seulement. Le brigand est un homme à la longue main; 
mais, comme il est affaibli, nous en viendrons à bout. 

Or, les juifs avaient vu de leur cabaret ce qui s'était passé ; 
ils savaient qu'il les avait sauvés du pillage : mais ils crai- 
gnaient quil ne réclamât un salaire. 

Ils affectèrent donc un grand étonnement, en lui deman- 
dant d'où il venait et ce qu'il désirait. Les vieux juifs lui 
donnèrent de l'eau-de-vic et du pain, et les petits firent sem- 
blant de pleurer de pitié. 

LES JUIFS. 

Nous ne croyons pas que le brigand voulut nous tuer; il 
nous rendait visite autrefois, buvait notre eau-de-vie, et ne 
nous faisait aucun mal. 

LE FORESTIER. 

S'il a été ici, tant pis pour vous; car il a examiné votre 
maison et vos coffres-forts : et il a vu la maison habitée par 
des juifs, c'est-à-dire par des gens au cœur faible et timiàe. 

LES JUIFS. 

Ne blasphème pas contre la race juive; n'est-ce pas elle 
qui a produit David , qui tua Goliath , et Samson , le plus 
fort des hommes? 

LE FORESTIER. 

le suis un homme peu versé dans les livres. J'ai entendu 
dire à mon curé que^ce David et ce Samson avaient vécu, et 
qu'ils ne sont pas à la veille de ressusciter; songez donc à 
vous-mêmes. 
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LES JUIFS. 

Ce n'est pas notre affaire de purger les forêts des. bri- 
gands; il y a pour cela des magistrats et des gendarmes. Va^ 
et dis-le leur. 

LE FORESTIER. 

Pour vous défendre^ je n'ai pas invoqué les magistrats; 
je n'ai pas attendu les gendarmes. 

LES JUIFS. 

Tu t'es défendu toi-même. 

LE FORESTIER. 

Je pouvais cependant aider le brigand à vous dépouiller 
ou le suivre de loin sans rien dire; et il aurait partagé avec 
moi votre bien. Je pouvais aussi ne pas sprtir de chez moi. 

LES JUIFS. 

Tu nous défendais , car tu comptais sur un salaire ; eh 
bien ! nous t'avons donné de l'eau-de-vie et du pain, et nous 
avons pansé ta blessure : et nous te donnerons encore un écu 
sonnant. 

LE FORESTIER. 

Foin de votre salaire! et pour le pain, Teau-de-vie et les 
médicaments, je vous renverrai de l'argent dès que je sera 
de retour chez moi. 

LES JUIFS. 

Tu t'es battu avec le brigand; car nous savons que tu es 
un homme enclin aux querelles, et que tu te plais à batailler, 
sinon à chasser les bêtes fauves. 

LE FORESTIER. 

Si j'étais sorti pour me battre, je me serais mieux armé; 
j'aurais pris des balles et un couteau de chasse, je serais 
sorti plus tôt ou plus tard : et vous avez vu que je ne suis 
sorti ni plus tôt ni plus tard, mais au moment même où j'ai 
vu l'homme bandit qui marchait contre vous. 

LES JUIFS, très-étonnés. 

Parle donc, et nous dis toute la vérité; pourquoi as-tu fait 
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ce que tu as fait , et quelles étaient tes pensées ; car tu es un 
homme singulier! 

LE FOi^TIEIl. 

Voilà ce que je ne vous dirai pas; et je vous le dirais que 
vous ne le comprendriez pas^ car autre est la raison judaïque 
et autre la raison chrétienne : mais si vous vous convertissez 
au christianisme^ vous le comprendrez sans que j'aie besoin 
de vous le dire. 

Et ayant dit cela^ il s'en alla de chez eux. Or^ en mar- 
chant, il gémissait de^ ses blessures. 

LES JUIFS, entre enx. 

11 se vante d'être brave, et il gémit; ses blessures ne sont 
pas graves] : il gémit seulement pour faire peur à nos en- 
fants. 

— Ces juifs savaient bien qu'il était grièvement blessé; 
mais ils sentaient qu'ils avaient mal fait, et ils voulaient se 
persuader à eux-mêmes qu'ils n'avaient pas mal fait : et ils 
parlaient haut pour assourdir la voix de leur conscience. 



XVI. 



Vous ét€s sur la terre infidèle, hors la loi, comme des 
voyageurs qui, dans un pays inconnu, seraient tombé! dans 
un piège. 

t Certains voyageurs tombèrent dans une fosse à Loup. 
Il y avait parmi eux des maîtres, des domestiques et un 
guide. 

Et dès qu'ils se virent au fond de la fosse ils la mesu- 
rèrent des yeux; et, quoiqu'ils ne dissent mot, ils prévirent 
ce qu'il y avait à faire. 

Le plus fort et la plus gros d'entre eux se tint debout au 
fond de la fosse, et le second monta sur ses épaules, et le 
troisième monta sur les épaules du second, et le guide monta 
sur les épaules du dernier. 
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fin se iiisant «iiisi hi courte échelle^ ilsn'ettfent pas égard 
à leurs distinctions de maîtres ou de valets; mais ils se ran- 
gèrent d'après l'embonpoint et la largeur des épaules. 

Ils jugèrent donc qu'*îl fiallaît placer le guide en haut^ et 
le faire sorlii* le premier de la fosse ; parce que, connaissant 
les ï\en% et les chemins, il pourrait trouver le plus tôt du 
secours. 

Et quand le guide fut dehors, ils attendirent en silence, 
€fi se re^tiMirant avec la nourriture qu'ils avaient dans leurs 
besaces, et la distribuant à chacun selon sa faim. 

Quelques-uns craignaient que le guide ne les laissât là; 
mais "îte ne disaient rien pour ne pas décourager leurs ca- 
marades, et se dirent seulement à part : « S'il nous trahit, 
nous aurons le temps de nous en plaindre. )> 

Après quelques moments, le guide amena des hommes et 
retira les voyageurs, et les conduisit au village. 

Ils se séparèrent donc en silence, et se dirent tout bas : 
« Le gnide n'est qu^un sot; mais, comme il a péché par sot- 
tise et non par mauvaise volonté, et qu'il a déjà eu a.çsez peur 
lui-même, laissons-le partir en paix : et, une autre fois, choi- 
sissons un meilleur guide. v> 

fit le guide pensa : « Je me suis trompé, et j'ai failli perdre 
ces forages gens; une autre fois, je ne me chargerai plus 
jamais de guider personne. » 

El entre ^s tidmmes, depuis fînstant de leur chute jusqu'à 
oeltri de Ifiiur sorHe, régna un morne silence. 

L'année suivante, d'autres voyageurs tombèrent dans la- 
mème lésse avec un autre guide; et Hs imaginèrent de se sau- 
wer pftr le même moyen. 

Mais il y eut discussion au sujet de celui qui resterait en 

baMy car les maîtres ne voulurent point prêter tépaule aux 

domestiques; etceux-el craignirent que leurs maîtres, une 

fois floitis, ne les abandonnassent à leur sort. 

Et tous craignaient de lâcher le guide; car en punition de 
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son erreur, ils le frappaient et rinjuriaient : il futdone forcé 
de leur jurer par ses grands dieux qu'il reviendrait. 

Dès qu'il fut sorti> il pensa : « €e sont de méchantes gens^ 
et ils trament quelque chose contre moi; car ils m'ont témoi- 
gné peu de confiance : laissons-les dans la fosse. » 11 prit 
donc le chemin de sa maison. 

Et les voyageurs mouraient de (aim depuis plusieurs jours, 
lorsque, par hasard, des hommes les trouvèrent et les re- 
tirèrent de la fosse^ 

A peine eurenlrils été mis en liberté, que les uns voulurent 
poursuivre leur chemin, les autres voulurent chercheur et 
punir le guide inûdèle. Us se disputèrent donG> et se sé- 
parèrent. 

Les plus emportés allaient maudissant et menaçant leur 
guide; et il arriva que personne ne voulut leur servir de 
guide, malgré leurs prières et leur argent. 

Et le guide infidèle jurait et criait qu'il n'était pas cou^ 
pable, que ces hommes s'étaient égarés par leur faute; et, 
pour prouver sa connaissance des lieux et des chemins, il 
s'engagea comme guide avec d'autres voyageurs, fit grâce à 
lû^ il leur arriva ce qui était arrivé aux premiers. 

Et depuis l'instant de leur chute jusqu'à celui de leur dé- 
Uvrance, ce fut pour ces derniers une dispute continuelle. 

xvir. 

Vous êtes en pèlerinage sur la terre infidèle comme était 
le peuple de Dieu dans le désert. 

GardeE-vous, pendant votre pèlerinage, de vous plaindre, 
de murmurer et de douter; car ce sont des péchés mortels* 

Vous savez que lorsque le peuple de Dieu s'en retournait 
à la terre de ses aïeux, à la Terre sainte, il était en pèleri- 
nage dans le désert; et, parmi le peuple dje Dieu, il y avait 
beaucoup de pèlerins qui regrettaient TÊgypte et. qui di* 
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saient : « Retournons dans la terre d'esclavage; nous y se- 
rons captifs y mais nous aurons force oignons et viande. » 

Et l'Écriture nous apprend que le Seigneur, offensé, pro- 
longea le pèlerinage de cette nation dans le désert jusqu'à 
la moit de tous ceux qui avaient regretté TÉgypte; car au- 
cun d'eux ne devait voir la Terre sainte. 

Vous savez qu'il y en eut d'autres parmi le peuple de Dieu 
qui ne croyaient pas à leurs prophètes, et qui disaient : « Et 
comment pouvons-nous reconquérir la terre de nos aïeux, 
lorsque nous avons contre nous des rois puissants et des 
peuples qui semblent des peuples de géants? d 

Et l'Écriture ajoute que le Seigneur, offensé de ce manque 
de foi , prolongea de nouveau le pèlerinage de cette nation 
dans le désert jusqu'à la mort de tous ceux qui avaient douté 
de lui; car aucun d'eux ne devait voir la Terre sainte. 

Et non-seulement ceux qui avaient hautement murmuré 
et perdu la foi, mais aussi ceux qui avaient murmuré et 
douté dans leurs cœurs, moururent dans le désert; car Dieu 
lit dans les cœurs comme dans un livre ouvert pour lui, 
bien que scellé pour tous. 

C'est pourquoi gi^dez-vous àn péché de murmure et de 
doute, pour ne pas prolonger les jours de votre pèlerinage. 

Et comme dans le camp du peuple élu il y avait des pes- 
tiférés atteints de la lèpre ou de la gale, de même aussi parmi 
vous on rencontre des pestiférés et des galeux, c'est-à-dire 
de mauvais Polonais. Fuyez-les, car leur mai est plus con- 
tagieux que la lèpre; or, vous les reconnaîtrez aux signes 
que voici : 

Le pestiféré ne croit pas à la résurrection de la Pologne, 
quoiqu'il se soit battu et qu'il soit en pèlerinage pour elle. 
Et sa maladie se révèle par des propos comme ceux-ci t u Je 
savais que l'insurrectionétaitune folie; mais je me suis battu 
vaillamment pour la cause de l'insurrection, comme un 
bon soldat doit le faire. Je sais qu'il est impossible de re^ 
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eonquéfir la Pologne ; mais en homme d'honneur je pour- 
suis mon pèlerinage. )» 

Dès que vous aurez entendu de tels propos^ fuyez en 
¥ous boiuchant les oreilles, et rapportez-*les aux anciens ; et 
les anciens déposer(Hit sur-le-champ le pestiféré de ses fonc- 
tions, s'il est fonctionniûre, et le dépouilleront de sa polo- 
Daise s'il est P^erin : ^t lui presoriront de méditer chez lui 
pendant un nombre de jours déterminé. 

Et après ce nombre de jours, ils s'assureront s'il est guéri, 
et si la grâce et la foi ont éclairé son àme; une fois rétabli, 
s'il renonce au péché , on le proclam^a purifié : et il sera 
réintégré dans le corps des Pèlerins. 

Mais si le malade tiéiit les mêmes propos qu'auparavant, 
les anciens lui mettront le masque, en publiant qu'il est im- 
pur. Et tous le fuiront, et sa personne et ses discours : car 
il n'est ni un bon soldat, ni un homme d'honneur; mais un 
insensé et un pervers. 

Car s'il aHait au Ceu dans les combats, le cheval aussi que 
montait le krakuse en l'éperonnant et le cheval aussi qui 
traînait le canon sous.le fouet du conducteur allaient au feu I 
et peut-on appeler bon soldat un cheval du train ou des 
krakuses''? 

Et si le pestiféré dit qu'il se bat pour l'honneur, un offi- 
cier moskovite 4it aussi qu'il se bat pour l'honneur; et l'I- 
talien, en tuant son rival d'un coup de stylet, dit aussi qu'il 
venge son honneur : or, que signifie cette folle idolâtrie du 
Point^l'honneur ? 

En vérité, je vous le dis, un soldat qui combat sans avoir 
foi dans la justice de sa cause n'est qu'une bète féroce; et 
le chef qui le conduit au feu sans cette foi n'est qu'un 
brigand. 

* Les régiments des krakoses étaient ceUe cavalerie improvisée avec les 
paysans des environs de Krakovie, qui à Stoczek a remporté la première 
vietoire sur les ftvsses, en isât. 

MIÇKIEWICZ. T. If. 10 
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Le pcstUéré combat aur la plaiiM* et tae<deilx-enne«ÎM;' et 
de retour dans la tente il corrompt le «œ^r «tevaoldiÉsv efe tue 
tes âmes de dix dessien». 

U i«9se«ble à on hoiimi0>qin va àTégliae eâse ntl kg^ 
noQx^ et qui, derelour danasa^Hiaisott^ semoqHe^en^pfé*- 
scffice de» ettfiuitB> de<ôiea et de la* foi* 

Bt qu'ii se s'eieuie par eni disant xfv'aalre ehosé eal ht 
conduite ou Faction , et autre choa^ là pensée ou ta> parole; 
oaron peut péeèeraossi gravement contre la* patrie pardes 
paroltcs qat par ta pensée : et aucun' de ces pécfaés n'écbap^ 
pera à son châttaenti 

Telles sont les précauHtm» à prendne centre les pestiférés 
diEins le pèlerinage* polonais. ^ 

xvni.. 

• 

Youséteft panm lea§antiifroo«une étaientdeaaipôtties panni 
les idolâtres. 

Ne J€im emporteE pas contre lasidolàtKSf eomèattahAes 
par la parole , et d'antreS'les.^aÎBcnMrt par la glûve : et ce 
sont les juifs qui les vaincront, ou les hommes seloa la k>i 
ancieMie, qui.aéerentilaSouveniiael)&-du-peiiple, etL'âgaHté, 
^.la Libertés Us httfe^ntilesidol&tpefeet n'est pas Famoui du 
prochain; et ils sont envegrésideDieu peur reftteNBiiia<i<oii 
des idolâtres de Cbanaan^ 

Et ils briseront leurs idoles, et ils jugeront lestiéolâlfes«se<* 
Ion kr Idi'dê !ié$9e<et>de^sBué> de* Robespierre. eti de Saint- 
Justv en extermtmnl} depuis l^enfiant èla mameMè jvaqu^ay 
vieillard; depwis le tsiir«sau jusqu'à» (Aten*; oar leuqdlev, qui 
s'appelle la Souveraineté-^u-peupU , est juste ^ mai»inQeii«- 
ble et brûlant comme le feu. 

Et de même que le Christ et sa loi £^pparurent au milieu 
des juifs et de leur capitale, ainsi, votre loi o&uveUe appoc* 
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ftem sa règle de dé^Kmemnit el d'anour dans les oapHales 
nèili6B' Aes «libéraux de llCvtape» 

Car l'Aai^idterfre «et èa ftairicè ^sont ootoÉte Itipaèl et 'loda. 
Si vmKiaa/teméei d«iiiC'te^bévaoK«e^ei!«tterfertir une o« 
déoi (ehàaiÉrras , paut Boecfaawillre héréditailpe on ^^r ^ne 
chaaibre éle«trfey «rgumeotrar ^ar 4e maée d^iiectian, 'srur 
laliM ohriÉeiyfgDtda 4ibatté>âeèafireœe9«evcruB éfPènes 
pas de leur sagesse; car leur sageése'astieeik ée la M^R'* 
creime. 

iChfc«<mt dds-t^iufflBians et dies sadueéeds qui «se disf^leat 
sar le (par et l^nfiar, Bt qui «e'CDB»(»imMeotipas'Ctt>(}ue o'^esi 
4ue fdhiAaier la Térité et éeaDoùnr fom ia tpédté. 

ett^aaadâe Yoasaoteiilteat^ vMtb^^alHitg da Nord>»4Mr- 
1er de Dieu et de la liberté^ ils s'emportent^ Iteise réesieÉft 
comme km éaoteavs contre il^eafant lieos : « €k'l «d'tèù -lai ^st 
vénire àleitantde'sagmse^ «ulilsida clMit(]ientîer9 Et«em- 
metit un f rofrtiète ia^l pa todtfe 4 Itezaxieâi? iSt èommeat 
eBe4-il nousési TémaMren^ à nous auln»> wqk doetears ! » 

Et^qmNid 41b fardent de voftpè f«epl>e entrefuibe épater k «a- 
lat des aatioiis, ils me «leDi pas ^e vaob «Asyei .bien agi , 
«aie il éiasat qye c'était «mlÀ propos; de mètaequeksdioc- 
teurs reprochaient na €lirist d'avoir osé Mua ées gaà^isons 
le jomr da «ablMrt> dt s^éeriaient : « fSltNtl pemis de g«érir le 
joor eu sabbat? a8(41 p^raiifi de faÂre la gaerre auK Russes 
pendant une paix eurcqiéeBiie ? » 

Et s'iàs tet Tamnône aux Teuves et aux oi^fthetos de la 
liberté , «aac veave» et aoa orphelins de Tfispagne ^ du Porto- 
gal^ ^ rHilie «et de la Pologne , ils la lont avec firacas dans 
les assemblées^ comme faisaient les pharisiens» 

£t s'ils donnent il Wur patrie , ils diacutent^ombieft^ d'a- 
près la loi 0u 4a constitution > ils doivent donaer. 

Or, votre lai estautre ; car vous dites : « Tout «e qui est à 
aous eet à ne4re patrie ;'tou4«e qui esta noire pallie est<aux> 
peuples libres. » 
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Les AjigUis> qoi aiment la liberté selon la loi ancienne, 
disent : « Reprenons l'Océan à la Fitmee, comme Israël re- 
prenait des villes à ioda. )» Et les Français de Tancienne loi 
disent ; « Reprenons aax Allemands les provinces rhénanes. » 
Et le^ Allemands disent : « Reprenons aux Français le duché 
d'Alsace. » Et ainsi des autres. C'est pourquoi je vous dis 
qu'ils sont insensés m point de devenir idolâtres de Baal et 
de Moloch et de rÉquililHre. 

Parce que les ports, les mers et les continents sont l'héri- 
tage des peuple» libres. Le Polonais se prend-il de querelle 
avec le Lithuanien pour les rives du Niémen, pour Gfodno et 
Bialystok? Cest pourquoi je vous dis que le Français et 
l'Allemand et le Russe doivent être comme sont le Lithua- 
nien et le Polonais. 

t Un homme sauvage s'empara un jour avec sa femme 
et ses enfants d'une maison délaissée. Et comptant les fe- 
nêtres, il dit : « Par cette fenêtre regardera ma femme, et 
par cette fenêtre mon fils^ et par cette fenêtre moi. » Ils 
regardaient donc; et, lorsqu'ils quittaient les fenêtres, ils 
les bouchaient selon la coutume des sauvages, afin que la 
lumière appartenant à l'un ne servit pas à l'autre. Et le 
reste de la famille n'eut aucune fenêtre. 

Et Fhomme sauvage dit : c( Seul j'aurai le droit de me chauf- 
ftET à mon poêle (et il n'y avait qu'un poêle), et que 
les autres se fassent chacun un poêle. Et il dit ensuite : 
« Ouvrons dans notre maison pour chacun une porte sé- 
parée. Tfi Ils ruinèrent donc la maison et se battirent sou- 
vent pour la lumière, et pour lachaleur, et pour diverses par- 
tîes du logement. 

-^ Voilà comment font les nations européennes. Elles s'en- 
vient Tune à l'autre le commerce des livres, et le commerce 
des vins, et le commerce du coton; ignorant que la science 
et la richesse appartiennent à une même maison : à l'associa- 
tion des peuples libres. x 
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XIX. 



Quelques-uns d'entre vous discutent sur Taristocratie et 
la démocratie , et sur d'autres points de l'ancienne loi. Ceux- 
là de vos frères se trompent^ comme les premiers chrétiens 
qui dissertaient sur la circoncision et sur l'ablution des 
mains. 

Car les peuples ne seront pas sauvés par l'ancienne loi , 
mais par les mérites du peuple martyr; et ils seront baptisés 
au nom de Dieu et de la liberté : et celui qui reçoit ce bap- 
tême est votre frère. 

Ne discutez pas beaucoup sur les lois. Les lois sont comme 
des créances et les gouvernements comme des débiteurs^ et 
la patrie coname une hypothèque. Plus le débiteur est vil et 
rasé, plus on le circonscrit; tandis qu'à son père ou à son 
frère on prête sans signature. 

Soyez donc parfaits comme les apôtres, et les peuples 
vous croiront sur parole; et ce que vous établirez aura force 
dé loi non-seulement pour les vôtres, mais pour tous les peu- 
ples libres. 

N'argumentez pas beaucoup sur la forme de gouvernement 
à donner à la Pologne. Non pas ceux qui parlent le plus feront 
les meilleures lois^ mais ceux qui aiment le mieux et qui ont 
le plus de dévouement 

t Certains orphelins cherchaient un tuteur qui adrainis. 
tràt leurs terres et qui prit soin de leur éducation. Ils jetè- 
rent donc les yeux sur leur voisin, qui était bon adminis- 
trateur, mais avide, et qui avait accumulé des sommes 
immenses, et qui passait généralement pour un homme 
industrieux mais intraitable. Les orphelins dirent : « Nous 
ne voulons pas de celui-là, car il s'enrichirait à nos dé- 
pens, w 

Ils jetèrent les yeux sur un autre voisin qui avait écrit un 

10. 
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livre sur l'agriculture ^ mais qui n'avait jamais cultivé les 
champs. Ils dirent donc: « Nous n'en voulons paâ> car il ferait 
des essais d'agronomie à nos dépens. «Mais ils entendirent 
parler d'un troisième homme qui aurait autrefois joui d'une 
grande fortune ^ mais qui l'aurait perdue en prenant la dé- 
fenso d« la veuvii et de Torphelin. Ils dirent donc : « Pre* 
nons celui<*là. » 

La forme du gouvernement à venir est semblable à la 
forme du discours que prononce un orateur* 

Un homme circonspect en allant au conseil national ré- 
fléchit sur ce qu'il doit mettre à l'exorde de s4mi discours, 
et au milieu, et à la péroraison; car c'est ainsi qu'à l'école 
on lui a dit de faire. Mais comme il ne sent que faiblement 
La cause nationale, son discours sera disposé avec art, mais 
vide; ei (Mussera sans laisser de souvenir. 

£t l'homvfkQ dévoué allant au conseil national, le cœur 
plein d'amour de la patrie et pénétré de la vérité de ce 
qu'il a à dire, parle sans songer à l'agencement de ses phra- 
ses; et son discours sera bien ordonné, et les sténographes 
le saisiront au vol, afin qu'il puisse servir de modèle aux 
autres : et l'orateur lui-même sera étonné d'avoir si sage- 
ment parlé. 

C'est ainsi que des législateurs doués d'un fervent pa- 
triotisme établiront dans le pays un ordre conforme à ses 
besoins ; et le pays sera sagement constitué^ et ses voi« 
sins tcanscriroai cette constitution et l'imiteront. 

La république *que vous avez à fonder ressemble à une 
forêt semée par un planteur. 

^Si le planteur sème une bonne semence 'sur une bonne 
terre, il peut être sûr que les arbres viendront d'#ux- 
mêmes ^ sans ^'on ait besoin de penser à leur Corm^» et 
sans craindre qu'il ne vienne des aiguillons aux chênes 
ou des feuilles aux sapins. 

— Semez donc l'amour de la patrie et l'esi^it de dé- 
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vo«]MH6nt^ et ^Oifm sûrs qu'il ut «atM une i^pubU^ue 
grande et belle. 

XXi 

t Une feomie tiNi^ était toanèée ea léilMu^e> et son 
fils appela des médecins. 

Tous les médecins dirent c -a Choisissez d'entre nous un 
seul pour la traiter. » 

Un d«s oiéddeiBS dit : « iiB la 4faiterai d'après Browo. » 
Mats les aiitrâs objectèrent t « G'iest «me mauvaise doctrine 
que «elMà $ U ^eut tià&iÊk qli'^lle reste ea léUiargie «t qu'elle 
meure que d*^re traitée d'après Brown. » 

Un autre dit c « Je la 4Datj(erai d'a^H^^s Hahlieinann% » Les 
autffB repartiimii : « €^e6t un maUYaâs s^retèfiie; qu'elle 
meure plutôt que d'être traitée par l'herae^epaâite» 

AkHS le^'fils 4e la v^uve dit : « Trait6s4a comme il veus 
plaira> powlrvu qtie voua ia gu^issMa^ » JAais les méde- 
cins ne pwrcfit e'jKeorder. Lee uns m% voul»reiit en rien cé- 
der ailt autras^ 

Cest alotsrque le âls, déseâpéré^ s'écria : « ma mère 1 » 
El la veuve à ce en s'éveilla et revint à U santéi £t les mé- 
decins ftment dMKsés. 

Quelques^ns d'entre yous disent : « 11 vkMtt mieui que 
la Pologne reste en esclavage que de revivre par l'aristo- 
cratie* » fil dTautre» disent i h U vaut miein qu'elle reste 
asservie que de revivre par la démocratie » Et d'autres 
disent . « Il vaut mieux qu'elle reste oemme elle est que 
d'aveir tettes ou leUes frontièifes. » Ceu)i-là ne sont que 
des Bié^eaetres et neâ pas des fib^ et n'aiaieni |»as leur 
mère^iè Patrie! 

En vérité je vous le dis : ne reetierchei ^aiB queUe sera ta 
foriie du gouvememenl en Pologne; qu'il vous ^fOse de 
savoir qu'Ole sera piréféraJik à toutes ëeUes imaginées far 
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VOUS. Ne vous informez pas de ses frontières^ car elles se- 
ront plus grandes qu'elles n'ont jamais été. 

Et chacun de vous a dans son âme la semence des lois fu- 
tures et la mesure des frontières futures. 

— Plus vous amenderez et vous agrandirez vos âmes, 
plus vous corrigerez vos lois et vous élargirez vos frontières. 

XXI. 

Vous'entendezce que disent les Juifs^ les Bohémiens et les 
hommes qui ont une âme de Bohémien ou de Juif : « La Pa- 
trie est cù Fon est bien. » Le Pèlerin dit aux nations : « La 
Patrie est où l'on est mal. » Car partout en Europe où il y 
a oppression de la liberté et combat pour la liberté^ il y a 
aussi combat pour la Pologne; et ce combat tous les Pèle- 
rins doivent le livrer. 

Autrefois on disait aux peuples r « Ne déposez pas les 
armes tant que l'ennemi occupe un seul pouce de votre ter- 
ritoire, n Dites aux nations : « Ne déposez pas les armes tant 
que le despotisme retient un seul pouce de terrain libre, y» 
Car le Français aussi ^ et l'Anglais aussi, et l'Allemand 
aussi, défendent leurs biens et détestent leurs ennemis. Et 
cependant lorsque le Français et l'Anglais S(mt en pèlerinage 
parmi les peuples, les peuples ne vont pas à leur rencontre 
et ne leur chantent pas leurs chants. 

Et cependant, ils vont au-devant de vous^ ite vous fêtent, 
ils vous chantent vos chants; car ils pressentent que vous 
guerroyez pour la liberté du monde. 

Si donc votre idée de la liberté et vos dévouements p<Hir 
elle ne sont pas plus parfaits que les idées et les dévouements 
du Français et de l'Anglais, en vérité je vous le dis, vous 
n'entrerez point dans votre patrie. 

Le Christ a dit au peuple de Dieu : « Toi^ peuple d'A- 
bri^bam, si tu ne suis pas mes voies, Dieu rejettera ta race. 
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et donnera plutôt la vie à des pierres^ pour en faire des fils 
d'Abraham. » Ce qui voulait dire que des Grecs et des Ro- 
mains il ferait des cKrétiens. 

Et le Pèlerin dit au Français et à l'Anglais : « Vou8> en- 
fants de la liberté y si vous n'entrez pas dans mes voies ^ 
Dieu rejettera votre race et donnera plutôt la vie à des 
pierres, pour en faire des défenseurs delà liberté; c'est-à- 
dire à des Moskovites et à des Asiatiques. » 

Car celui qui rejette l'appel de la liberté sera rejeté par 
elle. 

t II y avait autrefois une reine qui appela un simple sol- 
dat au commandement de ses armées, et qui lui dit : « Rem- 
porte la victoire sur tons mes ennemis , et je te donnerai la 
moitié de mon royaume, et j« serai ton épouse. » 

Ce soldat se mit aussitôt en campagne , suivi des armées 
qu'il commandait au nom de la reine; et jour par jour il 
battait ses ennemis : et il devint glorieux et puissant. 

Il dit donc à cette reine : « Il est temps, ma souveraine , 
que je vous épouse et que nous régnions en paix.v Et la reine 
dit : « 11 n'en est pas temps encore, parce que tu n'as pas dé- 
fait tous mes ennemis. » 

Or, le chef, courroucé, dit : « Voilà que je deviens vieux et 
riche; plutôt que de combattre sans cesse pour cette femme^ 
je m'établirai dans mes terres et je me reposerai. i> Il s'éta- 
blit donc et laissa les frontières découvertes; et l'ennemi 
répara ses pertes, et vint jusque dans ses terres étendre ses 
ravages. 

Alors le chef se réveilla; et, se montrant au peuple, lui 
cria: «Aux armes! suivez-moi pour défendre mes biens, 
comme vous me suiviez naguère lorsque nous remportions 
de grandes victoires. » 

Mais les hommes dirent : « Qui es-tu donc, homme in- 
sensé, pour que nous allions à ta suite défendre tes biens? 
Naguère nous f avons suivi, car tu nous appelais au nom de 
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la Terne; mais ta n'es phis à pféseui son général : ta 4i'6s 
qu^un lioinm« comme wm antre. » fit ils te renvoyèrent. 

Or, la reine s'était déjà choisi un^ autre siiiifle soldat ; 
et cehil^ devint géuérad, et il était obéi : et il ii6ttp«drla la 
victoire. 

^^ CeMe reine> c^estla Litote ; ce sdidat, eélaiite France. 

XXll. 

Lorsque durant votre pèlerinage vous entrerez dans une 
viUe, bénisMi-ia en disant : « Qtte noire tiberlé -soit lavec 
vous*! w Si lés InèitaDts vous «ecueâ&eiit'Cft wnis éecutent, 
ils seroiit libres; s'ils vous dédaignent et ne vono éeOHieat 
pas et s'ils vous tenmsoiit, voire bénédidiott vel*u«MDa 
s«r viMiSHiiènei. 

En quittant «ne viHe et uâ pays impie, oaclave ou «inis- 
tériel , tecooaz la ponssiète de vos sandales; «i ye vo«s le dis 
en vérité : Toulon, «t Nantes, et Lyon, furent mienic trai- 
tés aux jours dk la Gimvention, q«e ootto vitte ne le sera 
aux jours de la flédération e«ropéett«e« 

Car, lorsque la Liberté viendra s'aaseoir sur la capitale 
du monde, eUe jugera les nations. 

fit «elle dira à «ne nMio« : « J'«i été assaiUie piur des bri- 
gands, et je fai deHumdé da fer pour bml délèose et une 
poignée de poudre; et iu m'as donné un article de gaeette* » 
Et la nation réq^ndra z « Quand donc, ô Liberté! ra'avex^ 
vous appelée? » Et la Liberté répondra : « Je t'ai appelée 
par la bombe de oes Mlerins , et Ita ne m'as pas entendae. 
Va donc en «selaeag^, où il y aura At stffioneni du knotti 
et le grincement des otriuzosi » 

Et la Liberté dira à une autre nation : <ij'ai goaffort ia. 
«lisère et l'affliction, je t'ai demandé la protection des k)is 
et du pain ; et te m'aa jeté des erdonnanoes. n fit k nation 
répondra « « Quand éotto^ ^ Libertél ètes-vous venue «ae 
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tr»«ver^ » Bt laiLifeevté vépondv» :> « l6 suts psnu^ swiâ TImk 
bit de ces Pèlerins, et tu m'as repoussée.» Va donc en escla- 
vage , où* il y auva le sifiemonti du knout et le grincenapent 
des oukases l yk 

En Tenté, je vous le dis, votre pètermage deviendra pour 
les puissances la pierre d'achoppement. 

Les puissances ont rejeté votre pieire de Fédifioe des 
peuples; et voilà que cette pierre deviendra la pierre angu- 
laire et la clef de Tédilice à venir : etceluii sur qui elle toni^ 
bera< serai écrasé, et celui qui viendi^ se heurter «ontve elle 
tomberai et ne se relèvera plus; 

Et dtt grand édifice poétique de fEunope* il ne resteFS) pas 
pierre sar pierre» 

Car la métropole de la> Liberté sera transférée aiHewiiSi. 

iérusaAcffl ! ô toi qui fkis monrir les hommes qulprèthent 
la Liberté, tu fois nouvir tes^pvophètes;^ elle peapk qui; tue 
Ms prophètes se fbappe luîHqnôme'au ccevr comme un sui- 
cide iaaensé. 

Une grande* oppression viendra^ fondra sur lenaêl* et sur 
iudav 

XXfIL 

Gottvarneurside la France^ et dôotenra de la France , vous 
qui parles de Itiiea^ et qui servez le: despotisme-, vous 
serez jetés entre le despotisme étranger et votre peuple, 
comme une barre de' fer entre l'enditme et le marteau. 

Et vous serez battus, et vos scories et vos étincelles jailli- 
ront jusque sur les frontière» du monde; et les peuples se 
diront : « Certes, il doit y avoir là un grand battement 
«^mipe'dwisiina'fiNl^e inlemialei y> 

Kt.votts-criarea aii; manteau^.àvotre* peuple : « Openple! 
PUHtenne et cesse de frappor^ car- nous afvon» parèé de li- 
^rté»ji£t le naarteaui répondra»: («-Tu as parlé d'une manière 
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^ tu as agi de l'autre. » Et il retombera sur la barre avec 
une force nouvelle. 

Et vous crierez à Tendume inexorable ^ au despotisme 
étranger : <( despotisme! nous t'avons servie adoucis-toi 
et creuse-toi afin que nous puissions nous cacher du mar- 
teau. )> Et Tenclume répondra : « Tu as agi d'une manière 
et tu as parlé de l'autre. » Et il vous présentera sa tranche 
dure et glac^^ et la barre sera battue et aplatie^ et per^ 
sonne ne la reconnaîtra. 

Gouverneurs de l'Angleterre et docteurs de l'Angleterre^ 
vous vous enorgueillissez de votre naissance , et vous dites : 
«Mon aïeul a élé»4«ini et mon bisaïeul roi; vivons donc en 
bonne intelligence avec nos proches^ rois et semeurs de 
l'Europe. » Mais un jour viendra où vous crierez au peuple : 
a Fais nous grâce de la vie^ car nous n'avons eu dans notre 
famille ni roi^ ni lord^ pas même un esquire. » 

Et vous 9 négociants et boutiquiers des deux nations , affa- 
més d'or et du papier qui donne l'or^ vous avez envoyé votre 
monnaie pour la répression de la liberté > et le jour viendra 
où vous lécherez votre or et vous mâcherez votre papier^ et 
personne ne vous enverra ni pain^ ni froment. 

Vous avez entendu parler de ces famines durant lesquelles 
les mères dévoraient leurs enfants; mais votre faim sera plus 
atroce : car, je vous le dis, en vérité, vous couperez des 
oreilles à des hommes vivants et à vous-mêmes, et vous les 
ferez rôtir et vous les mangerez. Gar vous avez méiité d'a- 
voir les oreilles coupées comme des infâmes. 

XXIV. 

Tels sont les Actes de la nation polonaise et des Pèlerins 
polonais; non inventés^ mais recueillis dans les histoires 
de la Pologne et dans les Écritures, et dans les traditions, 
et dans les enseignements des Polonais pieux et dévoués à 
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ija Patrie, martyrs , confesseurs et Pèlerins : et çà et là quel- 
ques choses par la grâce de Dieu. 

Relisez-les^ frères d'armes et croyants ; et que vos anciens^ 
ceux d'entre vous que vous appelez bas-officiers ou sergents^ 
vous les éclaircissent et vous les expliquent. 

Car vos chefs sont comme les pères d'une nombreuse fa- 
mille^ occupés tout à la fois de leurs enfants > de leur maison 
et de vos affaires; 

Mais vos bas-officiers sont comme les guides et les nour- 
rices de leurs jeunes frères d'armes : et sont toujours à leurs 
côtés pour veiller sur eux. 

Ils ont commencé la guerre des peuples; et. Dieu aidant, 
ils la finiront heureusement. 

Ainsi soit-il. 



LA PRIÈRE DU PÈLERIN. 

• 
Seigneur Dieu tout-puissant! les enfants d'une nation 

guerrière élèvent vers toi, des diverses parties du monde, 
leurs mains désarmées. Ils t'appellent du fond des mines de 
Sibérie^ et des neiges du Kamtchatka, et des steppes de l'Al- 
gérie, et de Ja terre étrangère de France. Et du sein de notre 
patrie, qui t'est restée fidèle, il ne serait pas permis de t'ap. 
peler? et nos vieillards, nos femmes et nos enfants ne pour- 
raient te prier que dans le mystère, par la pensée et les 
larmes? Dieu des Jaghellons, Dieu de Sobieski, Dieu de 
Kosciuszko, aie pitié de notre patrie , aie pitié de nous I Ac- 
corde-nous de pouvoir encore te prier un jour, comme te 
priaient nos ancêtres, sur le champ de bataille, les armes 
à la main, devant un autel de tambours et de canons, et 
sous un baldaquin d'aigles blancs et d'ardentes bannières. 
Permets à nos familles de te prier dans les églises de nos 
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tilles et de nos villages^ et pemH» à nos* enfants' de te 
prier sur nos tombeaux. Et cependant que ta volonté^ et 
non. la n4toe , 6oii faite am cieui et sur la terre. 
Ainsi soit-Uk 

UHAIUfia BBS PâLERinS. 

Kyrie eleyson , Cbriste eleyson. 

IMie père 9 ipn SMezr sauiré le peuple élu de la captivité 
dfÉgyptev et qui Vmer ramené dans la Tisrre sainte^ 

Ramenez-nous dans notre patrie. 

Fils de Bleu, sauteur du monde, qui avez soufTert la 
passion et la croii, qui êtes ressuscité, et qui régnez dans 
la gloire céleste. 

Ressuscitez notre patrie. 

Vierge Marie, que nos pères appelaient reine de Po- 
logne et de Lithuanie, 

Sauvez la Pologne- et la* LitHuanië. 

Saint Stanislas, patron de la Pologne , 

Pliez pour nous. 

Saini Kasimir, pattron de \^ Lithuanie, 

Pri«r pour nous. 

Saint Josaphat, patron de la Russie polonaise, 

PrieB'pour nous. 

Tous les Saints^ et martyrs de notre république, 

PriCB pour nous: 

De la servltftde mosfcovite, autriichienne et prussienne. 

Délivrez-nous^, Seigneur. 

Par le martyre: des trente raille guerriers dé Bar, morts 
pour la Foi et* pour la Liberté, 
Délivrez-nous', Seigneur. 

Par 1<? martyre desTingtnrîHe habitants db Pfaga, massa- 
crés- pour la Pbi'et pour la Liberté, 
DéUvrer-^nous, Seigneur. 
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Par le martyre des jeunes Lithuaniens tués sous le bâton , 
morts dans les mines ou dans Texil , 

Délivrez-nous , Seigneur. 

Par le martyre des habitants d'Oszmiana -**, égorgés dans 
leurs maisons et dans les églises^ 

Délivrez-nous, Seigneur. 

Par le martyre des soldats massacrés à Fischaû *9 par les 
Prussiens, 

Délivrez-nous, Seigneur. 

Par le martyre des soldats tués à coups de knout dans 
Kronstadt 50 par les Mosko vîtes, 

Délivrez-nous, Seigneur. 

Par le sang de tous les soldats morts durant la guerre 
de la Foi et de la Liberté, 

Délivrez-nous, Seigneur. 

Par les blessures, les larmes et les souffrances de tous les 
prisonniers, proscrits et Pèlerins polonais. 

Délivrez-nous , Seigneur. 

Accordez-nous la guerre générale pour la liberté des peu pies. 

Nous vous prions. Seigneur. 

Rendez-nous les armes et les. aigles nationales. 

Nous vous prions , Seigneur. 

Donnez-nous une mort bienheureuse au champ d'honneur? 

Nous vous prions. Seigneur. 

Accordez-nous un tombeau pour nos ossements dans la 
Terre natale. 

Nous vous prions. Seigneur. 

Rendez-nous Tlndépendance, Tlntégrité et la Liberté de 
notre patrie , 

Nous vou^ prions. Seigneur. 

Au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. 

Ainsi soit-il. 

HN DES ACTES DE LA NATION POLONAISE 
ET DES PÈLERINS POLONAIS. 
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LiNTÉRIËUR. 

SoHMAtftc. - Retour <hi Dev«o. ^ Première esUwvue 4aiis le bocktoir, 
■ne soooiHie h Ufefcte. -^ Grave leçon <jhi ji«f{0 sur te dvilHé. '- iieiiijcr- 
qoes -du f>résklent sur les modes étrangères. — OrigUie de la discussion à 
propos d'Écourté et de Faucon. — Lamentations du sénéchal. — Le der- 
nier Tiutssier-aodiencier. — Coup d'œil sur l'état politique de la Li- 
thuanie et de t*Eapope à cette ép«que. 

Litiioanie, ô ma patrie! il en«stdetoi oomHi« de la santé ; 
on ne t'apprécie à ta jaste valeur q^i'après l'avoir perdue ! 
Si je vois et décris aujourd'hui ta beauté dans tout sonéclat^ 
c'est que je te pleure^ 6 mon pays ! 

Vierge Marie ! toi qui défends la«ainte montagne de€Ben- 
stochowa et règnes à Vilno sur la porte Ostra! ^* toi qui 
protèges le château de Nowogrodek et son peuple fidèle! 
jadis au berceau, lorsque ma mère éplorée m'eut voué, mou- 
rant, à tes autels, tu me rendis la santé par un miracle ; 
je soulevai aussitôt ma paupière appesantie, et je pus le 
même jour aller sans appui, dans ta sainte chapelle, remer- 
cier Dieu de la vie que tu m'avais rendue : par un miracle 
non moins grand, daigne ramener les Pèlmns au sein de 
leur patrie absente. Cependant laisse fuir mon âme désolée 
vers ces collines boisées, vers ces verdoyantes savanes qui 

* Prononcez : SopliUa, 
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s'étendent au loin sur les deux rives du bleu Niémen ; vers 
ces champs diaprés de froment aux gerbesd'or; de seigle aux 
épis argentés^ avec le colza couleur d'ambre^ le sarrazin nei- 
geux^ la sarriette aux teintes virginales : le tout liséré çà et là 
d'une verte ceinture de poiriers au feuillage muet ! 

C'était dans un site pareil^ au bord d'un ruisseau sans 
nom^ sur une colline couronnée de bouleaux^ que s'élevait 
jadis une maison de seigneur^ la cage en bois ^ les soubas- 
sements de briques rouges. Les blanches parois tranchaient 
de loin sur la sombre verdure des peupliers qui la garan- 
tissaient des vents de l'automne. L'habitation était peu 
spacieuse^ mais commode et bien tenue; à côté d'elle, une 
vaste grange et trois meules de blé^ qui n'avaient pu trou- 
ver place sous les hangars^ et qui témoignaient de la fécon- 
dité du sol. Au grand nombre des gerbes de blé entassées le 
long ou en travers des sillons, et aussi pressées que les 
étoiles du ciel, à la quantité de charrues ouvrant dès le 
matin le scinde cette terre noire et fertile, qui sans doute 
appartenait à la maison blanche, et dont les immenses 
carrés étaient cultivés avec autantde luxe que les plates- 
bandes d'un jardin, on devinait une ferme où régnaient 
Tordre et Tabondance« Les portes de l'enclos, toutes larges 
ouvertes, annonçaient l'hospitalité des habitants et sem- 
blaient inviter le voyageur à venir s'y reposer des fatigues 
de la route. 

Le jeune seigneur était justement arrivé dans une briska "", 
attelée de deux chevaux ; et, après avoir fait le tour de l'en- 
ceinte, il était descendu devant le perron. Les chevaux, 
abandonnés à eux-mêmes, s'étaient mis à brouter le gazon, 
en ramenant lentement la yoiture vers la porte. Il n'y avait 
personne à la maison ; car l'entrée principale était close, et 
le verrou était mis extérieurement. Le jeune homme n'alla 

* Ce mot, de même que boarka, tchapka, kourtka, wiltchoara, konik 
(bidet), etc., est devenu (rançaif depuis 1807. 
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pas ^'adresser aux domestiques de la ferme ; il ouvrit lui- 
même^ se précipita dans la maison^ la parcourut avec at- 
tendrissement : il y avait si longtemps qu'il ne Tavait vue ! 
Envoyé dans une ville lointaine pour faire ses études^ il 
venait alors d'en atteindre le terme. Ses regards émus pas- 
saient avidement en revue^ commede vieilles connaissances, 
les antiques parois; c'étaient les mêmes meubles, les mêmes 
tapisseries, objets desesjuvéniles admirations, mais moins 
grands, moins beaux qu'autrefois; les mêmes portraits à la 
muraille : c'était Kosciuszko dans sa cape brune de Kra- 
kovie^» , les yeux levés au ciel et le sabre dans les deux 
mains. Cest dans cette attit»ide qu'il avait fait le serment de 
chasser du sol polonais les trois despotes, ou sinon d'expirer 
sur son glaive l«îsé. Plus loin, c'était Reytan*^ en costume 
polonais, triste après la liberté perdue. Il dirigeait contre sa 
poitrine la pointe d'un styUl; devant lui étaient ouverts le 
Phédon et la Fie de Coton. Puis, c'était lasinski ^^, beau et 
pensif jeune homme; et, près de lui, Korsak, son insépa- 
rable compagnon. Debout sur les remparts de Praga, tous 
deux, fauchant les ennemis et pressant du pied des mon- 
ceaux de kalmouks, ils regardaient l'incendie de Praga qui 
les environnait. C'était encore , à l'entrée du dortoir, la 
même vieille horloge à carillon dans sa châsse en bois; 
aussitôt, plein d'une joie enfantine, le voyageur en tira le 
cordon pour entendre la marche bien-aimée de Dombrowski. 
Puis il se mit à scruter la maison en cherchant la cham- 
bre qu'il avait habitée dix ans auparavant; il entre, il re- 
cule avec un regard de surprise et de peine : ici le boudoir 
d'une femme ! Qui donc serait-elle ? son vieil oncle n'était 
point marié, et sa jeune tante habitait Saint-Pétersbourg. 
Peut-être la femme de charge? Un piano! Des livres et 
des cahiers de musique, le tout négligemment épars; mais 
quel aimable désordre ! Elles devaient être jeunes et jolies, 
les mains qui lés avaient ainsi dispersés! Tout auprès, une 
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robe (blanche, étet^ie sur k doesier d'ua faoteilil, sem* 
blaH alteaëre >sa madiDesse^et, sur les ienètnes, des ipels 
bij^anéS'de géraniaias^de ^irDfléeSy^ereinesHsaarguerties 
et d« violettes, jéyiadaieDt leuos parfums ipriotaniers. 

tLe iieuae li«Baiiie«'appsoûba d'une orotsée; nouveau pro- 
dige! fe eoin^ iK^er^ HdÎA eacombré ^'orUes, s'était 
dm»sèim UA parteiveiCMipé f)&r des sentiears bien ^dignes 
et (daoté de ipMAettS ât<die«6iiibes ; une petite baie à jour, 
tressée en iwliaies^ qui régnidt i%ni autour, laissait voir à 
traAiers .sea Mit^9stkes -des ^carrés toitt émaiilés de paque* 
reAtes.Le&t|ikites^ban4es venaient 'âMiteaieat d'être arro- 
séesy «et l'aBrosoir létait a«ii»rès; tmais la jardinière eUe- 
mène était invisibte : etie venait de sortir^ car la porte 
entf'ouverte se bataaçait «ncore, et d'on voyait à côté la 
trace d^iin petÂt ftieé «ans iebat«s«ure qui s'était posé sur un ' 
sable èlanc et léger comaie nei^. A cette trace peu pro- 
fonde^ mais )diAtftBetei on deviiiBit que le pied mignon dont 
eUe gardait l'empvainte déniait «voir dans sa course rapide 
à ipeinie ^Aeuné la torre. 

iLe jeune vi^agewr reste longleiafiis devant la fenêtre, ab- 
sQirbé<Uiii8 eesjéfiexioiis.iklxeApirait avec délices l'air impré- 
gné flu ipai/um dee fleurs^ .ta«tôt se pendiant jusque sur les 
touffes de viokiites et lai^ranierperun regaai^d curieux sur les 
sentiers du jardin, "tantôt le r^ortant sur les traces mysté- 
rieuses, et se livrant à «aille conjectures au sujiet de celle 
qui les avait imprimées ^wr le satAe. Levant les yeux par 
b«saBd ^ il aperçut , deJb^ sur le mur du jardin, une jeune 
fille; son pe^uoir, traftiissant une lailk diarmaote, ca- 
cbait À peine sa poiu^neet laissait à déeouvert^ses blanches 
é|ia«les et son cou de «c^i^ne; c'était le matinal déi^a^llé 
d'Aine jaune JLitiiiiajiienne, aux secrets d«ujM^ jamais un re* 
gaffd pt(4Mxie ne lut admis : «t, quoiq^i'^elle m crût seule, 
la jetune fîtte «roisaii ses «ains fur sa ixoîlriBie, en ajou- 
tant ^iiftsi un ¥ûile jieuveau à &a beauté naissante. Sa cbe- 
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velcire , encore* emp^somiée' rfâTis- de* petites patpîllôites , 
encadrait adfmrablemen^ stttéi;^;» en( sedbrtittt a» snyleîl 
comme Tauréole d^ane sainte imaçe. 0fl lie voyait pay son 
visage ; tournée v«rs* lat campagne, elte- semBlait chenchcr 
quelqu'un du regard, au loin, dianr Ha voittée; rayant dé- 
couvert, elle sourit^ fhippa des mains, s'envola de 1^* nïu- 
ratUe comme un bel- eiserau* Hlknc, fitmehif le jardiii, les 
barrières et les fleur» r et, avant qtfll'eût purevenirdter son 
étonnement, le jeune homme fei vîtgfisserle long d'une 
planche appuyée conttv le mur dte sa chambre» et s'élancer 
par la fenêtre, agile^, sHenctieuse et lëgèrc comme un rayon 
de la luncEUe saisit sa robeeii'chantlant, counit au miroir; 
et, prête à s'haètUer, elfe* aperçut rêtrangùr! La robe lui 
échappades mains;'ellet»âUt cte^ surprît et de iVayeor; et, de 
môme qu'un nu«^ rou^à l'approche dfeTàurore, le sang 
monta au front du jeune homme. Si modestie luiHt baisser 
les yeux ; il essaya d'articuler quelques' paroles d'excuses , 
ce fut en vain- : il ne put que saluer et s'enfuir. La jeune 
fille avait jeté un» fkiWe cri d'alarme; aussi vague que celui 
d'un enfant effrayé par un rêVe; Le voyageur*, inquiet, ha- 
sarda un regard; mais elle avait disparu, et force lui fut de 
sortir interdit, le cceur plein-de trouble et* d'agitation, et ne 
sachant trop kii-mèttife si cette rencontre inespérée devait 
le faire rire, te confondre ou le charmer. 

Cependantl'arrlvée d'un hôte nouveau n'avait pas échappé 
aux habitants de la ferme. Déjà les chevaux étaient attachés 
dans les écuries, devant un râtelier abondamment pourvu 
d'avoine et de foin, comme it convenait dftns une aussi bonne 
maison; car M. lejuge*^ ne consentait jamais à' renvoyer, 
selon le nouvel u^age, les chevaux des étrangers dans les 
hôtelleries livrées à l'indusMe desjuifô; Si'lesdbmestil[iues 
n'allèrent pas au-<Jevant du mmi/^ arrivé, ce* n^était pas 
faute d'empressement ou par négligence dans le service, 
mais ib attendaient que le sénéchal^ eût fini de se vêtir et 
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d'ordonner le souper à l'autre extrémité du bâtiment. Ami 
de la maison et parent éloigné du seigneur, c'était lui qui, en 
son absence^ était chargé de recevoir et d'entretenir les hôtes^ 
lui qui le remplaçait dans les soins domestiques. Voyant 
arriver quelqu'un^ il se rendit furtivement à l'office; et, 
honteux d'aller à sa rencontre dans un sairau de toile grise, 
il se revêtit le plus vite qu'il put de ses habits du dimanche, 
préparés depuis le matin : car depuis le matin il s'apprêtait 
à s'asseoir à souper avec de nombreux convives* 

Le sénéchal reconnut de loin le jeune voyageur ; il lui ten- 
dit les bras : ce furent des embrassements et des cris de 
joie ! Alors commença ce dialogue rapide et sans suite qui 
voudrait renfermer en quelques mots l'histoire de plusieurs 
années, en multipliant les questions, les récits sans cesse 
interrompus, en prodiguant les soupirs et les exclamations. 
Satisfait de son interrogatoire, le sénéchal lui fit le pro- 
gramme de la journée : 

a C'est bien à toi, mon Thadée (tel était le nom qu'en 
souvenir de Kosciuszko l'on avait donné au jeune homme, 
venu au monde durant la guerre d'indépendance), c'est 
bien à toi, dit-il, d'être arrivé chez nous un jour où nous 
avons tant de jeunes personnes. Ton oncle pense sé- 
rieusement à t'établir ; il y aura du choix ; depuis quelques 
jours une société nombreuse s'assemble chez nous pour en- 
tendre le jugement qui doit mettre fin à nos anciennes con- 
testations avec le C4>mte, annoncé lui-même pour demain. 
M. le président de la cour territoriale^? est déjà parmi nous, 
avec sa femme et ses deux filles. Les jeunes gens sont allés 
dans le bois tirer le menu gibier, et les dames, accompa- 
gnées des hommes d'âge mûr, se sont dirigées vers les mois- 
sonneurs, en attendant le retour de la chasse. Allons, si tu 
veux, au-devant de ces dames, de ton oncle et du président. » 

Ils suivaient tous, deux le chemin de la forêt, sans pouvoir 
se rassasier de leurs entretiens. Le soleil, au terme de sa 



carrière^ toat ea tiédissant ses rayons» élargissait son or- 
bite. Sa face était rouge et rebondie comme celle d'un la- 
boureur bien portant» qui va goûter, le repos après le travail 
de la journée. Déjà le disque flamboyant descendait sur la 
cime des forêts ; déjà les brumes épaisses remplissant les 
sonmiets et les branches des arbres» semblaient fondre tout 
le bois en une masse compacte. C'était comme un vaste et 
noir édifice incendié par le soleil. Soudain le dôme em- 
brasé s'écroule ; une fois encore un long rayon de flamme 
se fait jour^ comme une lumière tamisée par les fentes des 
volets : et puis tout s'éteint. Les faucilles sonores s'arrêtent 
au raUieu des gerbes» et les râteaux bruyants sur les prai- 
ries. Les chars» que l'on commençait à remplir» s'en 
retournent à moitié vides vers les greniers; et les bœufs» 
pressant le pas» semblent tout joyeux de leur légèreté inac- 
coutumée. Car telle était l'irrévocable volonté du juge: chez 
lui» avec le jour finissaient tous les travaux de la campagne» 
et sa volonté était chose siainte» même pour son économe : 
« Le Maître du monde» disait-il» connaît la mesure du tra- 
vail et du repos. Quand le soleil» son journalier, abandonne 
le ciel» il est temps pour le laboureur de regagner sa chau- 
mière. ». 

En ce moment le juge ramenait en bon ordre au château 
tous ses hôtes joyeux. En tète marchaient les enfants avec 
leur précepteur» puis, le juge donnant le bras à madame la 
présidente» et à côté d'eux le président entouré de sa famille. 
Venaient ensuite les demoiselles; et les jeunes gens» selon 
les usages reçus» les suivaient à un demi-pas d'intervalle. 
Personne n'assignait leurs places aux dames et aux cavaliers» 
personne ne prescrivait l'ordre à suivre» et pourtant tous 
semblaient intéressés à le maintenir. C'est que le juge fai- 
sait observer dans sa maison les anciennes coutumes» et ja- 
mais il n'aurait permis que l'on manquât à l'âge ou à la nais- 
sance, au mérite ou à la dignité. 

12 
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« €"691 FaiooMcipllBsetient de œs devoirs^ didait4)^ qm 
fftit la gbire des familles et des Aatloi»; sansqnoi, natimM 
et fanhlles doWent inévitablement^ périr. » Aussi safaiMle 
et ses serviteurs étaient^ls fkçonnés à fordi^ qu'il aTait étah 
bli ; et même le visiteur^ parent ou étranger^ qui avait passé 
quelque» jours* dans son intérietr^ contractait à son insu 
quelque diose de cet esprit de conTenaiice que tout respi- 
rait autour de toi. 

Après quelques instasits d'expansion, le juge' abandonna 
sa main aux^ baisers de son neveu, et le bai&a lui-même au 
front en lui sonltaitant la bienvenue ; et bien que, par égard 
pour ses h6tcs> il fût avare envers lui deparole», une llarme, 
furtivement! essuyée aveela manche de son habit, vint té- 
moigner de son affection pour Tbadée. 

Tous, à l'exemple du maître, refoumenta» logis; de la 
plaine comme du bois, des plantations comme des pâtura- 
ges. Là, un tik)Upeafi de moutons se presse en bêlant sur le 
chemin du hameau, et fkit lever un nuage detH>ossière; 
plus loin; s^avanete lei)tëment un troupeau de vache» du Ty- 
rol avec leurs^elbehetfesde hciton; ailteurs", des^chevainx 
hennissants» accourent <fel»pr{ïirie, où récemment lafku 
avait passé : tout se réunit autour de la citerne, dont la bas^ 
ouïe tbujours mouvartie, ne cesse de crier et dcf répandre 
dans les augesrune abondatite boisson. « 

Le juge; tout'fkligné qu^îl était' et bien' qu'efftotti^ de sfe» 
hôtes, ne voulut pas manquer à un rigoureuse' devoir', et se 
rendit lui'-même auprès du puit^; car c'est Ite soir SWftouf 
qu'un* agitmome vigilant' peut^emiefux s^assut^firde^élttt de 
sort' troupeau : jamais le* juge ne conflit ce^soi^'à ses' mé^ 
tayer^, persiiadé que Tcefil du' maître ffeit engraisser le 
cheval ^*. 

Le sénéchal et l'huislrïer Pti)M^ se tetiaièht dflils le' VeS^ 
tibule etseparlaient'aveo toute là véhémence d^tte dispfftcf y 
car, en l'absence du premier. Protais avait clandlestihemenf 
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fait i^rt^-le^uperdaïki le vieux obâteau ruiné, dont on 
«percevait les cléeombFes à la lisiève du bois. A quoi boa 
ce défloénagement ? Le sénéchal en avait pris de rbumeur, 
et se confondait en excuses devant le juge «étonné; mais le 
fliaJ était fail^ il était trop tard pour y remédier* aisément : 
on aima mieux s:'excuser auprès des convives et les mener 
dans JieB nwes. Chemin laisant, Tliuiasier Protais ne cessait 
d'expliquer ^u juge pour quels mo^fs il avait changé les 
dispositions arrêl^eSy la mai3on n'ayant aucune chambre 
assez vaste pour contenir tant d'hôtes pespeotables ; tandis 
que le vestibule du manoir était spacâeuix^ bien oeodâe^rvé^ 
que la voûte en était solide... Il est vrai qu'une paroi s'é- 
tait lettdue de luuKt en bas, que les croisées étakut neuves 
de leujES vitres; mais en été cela n'offrait «aucun inconvé- 
nient : et d'ailleurs le voisinage des caves Xacilitait prodi- 
gieusement k service. Tout en pelant ainsi^ il clignaiiles 
yeux d'un air d'inl£liigenee, et seffil)lait avertir le juge qu'i. 
avait eu pour cela des raisons sérieuses^ qu'il impeortait en- 
core de diâsirnukr. 

A deux mille pas derrière la demeure du juge était si- 
tué le château^ remarquable par sa structure, imposant par 
son étendue^domaiitô de l'ancienne famille4esHoresEko ; le 
chef en avait péri pendant les troubles quisuivirenl le par- 
tage du paya; les teonces, ruinées par le séquestre» négligées 
durant une tutelle p«i soigneuse, morcelées par les ar- 
réis des tri buinaux, étaient en'partie tombées en quenouille : 
les créaneiers s'étaient emparés du reste. Mais personne 
n'avait voulu du château; car les frais d'entretien eussent 
été trop considérables pour la bourse d'un simple gentil-* 
homme^ Cependant te comAe, parent éloi^xles Hoi>eszko> 
qui s'était vu, en devenant majeur, à la tète d'une fortune 
considérable, avait été pris, à son retour des pays étrangers, 
d'une belle passion pour ces vieux murs, situés dans le voi- 
sinage de ses propriéléa. 11 soutenait que ce château était 
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d'architecture gothique^ quoique le juge s'efforçât de lui 
démontrer pièces en main que le constructeur était tout 
simplement un maçon de Vilno y et non pas un descen- 
dantdes Goths.Quoi qu'il ensoit, le comte i^oulait l'avoir ; et 
l'on ne sait pas trop pourquoi l'envie en vint en même temps 
au juge. Ils entamèrent donc un procès, d'abord devant le 
tribunal de première instance^ puis devant la cour d'appel^ 
puis devant le sénat. Renvoyés en cassation devant le tri- 
bunal de première instance^ ils comparurent de nouveau 
devant le gouverneur; et enfin, après maints arrêts et 
beaucoup de frais, la cause était revenue à la cour de dé- 
limitation territoriale. 

L'huissier augurait avec raison que, sous le vestibule , il 
y aurait place pour les gens de robe et les autres convives, fl 
était grand comme un réfectoire ; sa voûte reposait sur des 
colonnes ; le sol était couvert de dalles ; les murailles étaient 
nues, mais propres, et tout autour étaient incrustés dans 
le mur des bois de cerfs et de chevreuib, avec des inscrip- 
tions qui indiquaient où et quand ces trophées avaient été 
conquis. Tout auprès étaient gravées les armoiries des chas- 
seurs, ainsi que le nom de chacun d'eux en toutes lettres; 
à la voôte brillaient les am^es des Horeszko : la denU-chèvre. 

Les hôtes entrèrent en bon ordre, et se placèrent en rond. 
Le président alla s'asseoir au haut bout de la table : cet hon- 
neur était dû à son âge et à sa dignité. Il saluait, en mar- 
chant, les dames, les vieillards et les jeunes gens. A ses c6tés 
était un frère quêteur de l'ordre de Saint-Bernard; et, . 
plus loin, le juge. Le bernardin récita un court Benedicite 
en latin ; on présenta les liqueurs aux hommes : alors tous 
s'assirent en silence et se mirent à manger rapidement le 
cholodzieç lithuanien ""^9 . 

* CModziç, rafraîchir. Exoelleote soupe froide^ des ooDCombres en 
tranche, de la crème et da gibier. Cette période se reproduit à plusieurs 
reprises dans la suite du poénae, comme certains passages de l'Odyssée. 
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Thadée^ quoique jeune ^ mais en sa qualité de nouvel ar- 
rivant^ avait été placé au haut bout^ près des darnes^ à 
c6té du maître de la maison. Entre lui et son oncle y res- 
tait une place vide; on eût dit qu'elle attendait quelqu'un. 
A chaque instant le juge regardait dternativement cette 
place ^ puis la porte, comme s'il lui tardait de voir arriver 
la personne qui devait l'occuper. Les yeux de Tfaadée sui- 
vaient ceux du juge dans leurti^ajet de la porte au fauteuil. 
Chose étrange! autour de lui étaient assises des demoiselles 
dignes du regard d'un roi y toutes étaient de naissance il- 
lustre» toutes étaient jeunes et belles; et Thadée ne voyait 
que cette chaise où il n'y avait personne : cette place vide était 
uneénigme, etlajeunesseaime les énigmes. Distrait, à grand'- 
peine adressat-il quelques mots à sa jolie voisine, la fille 
du président, sans prendre soin de lui changer son assiette, 
sans lui remplir son verre, oubliant d'amuser les dames 
par des propos dont la politesse aurait pu faire deviner 
une éducation distinguée, puisée dans la capitale du pays. 
Cette seule place vide l'occupe et l'attire ; elle a cessé d'être 
vide,car son imagination la remplit. Mille conjectures s'exer- 
cent sur elle, comme on voit, après la pluie, sautiller de 
petites grenouilles vertes sur une prairie solitaire ; mais, au 
milieu de ses mille pensées , une pensée domine toutes les 
autres : de même que , par une belle journée, on voit le né- 
nuphar élever son front blanc sur la surface des ondes. 11 
se rappelle le moment où il entrait dans le boudoir vide 
comme cette place, où il regardait à la fenêtre du verger 
comme maintenant à la porte , à travers les fleurs du jardin 
comme à présent par les tètes de ses jolies voisines. 
En souvenir il cherche la trace du pied mignon, plus pro- 
fondément empreinte dans sa pensée que sur le sable du 
chemin ; il ose à peine lever les yeux , car il s'attend à 
voir sur un pilier de la salle la robe[aérienne , les cheveux 

frisés emprisonnés dans de petites cosses de papier, et 

13. 
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les deuK petites mai99 cro^é^ sur la potrÛN damnipe. 

Ou servit U troi$jèmç ^^^ ]^ piési4^t dii ^lor$^ tout en 
versant ^m goutte de w\u ^s la vm^ ie umàamoiselle Rose 
eten passant à9a mur oaetette une a^^ettiç de4;oiiCMnlMre6 : 

/a II f^ut bien qjon^ je vq^ assiste , mesdeia^oiseUes mes 
filles I quoique v^u^ et gaqche que je ^oi», n Au^tôt plu- 
sieurs >euaes gf^ns sç b4lèrent d'^o^oq^ir lauprès d^ ces de- 
moi^eUea. Le juge jeta uu r^gfurd de t£»ve«9 3ur TMiée ; et^ 
releyi^t les mancbes de «op babil, il j»e vec^ un verre 
de vin de Hongrie : 

« Aujourd'hui 9 dit-il , pour nous confçrn^r ^ai nouveaux 
usages, nous envoyons les jeunes gens faire leuis études 
dans la capitale , et sang contredit nos ^ et noa p^ts-fils 
ont plus de littérature que leurs pères; mais tous les jours 
j'aperçois, ^ mon frand regret, qv'il n'y a plus d'^oIe où 
la jem^esse puisse apprendre 4 vivre avec les hommes et la 
société* Anciennement nous allions h la ^our des mi^ats ; 
y su moi-ni(»e4té pendant di^ années h pàifi 4u feu palatin, 
père de Jtl. le président ( cela disant, il pressa de b- main le 
genou du président ). C'est lui dont les go^s^Us m'ont pré- 
paré à servir dignement l'état ; il me tiMtsous s^ gacde jus- 
qu'à ce qu'il eût fait de moi un homme : sa mémoire ^ra 
chère à jamais k tous les miens, et tous les jours je prie Dieu 
pour le repos de son âme. Si j'ai mQins profité que iesautr^ 
à sa cour et si de retour chez moi je me s^is mvi à lal^wrer 
les champs, tandis que d'Mtre$,'pjus iïgm^ des sQînsdu pa- 
latin, sept arrivés aux premières dignités du pays, ï^l du 
moi4^ aequi^afise^ de savoir-vivre poiur que pepsonpe i^'ent 
à me reprocher d'avoir jamais manqué envers qui que ce 
soit d'égards et 4^ politesse. 4e le dis fraj»ch§mfîpt, la ci- 
vilité n'est pas acifsnce foi^le et de pen d'iqtM^rtafî^. OUe 
n'est pas facile, car elle ne consiste passeolement à savoir 
lever le pied en saUiant, à a^ueiUir par un sourire le pre- 
mier venu; cette politessede houtique, h lainode a^i^urd'hui. 



mesemiie f4iitèteottveBii*àttncofiu»i8qu'à on bon gentil < 
homme polonais. li fautétie peli pourl»atle monde; «uis il 
£attirètref>oiircbaeun d'une manière di^eenie^ TaffeetÀon 
4egeBfaDts pen? leiu?9 pu)ei4s , les épirds d nn jotari ponr sa 
femme en (uréseiice 4<is étrang€a*s^ la boa(^ d'nn seigneur 
pour ses domeiBliqiies, âoni autant d'esfM^ces de poUtesse^ 
mais toutes dlatiaet«s entre elles» U faut une longue étude 
pour no ^s s'j^om^pAr et rendre À càacMJi ûP qui lui «st dû. 
Nos p^nes étudiaient aufsi. La cônvei^raiion^ diez les grands, 
cf^étaii l'histoire rivante du pa;y6; chez les ^nftilshommesy 
c'était k ehronique du distriet. Le frère gevUlUomm^ ap* 
prenait en l'écoutant que rien ne demeurait secret^ que Ton 
se connajasait de eastei à castel , et cela Tohli^ait à veiner 
kunnèms sur aes mmurs. Ne demandez p^us aujourd'hui à 
un homme : Qui êles-Yous? quelte est votre naissance? 
quelsiMmt vos amisfqu'avez-vous Mtî On estreçtt partout, 
pourvu qu'on ne soit suspect ni d'espionnage m de men- 
dicités De même que Vespasien trouvait quel'argral sentait 
toujours bonnet ne s'inquiétait pas de quelles mains> de 
quel pays il sortait, aujourd'hui on ne s'informe plus de la 
naissance et défi mœurs d'un hommie; il suffit qu'il ait le 
poids, qu'il soit marqué au coin : on l'estimp comme le juif 
estime l'argent qu'il reçoit.» 

Tout en parlant ainsi , le juge parcourut ses hôtes d'un 
regard interrogateur; car, quoiqu'il partit toujours avec 
sens et facilité , il savait que la jeunesse d'aujpurd'hui est 
impatiente, que les longs discomrs la fatiguent «tout élo- 
quente qu'ils puissent ê^e. Mais tous observaient un profond 
silence, il paraissait aussi consulter des yeux le président j 
qtû fle<gardait de Tinterrompre par des louanges > mais qui 
se contentait de l'approuver de fréquents signes de tète. 
La juge s'était tu, que ht président lui luisait encore des 
gestes approbatifs. U remplit done la ^oupe de ^on hôte et 
son proprf verre , puis il reprit : 



1 



140 THADBB SOPLIÇA. 

ic Or, la civilité n'est pas chose de peu d'importance ; car^ 
en apprenant à estimer à leur juste valear l'âge ^ la nais- 
sance^ les vertoset les mœurs des autres^ on apprend à 
connaître son propre prix : de même que^ qaand nous vou- 
lons savoir au juste notre poids ^ il nous faut placer quel- 
qu'un sur l'autre plateau de la balance. Mais^ messieurs^ la 
politesse qu'on doit au beau sexe est digne d'une attention 
particulière^ surtout quand la naissance et la fortune re- 
haussent encore les charmes et les qualités naturelles. Cest 
là le point de départ de toute affection , l'origine des plus 
honorables alliances entre les familles. C'était au moins 
l'avis de nos ancêtres; donc... » 

Ici^ par un prompt mouvement de tète» le juge se re- 
tourna vers Thadée^ lui jeta un regard sévère ; on voyait 
qu'il arrivait aux conclusions de son discours. 

Le président fit résonner sous ses doigts sa tabatière d'or^ 
el prit la parole : 

<( Mon cher hôte, dit-il, anciennement c'était bien pis! Je 
ne sais pas si la mode nous a fait aussi changer, nous autres 
vieux, ou si la jeunesse est réellement devenue meilleure; 
mais j'aperçois moins de scandale de par le monde que de 
nos jours. Ah! je me rappelle les temps où , pour la pre- 
mière fois , la gallomanie se déclara dans notre pays ; où 
tout à coup une horde de jeunes gens, revenant de l'étran- 
ger, horde pire que celles des Tatars, fondirent sur la Po- 
logne : blasphémant le Dieu de leurs pères, dénigrant la 
foi, les mœurs, les lois, tout, jusqu'aux anciens costumes 
nationaux. C'était une chose triste à'voir que ces blancs- 
becs au teint blafard , parlant du nez , souvent privés de 
nez, armés de brochures et de diverses gazettes , et procla- 
mant une religion nouvelle, une loi nouvelle, une toilette 
nouvelle. Cette engeance exerçait une grande influence sur 
les esprits; car, lorsque Dieu veut châtier une nation, il 
Commence par ôter la raison aux citoyens. Les plus sages 
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ne surent pas résister à ces jeunes muguets ; et tout le pays 
en eut peur comme de la peste : car déjà il sentait en lui le 
germe du mal qui devait le mener au tombeau. On se ré- 
criait contre les novateurs, et cependant on adoptait leurs 
modes; on changeait de foi, de langage, d'habitudes, de 
costume. Ce fut une mascarade , une orgie digne du car- 
naval ; après laquelle devait arriver bientôt le long carême : 
Tesclavage ! Je me rappelle, bien que je ne fusse alors qu'un 
enfant, le jour où le fils du grand-^chanson arriva chez 
mon père, au district d'Oszmiana, dans une carriole à deux 
roues ; c'est lui qui le premier en Lithuanie osa s'habiller à la 
française. Tout le monde le suivait comme les moineaux un 
hibou en plein jour. On enviait la maison devant laquelle 
s'arrêtait sa voiture, baptisée du nom exotique de car 
briolet; au lieu de laquais, il y avait derrière deux ca- 
niches , et sur le siège un vieux cocher allemand , maigre 
comme une latte, avec de longues jambes aussi minces que 
des échaias , des bas en spirale , des boucles d'argent sur 
les souliers, de plus une perruque et une queue dont l'ex- 
trémité allait se perdre dans une bourse. Les personnes 
âgées pouffaient de rire en regardant cet équipage, et les 
paysans faisaient le signe de la croix , disant que e'était le 
diable de Venise voyageant par le monde dans un carttsse 
d'Allemagne.Comment était bâti le jeune échanson, c'est 
ce qui serait trop long à décrire. Qu'il vous suffise de savoir 
qu'il ne ressemblait pas mal à un singe ou à un perroquet, 
avec sa perruque à marteaux, qu'il se plaisait à comparer 
à la toison d'or, et qui nous semblait, à nous , une plique 
bien conditionnée. Si quelqu'un avait encore le sentiment 
que le costume polonais était plu s décent que ces burlesques 
modes étrangères, il n'osait l'avouer; parce que tous ces 
jeunes gens auraient crié à l'obscurantisme, à la réaction, 
à la trahison , que sais-je ! Telle était la force des préjugés 
d'alors. Le jeune échanson avait annoncé qu'il était venu 
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Oûq^ cimi^er, dom^ ^^^fpirmpr , 0ou$ coastilfoc^.. U procla- 
mait gue j6 4%e ^fis ipc^ ^F4Mii^i^ ayatf 4écouyeii que 
tous ies.boqwe» ,8ppt égW^ U y aiç^JiOiigteiBiFA, Uest inrai^ 
que TÊvaagite le iP^rtaU ^(yit ^n jU^^t^s lettr-es^ «t que 
chaque mf^ le pubU^U^^us les dimiuicbe^ du haut 4e sa 
chaire. iLa 4oothne-étai| anci^n^ ^ il «e ^^iseait donc plus 
que d'4jii laire t'apptiq^utioo.M^i» il régnait alorsjuji tel aii^eu- 
gtomçiat^ que T^hi ^'aj^w^iit A^ apx phjie aacieaBes vériiés 
4^ ee «9<¥>de .qu'a^rtaot^u'ou les ^sait4aB$u^e gazctUe 
fraoç«isf^. ^ dépit 4e ^'égalifé^ le jfWfî f&chanson prit le 
tito d« p^mu^ia ; ^A^a^w SPMit qu^ l^s tUr^ ^ forgeaieut à 
Ymvm 4^ Pt^ris ; .or^ à^^M^ époque petui .de wurquis avait 
lanK^ie. K^m^ qua^^dp!^ >t?^ Àa in»de ^n pjsi^sa^ le mar- 
quis #e fit déœ^^rat^, £ui$^ , le gopit ayau^ encore changé 
sous Napoléon^ te 4éai^iy'a|eQou8.Fe<viuit bavou de Teaipire. 
S'iLfiat destitué ^ my^ un p^ plua kn^q^p^» i} est pi^ 
h^le que, pat uue vo^veU^ métaniorphiais^^ de baroa il 
redeviendra dé<90icxi|te; car P,aw ^ rieAOBwné pour Tia- 
cQosta^^ de se$ ou^dea : «tceqo^ 1^ Fx^jifais imagine^ le 
Polonais rioû^ avec eutbousia^^e. ¥iv^ Dieu ! si iiK^tre 
jeunesse p^ie encore à présent )^s ^pnti^es^ c? n'est plus 
pour aller quérir d^s modes, cberclKsr quelque l^islation 
de pac^ille daos ^mej^brairie au rabais ^ ou bien appreu^ 
dre réloqui^ii^ dajpâ les ca£é9 d^ J^ar^. jHappléou^ homne 
actif ^ «âge, m lui MiFse plua le tepp^ .de courir apcès les 
trav'estvssepvei^ta .et les bell^ i^uraseis. A^i^ourd'huÂ, les 
anues rateuUe^seftt; et nos vicuK ceeurs se dMajtoi^ d'entea* 
dre eucorjs unç jEois le poude rép^r avec «adnijiraAiou le 
uo«» polonais. i.a (gloire e^tdéj^ là, dopic uoius aip^ns bieu- 
tôt la Fléput^que; «c'est toujours des laurû^^ que naît 
Tarbre delà libe^ : seulefiveut H eat Iriste d^ penser que 
les années a'écouleujt aineÂ p^r vous dansTinacti^ ! qu'ils 
soient toujovrssl loin! Attendre si longtemps 1 Si les nou- 

v^^tes m mom ^»e«t plus /^que»tes !-. û*rp iBp Wt .^^ , 



aJott«a-t-i!d'ui* tbi! plttfe ftas'en s'a^tfrtssatit âtl bérftardîiV, f ai 
ODï dire que vobS' avier reçu ctesmoiï^eUes d^ottfre-Ni6- 
men; peùt^tre, mon frète, saveï-Von^ qtiôlque chose de 
notre artnéet 

—'Rien du tout,féïiondit*Robak * <fu!î air d'îodifféi'ence 
(on voyait bienqiife'cé diseburS lui dépfaîâait ). S'il lùe Vient 
parfois une lettre de Varsovie, eHe confcteme uniquement 
les aff^res dte ûotife coèittauneluté; j'aurais toit d'en parter 
à souper : il y a iW de» laïque», que eëlii n'itttëwfsse gufère. » 

En parlant ainsi il j«ta* urif liégard OMique âur fe place 
qu'occupait' un eottvive' msèe. C-étiitlIe capitJàine Rykoff , 
vieux soldat cantonué^afnsmi villkgedes' environs. Le juge 
l'avait invité par shnpte politesse. 

Le eapitafne mang^eait aVec a^i^tlt et prenait peu dé part 
à la conversation^; idais, en énteiidàrtt'riommter Varsovie, 
il leva la tStè : 

« Monsieur le présfdéfltl s'écria-t'-il en fflautais polonais, 
oh! oui , vous êtes toujours ravi d'apprendre quelque chose 
de votï^ Bonaparte et de votre Varsovie! Eh, eh ! la patrie ! 
Moi, je ne suis pas espion. Je sais le polonais', nloi. La pa- 
trie! Je sensr, je eomprends cela K Voiis êtes Polonais, 
moi Russe ; mais à ïh'èsèflt'pas de bataiHc , i! y a armistice : 
donc, nous mixngeonë et buvous ensemble. SouVent au5t 
aVant-postes, Utt'des nôtrescause âVecun Français ; on prend 
lagouttè eneettiMe, puison entend crlfef « hoûrt^! » et le trem- 
blement coitimettce. Un pi*ovfefrbe russe dit : « Qui s'aimd 
se chamaîBfe. Caresse bien ta ttoaître^se , mais ausèi bats-là 
comme ta pelfese pour qti'c^é soit propï'e. >y fe dis, moi, 
que nous aurons la guettée. On adjudant- de l%at-nla]or cstf 
arrhré avânt-hiev chez le major Plout, avec rbrdïe de se 
préparer au départ. Clous marckons assurément ou œntre 
les Turks on contre les Français: Ohf ce Bonaparte est'uu 

* Jb&Aitr, on polontift \«t de terre; Voyez rori^mi de ee- n*iii 4td» la» 
Dote 61. 
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enragé! N'ayant plus Souwaroff à notre tète^ nous pour- 
rions bien être rossés. Quand nous marchâmes contre l^ 
Français, on racontait dans mon régiment que Bonaparte 
était sorcier ^^; Souwaroff l'était bien aussi : doi^iiy avait 
sortilège contre sortilège. Une fois> au milieu d'une bataille, 
il disparut. Où est Bonaparte? Il s'était changé en renard. 
Souwaroff de se changer aussitôt en lévrier. Bonaparte se 
fait chat, et puis viennent les coups de griffe. Souwaroff 
se métamorphose en bidet; et voici ce qu'il advint finale- 
ment avec Bonaparte et Souwaroff... » 

Rykoff s'interrompit et se remit à manger. Dans ce mo- 
ment on apporta le quatrième service ; tout k coup une porte 
latérale s'ouvrit, et l'on vit paraître une personne jeune, 
parée, gracieuse : son apparition subite^ son maintien , son 
Costume, tout attira sur elle les yeux des convives. Tous 
la saluèrent; car, excepté Thadée, tous la connaissaient. 
Une taille élancée et bien prise, un buste charmant^ une 
robe de soie rose très-décolletée et garnie en dentelles , 
des manches courtes; un éventail dans la main, non 
pour se défendre de la chaleur, mais évidemment pour ^ 
donner une contenance, tout couvert de paillettes d'or et 
faisant jaillir à chaque mouvement uae pluie d'étincel- 
les; une coiffure en cheveux frisés en grosses boucles 
et retenus par des rubans roses ; un diamant noyé au 
milieu , avec la prétention de vouloir se cacher, mais bril- 
lant à travers son réseau transparent comme uae étoile 
dans la chevelure d'une eomcte : en un mot, un costume 
de gala complet rehaussait les ^traits de .cette belle personne. 
Quand elle fit son entrée, quelques-uns se. dirent à l'o- 
reille que sa toilette était trop recherchée pour la campa- 
gne, pour un jour ordinaire.| Quoique sa robe fût courte, 
on n'apercevait pas ses pieds ; car elle marchait très-vite^ ou 
plutôt elle glissait comme les marionnettes que des enfants 
cachés derrière le rideau font jouer le jour des Trois-Rois. 



L'lNTBBI£Uil. 140 

EUe courait donc, et^ saluant tous les convives^ elle voulut 
se mettre à la place qui lui avait été réservée. C'était diffi- 
cile ; car le nombre des hôtes était plus grand que celui 
des chaises; et Ton avait dû les faire asseoir sur quatre ran- 
gées de banquettes. Il fallait, ou déplacer tout un rang, ou 
franchir une banquette ;^elle se glissa, par un mouvement 
plein d'agilité, dans Tintervalle que laissaient deux bancs; 
puis elle s'avança vers sa place entre les convives et la table, 
en tournant sur elle-même comme la bille lancée sur un 
billard. En passant, elle frôla notre jeune homme; la gar- 
niture de sa robe s'étant accrochée au genou de quelqu'un , 
elle fit un faux pas et s'appuya par mégarde sur l'épaule de 
Thadée. Après s'être excusée de la manière la plus gracieuse, 
elle se mit à la place réservée entre lui et son oncle, mais elle 
ne mangea rien; tantôt elle faisait tourner entre ses d(»igts 
le manche de son éventail , tantôt elle rajustait sa collerette 
de dentelles; tantôt, d'un léger mouvement de main, elle ca- 
ressait les boucles de ses cheveux et les nœuds de ses rubans. 

Le silence régnait depuis quelques minutes. Cependant 
on entendit bientôt à l'autre bout de la taUe, d'abord de 
faibles essais de conversation , puis des entretiens à demi- 
voix. Les hommes se mirent à parler de leur chasse du jour. 
La dispute que soutenaient obstinément l'assesseur ^^ et le 
notaire se réveilla de plus en plus animée. Il s'agissait de 
deux lévriers rivaux : Ècotirtéy que le notaire se faisait 
gloire de posséder, et Faucon, qui était l'orgueil de l'as- 
sesseur; tous deux, au dire de leurs propriétaires, avaient 
eu l'honneur de saisir un lièvre le matin. On demanda l'avis 
des hôtes sur cette importante question. Les uns prirent 
parti pour Écourté, les autres pour Faucon; les premiers 
comme témoins oculaires, les seconds en qualité de connais- 
seurs. Le juge, placé an haut bout de la table, dit à demi- 
voix à sa jolie voisine : 

« Veuillez nous excuser, madame , si nous avons été obligés 
mçKiEwicz. T. n. 13 
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de nous mettre à table : il devenait impossible de retarder 
le souper , nos hôtes ayant faim , grâce à la longue prome- 
nade qu'ils avaient faite dans les champs: je croyais d'ail- 
leurs que vous ne souperiez pas aujourd'hui avec bous. » 
Puis, remplissant son verre et celui du président, il se mit 
à demi-voix à parler politique. 

Pendant qu^on était ainsi occupé aux deux extrémités de 
la table, Thadée examinait du coin de l'oeil la belle incon- 
nue. Il se rappela qu'il avait deviné, au premier regard jeté 
sur la place vide^ qu'elle était destinée à une femme. 11 
rougissait, le cœur lui battait avec force ; il voyait ses con- 
jectures réalisées ! Il était donc écrit que ce soir, à ses côtés, 
viendrait s'asseoir la beauté qu'il avait entrevue au crépus* 
cule du matin. Il est vrai qu^elle lui paraissait en ce mo'ment 
d'une taille plus élevée ; elle le devait sans doute à sa toi- 
lette : car la toilel^, comme on sait, grandit ou rapetisse. 
Les cheveux de l'autre lui avaient également paru pluscourts, 
d'un blond doré ; et celk-ci avait de longues tresses noires 
et luisantes comme l'aile d'un corbeau. Ce changement de 
couleur pouvait avoir pour cause l'action des rayons du so- 
leil, qui, à son coucher, répand sur tous les objets 
une teinte uniformément ardente. Il n'avait pas aperçu 
son visage, elle avait disparu trop vite ; mais la pensée 
devine aisément la beauté : cette fois elle l'avait douée 
de beaux yeux noirs, d'un teint de neige, de deux 
lèvres roses et semblables à deux cerises jumelles. Il 
retrouvait tout cela chez sa voisiue; mêmes yeux, une 
boucha et des joues en tout conformes à l'idée qu'il s'en était 
faite. La seule différence pouvait être dans l'âge. La jardi- 
nière lui avait semblé une toute jeune fille ; et la dame qui 
était assise à ses côtés était une personne majeure. Mais la 
jeunesse ne demande jamais son acte de naissance à la 
beauté ; pour un jeune homme, toute femme est jeune : pour 
une âme vierge, toute fillcest vierge. 
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Quoique Thadéecomj^t près de vingt ans^ quoique dès 
son enfance il eût habité Viino, la grande ville ^ comme il 
avait été élevé dans Tantique sévérité des principes par un 
précepteur ecclésiastique, il avait rapporté dans son pays 
natal une âme pur<;, une imagination vive, un cc&ur inno- 
cent , mais avec tout cela de grandes dispositions au liber- 
tinage. Il s'était bien promis d'avance de jouir à la caaipagne 
d'une liberté longtemps comprimée ; il se savait bel hoaime, 
il se sentait adulte et dispos: il tenait de ses parents, pour 
tout héritage , une humeur enjouée et une santé parfaite. 
C'était un Soplîça; or, les Sopliça sont généralement agiles, 
d'un bel embonpoint, robustes, singulièrement aptes au 
S4;rvice militaire et très-modérément appliqués à l'étude. 

Tbadée n'avait pas dégénéré : il était beau cavalier, bon 
piéton , et n'avait pas l'intelligence dure; mais il avait fait 
peu de progrès dans les sciences, bien que son oncle n'eût 
nen épargné pour son éducation. 11 aimait mieux s'exercer 
au tir on à l'escrime ; il savait qu'on le destinait 4 la car- 
rière des armes, et que son père en avait formellement 
exprimé le vœu dans son testament. Penché sur ses livres, 
il n'avait jamais cessé de rêver au bruit du tambour. Mais 
son oncle avait tout à coup abandonné son premier projet; 
il lui avait enjoint de revenir à la maison a&n de se 
mau'ier, et de ne plus s'occuper que d'agronomie. Il avait 
promis de lui céder, pour commencer, un petit village, 
et plus tard sa fortune tout entière. 

Aucun des agréments et des avantages de Thadée n'é- 
chappa à l'œil exercé de sa belle voisine. Elle mesura du 
regard sa taille svelte et bien prise, ses puissantes épaules, 
sa large poitrine; elle arrêtait souvent les yeux sur sa figure, 
qui se couvrait d'animation toutes les fois que leurs regards 
se rencontraient : car le jeune voisin, entièrement remis 
de son premier embarras, la considérait maintenant avec 
des yeux pleins d'assurance et d'éclairs. Elle l'examinait 
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de son côté ; et leurs quatre prunelles flattiboyaient^ comme 
quatre cierges bénits pendsmt la messe de minuit 

Elle lui adressa la première la parole en français. Il re- 
venait de la capitale y de l'université ; elle lui demanda- 
donc son avis sur les ouvrages nouveaux^ sur les différents 
auteurs : et ses réponses amenaient de nouvelles questions. 
Mais que devint Thadée lorsqu'elle se mit à parler tableaux; 
concerts^ danse et même statues! Elle prouva que ni le pin- 
ceau^ ni la musique^ ni les livres et les romans ne lui étaient 
éti'angers. Thadée semblait pétrifié de tant d'érudition : il 
craignait de donner prise à la raillerie^ il bégayait comme 
un écolier devant son professeur. Heureusement son exami- 
nateur était une femm^ jolie et peu exigeante. Sa voisine 
devina la cause de son trouble^ et fit tomber la conversa- 
tion sur des matières moins ardues et moins savantes. Elle 
parla des peines et des ennuis de la vie champêtre» de la 
manière dont il fallait y passer le temps et le distribuer afin 
d'en rendre le séjour le plus agréable possible ; Thadée ré- 
pondit avec plus de hardiesse : la conversation devint plus 
animée. Au bout d'une demi-heure ils avaient fait connais- 
sance ; ils essayaient môme déjà quelques plaisanteries et 
quelques disputes. La voisine posa finalementdevant Thadée 
trois petites boules de pain, qui devaient signifier trois per- 
sonnes, et le pria de choisir. Il prit celle qui était le plus 
près de lui, choix qui provoqua une moue sur les lèvres des 
deux filles du président^ et un sourire sur celles de sa dame; 
mais elle ne lui dit pas qui cette boulette favorisée devait 
désigner. 

On passait différemment le temps à l'autre bout de la ta- 
ble ; car les partisans de Faucon, recevant de nouveaux 
renforts, opprimaient sans pitié les défenseurs d'Écourté. 
La discussion était vive. Déjà les derniers plats avaient passé 

sans que personne y touchât. Les deux partis s'attaquaient 
debout et le verre en main. Le plus furieux était le notaire; 
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il suffoquait^ rouge de colère comme un coq de bruyère *.,Une 
fois iancé^ il ne put guère s'arrêter ; il parlait^ tout en ap- 
puyant chaque mot par un geste expressif, afin de rendre 
sa pensée d'une manière plus pittoresque. M. Bolesta( c'é- 
tait le nom du notaire) avait été avocat; on lui avait donné 
le sobriquet de Prédicateur, à cause de sa propension à 
gesticuler. Les bras collés au corps, les coudes en arrière , 
il allongeait ses doigts et ses ongles, afin de figurer par cette 
pantomime deux lévriers en laisse. Il terminait ainsi ses 
exploits : 

« Hare ! nous les lâchons ensemble, moi et Tassesseur 
comme les chiens d'un fusil à deux coups qu'on ferait par- 
tir à la fois. Hare ! ils prennent leur élan ; et le lièvre, tendu 
comme la corde d'un arc, gagne le large. Les chiens le 
suivent (en disant cela, il faisait marcher ses doigts le long 
de la table et simulait à la perfection le mouvement des 
lévriers), les chiens le suivent ; et vlan! ils le rejettent dans la 
plaine. Sus! Faucon va le saisir; c'est un chien agile, mais un 
écervelé: c'est dommage. Il avait devancé mon Écourté de 
tout cela, d'un doigt; je savais qu'il le raterait. Le lièvre, 
fin matois, fait semblant de gagner les champs. La meute 
le suit ; dès que le rusé compère s'aperçoit que tous les 
chiens sont à ses trousses , prrrrt ! il fait un écart à droite, 
une culbute. Les chiens, tout penauds, de le suivre à droite ; 
mais lui, zest ! se jette à gauche d'un bond : puis les chiens 
prennent à gauche , il va fuir dans la forêt, et mon Écourté, 
happ î le saisit. » En criant le dernier mot, le notaire , pen- 
ché sur la table, avait avancé ses doigts jusqu'à l'autre 
bord. Mais ce derniercri : happ! résonna si près de l'oreille 
de Thadée , que celui-ci et sa voisine, effrayés, précisément 
au milieu d'une phrase, par l'explosion de cette voix ton- 

* Toute cette phrase s'exprime en polonais par un seul mot : zacietrze- 
wiony. Nom» ne pouvons demander à la langue française plus qu'elle ne 
peut donner. 

13. 
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Dante, écartèrent soudainement leurs tètes Tune de l'autre^ 
comme font les cimes de deux arbres entrelacés que le vent 
sépare avec violence; leurs, mains , qui s'étaient rappro- 
chées sous la table, se désunirent, et leurs deux visages se 
couvrirent de la même roug;eur. 

Thadée, pour ne pas tratKr son embarras, s'écria aus- 
sitôt : 

« Vous avez raison , monsieur le notaire. Écourté est 
sans doute un beau lévrier, quant à l'apparence ; et s'il était 
aussi habile à la saisie... 

— A la saisie ? cria le notaire, mon chien favori ne serait 
pas habile à saisir? » Tbadée s'empressa de témoigner tout 
son contentement qu'un si beau chien fût en même temps 
si parfait ; en ajoutant qu'il était fâché de ne l'avoir aperçu 
qu'au retour de la forêt, et de n'avoir pas eu l'occasion d'ap- 
précier ses excellentes qualités. 

A ces mots l'assesseur frémit; il laissa échapper son 
verre, et jeta sur Thadée un regard de basilic ; il avait le 
verbe moins haut que le. notaire; moins remuant que lui, 
il étmt de petite taille et très-susceptible : mais il se faisait 
redouter partout, dans les bals comme dans les diétines, car 
on disait qu'il avait dans la langue le dard d'une vipère. Ses 
jeux de mots étaient si mordants , ses railleries si acerbes, 
qu'on aurait pu les faire imprimer dans un almanach. Au- 
trefois riche, il avait toutdépensé, l'héritage de son père et la 
part de ses frères, pour ûgurer dans le grand monde. 11 
avait depuis peu accepté un emploi du gouvernement, afin 
de jouir de quelque importance dans le district; il aimait 
beaucoup la chasse, autant à cause de l'amusement qu'elle 
lui procurait que pour les sons du cor et la vue des tra- 
queurs, qui lui rappelaient les années de sa jeunesse, ces 
années où il avait à lui seul de nombreux chasseurs et des 
chiens renommés. De toute sa meute, il ne lui restait plus 
que deux lévriers, et encore voulait-on dénigrer le meilleur! 
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11 faut savoir aussi qu'il faisait une cour .assidue à Téli- 
mène, dont il semblait éperdument amoureux ; tout en re- 
grettant de s'être laissé prendre dans ses filets : car il la 
voyait à présent occupée à pécher un autre poisson. Il s'a- 
vança donc vers Thadée lentement, en caressant ses favoris, 
et dit avec un sourire sur les livres, mais un sourire plein 
d'une mortelle ironie : 

« Vous avez bien, messieurs, une célèbre académie à Vilno ; 
mais je doute qu'on vous y ait donné des notions bien 
justes sur les lévriers : on en pense autrement à Varso- 
vie, à Krakoyie, çt autrement chez nous, au village. Nous 
avons un vieux proverbe : un lévrier sans queue ressemble 
assez à un gentilhomme sans emploi ; la queue contribue 
aussi à la légèreté d'un lévrier, et vous considérez, monsieur, 
comme une quaUté dans un chien, le manque de cet or- 
nement? Au reste, nous pouvons soumettre cette question 
à la sagacité de madame votre tante ; car, quoique madame 
Télimène ait habité la capitale, et qu'elle soit revenue de- 
puis peu dans nos contrées, elle s'entend mieux à la chasse 
que nos jeunes chasseurs • tant ij est vrai que l'expérience 
nous vient avec l'âge. » 

Thadée, sur qui venait de tomber inopinément eettc 
bourrasque , se leva tout abasourdi , se tut quelques instants ; 
mais son regard s'attacha sur son adversaire et devint de 
plus en plus menaçant. Heureusement, le président vint à 
étemuer deux fois : f^ivat! cria.-i'On de toutes parts; il salua, 
et fit résonner lentement sa tabatière d'or garnie de dia- 
mants, au milieu de laquelle était le portrait du roi Stanislas : 
ce prince en avait fait cadeau lui-même au père du prési- 
dent et celui-ci faisait honneur à son héritage. Quand il frap- 
pait des doigts sur le couvercle , c'était un signe qu'il allait 
prendre la parole ; tout le monde se tut avec respect en 
écoutant ces mots : 

« Puissants seigneurs et frères , le forum des chasseurs 



152 THAD^ SOPLIÇA. 

ce sont les prairies et les forêts; je ne décide donc pas de 
pareille cause au logis : je lève la séance et la renvoie à de 
main. Je défends aux parties de continuer à plaider; huis- 
sier ! portez la cause sur le rôle de demain. Le comte aussi 
doit venir avec tout son attirail de chasse; et vous aussi, 
monsieur le juge, mon voisin, vous, madame Télimène, 
vous toutes, mesdames et mesdemoiselles, vous viendrez avec 
moi : nous ferons une grande chasse d'apparat, le sénéchal 
ne nous refusera pas de nous accompagner. » En parlant 
ainsi, il offrit une prise de tabac au vieillard. 

Le digne sénéchal était assis à l'autre extrémité de la 
table, parmi les chasseurs; il écoutait, les yeux fermés, 
sans dire un mot, quoique la jeunesse lui demandât sou- 
vent son avis, car personne mieux que lui ne s'entendait à 
la chasse. Longtemps encore il resta silencieux et absorbé 
dans ses pensées, avant que de prendre la prise qu'il pesait 
entre ses doigts ; puis iléternua à faire retentir toute la salle, 
et, secouant la tête, il répondit avec un sourire plein d'a- 
mertume : 

a Oh ! combien ma vieillesse et m'étonne et m'afflige ! Que 
diraient les chasseurs s'ils voyaient une société composée 
de tant de gentilshommes, de seigneurs , occupée à discourir 
sur la queue d'un lévrier! Que dirait le vieux Reytan, s'il 
ressuscitait? Il s'en retournerait à Lachowicze et se recouche- 
rait dans sa tombe! Que dirait le vieux palatin Niesio- 
lowski^^^ lui qui^ jusqu'à ce jour, possède les meilleurs 
chiens courants du monde , qui a deux cents chasseurs, 
selon l'ancienne coutume, et cent chariots de filets dans 
son château de Woroncza, et qui, depuis nombre d'années, 
enfermé dans son château comme un cénobite, n'accepte 
plus aucune invitation de chasse? 11 a refusé même Bialo- 
potrowicz 6fi ! car que ferait-il dans ces parties ? la belle gloire 
pour un si grand seigneur , d'aller, comme on le fait au- 
jourd'hui , courre de misérables lapereaux ! De mon temps. 
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monseigneur^ dans le langage des gentilshommes , le san- 
glier. Tours, l'élan, le loup, étaient appelés gibier de no- 
bles ; quant aux animaux n'ayant ni boutoirs, ni cornes , ni 
griffes , on les abandonnait aux mercenaires , à la valetaille. 
Jamais un seigneur n'aurait voulu toucher à une arme pro- 
fanée parle menu plomb! On avait bien aussi des lévriers; 
et si , au retour de la chasse, quelque pauvre lièvre venait 
se blottir sous les pieds des chevaux, on lançait après lui , 
pour la forme, une meute : et les enfants du seigneur, 
montés sur des poneys , prenaient plaisir à le poursuivre 
sous les yeux de leurs parents, sans que ceux-ci daignas- 
sent honorer cette chasse d'un regard , bien loin d'en faire 
l'objet d'une querelle. Que votre seigneurie, monsieur 
le président, veuille donc révoquer ses ordres et me dis- 
pense de l'accompagner à une pareille chasse; car je n'y 
saurais mettre les pieds : je suis un Hreczecha, et depuis 
le roi Lech jamais un fils de mes ancêtres ne s'est amusé à 
courir le lièvre ! » 

A ces mots, le rire des jeunes gens couvrit la voix du 
sénéchal; on se leva de table, le président donna Texemple : 
cet honneur était] dû à son âge et à sa dignité. 11 saluait , 
en marchant, les dames, les vieillards et les jeunes gens. 
Après lui, venait le frère quêteur; tout près du bernardin, 
le juge. Sur le seuil de la porte, ce dernier offrit le bras à 
la présidente, Thadée à Télimène, l'assesseur à la fille de 
l'écuyer tranchant , enfin le notaire à mademoiselle Hre- 
zecha. 

Thadée, avec quelques-uns des convives , alla se coucher 
dans la grange. Il se sentait agité, mécontent, triste; il re- 
passait en lui-même tous les événements de la journée, sa 
rencontre du matin , le souper près de sa jolie voisine ; mais 
c'était surtout le mot de tante qui lui revenait sans cesse 
comme le bourdonnement d'une mouche importune. (1 au- 
rait bien désiré questionner l'huissier sur madameTclimène , 
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mais il n'avait pu le rencontrer. 11 n'avait pas trouvé davan- 
tage le sénéchal; car, de suite après le souper, comme de 
bons serviteurs, ils avaient tous deux suivi les hôtes afin de 
préparer ieurschamhresàcoucher. Les vieillards et Les dames 
occupaient la maison seigneuriale; Thadée avait été chaîné 
de conduire, au nom de son oncle, les jeunes gens dans la 
grange , sur le foin odorant. 

Une demi-heure après, dans toute la maison régnait un 
silence aussi profond que dans un cloître après la cloche de 
Tangélus, interrompu seulement parla voix du gardien noc- 
turne. Tous s'endormirent; le juge seul ne fermait pas les 
paupières. Comme un général la veille d'une bataille^ il 
dresse le plan de la journée du lendemain , il donne ses 
ordres aux intendants, aux gardes champêtres, aux secré- 
taires, à la femme de charge, aux chasseurs et aux valets 
d'écuhe; il contrôle tous les comptes de la journée, et dit 
enfin à l'huissier qu'il est prêt à se déshabiller; l'huissier 
lui dénoue sa ceinture, une ceinture de Sluçk ^7, une ceinture 
de brocart à laquelle pendent des franges épaisses comme 
des aigrettes : d'un côté elle est en or, avec des fleurs 
pourpres ; de l'autre, elle est en soie noire avec des carreaux 
d'argent. Une ceinture pareille peut se porter des deux 
côtés : l'endroit, lissé d'or, pour les jours de fête ; l'envers, 
plus foncé, pour les jours de deuil. L'huissier Protais pos- 
sédait seul l'art de la dénouer, delà plier; c'était juste- 
ment ce qu'il faisait lorsqu'il reprit en ces termes : 

K Ai-je mal fait de transporter les tables dans le vieiix 
château? Personne n'y a perdu; et vous, monseigneur. 
Vous y gagnerez peut-être : car c'est bien ce château qui est 
en litige. Dès aujourd'hui > nous avons acquis des droits sur 
ces ruines; et, malgré tout l'acharnement de la partie ad- 
verse, je prouverai qu'il nous appartient. Celui qui invite 
des hôtes k souper dans un château ne prouye-t-il pas 
qu'il le possède ou qu'il en prend possession defacfof^ous 



requerrons le témoignage de nos adversaires ; je me sou- 
viens de maints cas pareils qui se sont présentés... » 

Le juge dormait déjà ; Thuîssier se retira sans }»^uit; et 
s'assit sous le vesUbuie devant une chandelle. Il sortit de 
sa pèche un livre qu'il portait constamment sur lui comme 
un livre d'heures ; il ne s'en séparait jamais ^ ni au logis ^ 
nien voyage : c'était le rôle des anciennes plaidoiries du tri- 
banal. Là étaient inscrites par ordre chro&ologique les 
causes que jadis il avait appelées lui-même ou dont plus 
tard il avait eu connaissance. Pour le vulgaire ^ ee rèk n'eût 
été qu'un catalogue insignifiant de noms pris au hasard ;, 
pour f huissier^ c'était le cadre d'imposants tableaux. Il se 
mit donc à le lire avec recueillement : « Oginski contre 
Wizghird ^ les dominicains contre Rymsza , Rymsza contre 
Wysoghierd,Radzivill contre Wereszczaka, Ghiédroïç contre 
Rodultowski ^ Obuchowicz contre la commune juive y luraha 
contre PiotroM^ski^ Malewski contre Miçkiewicz^ enfin le 
comte contre SopMça. i» Tout en lisant ces noms ^ il repas- 
sait dans sa mémoire ces causes célèbres, toutes les phases 
de ce^ procès mémorables; il revoyait la cour, les parties, 
les témoins; il se revoyait lui-même, avec son justaucorps 
blaae, son surtout gros-bleu, en face du tribunal, lorsqu'une 
main sur la poignée de son sabre , et de l'autre appelant 
la partie adverse à la barre, il criait : «Silence , messieurs ! » 
Bientôt, sessouvenirs se confondant avec ses rêves, s'énd(H>mit 
peu à peu le dernier huissier-audiencier du grand tribunal 
de la Lithuanie. 

Tels étaient les amusements, les discutions et les repas 
dans un paisible village lithuanien, à cette époque où le 
reste du monde nageait dims les larmes et le sang ; alors 
que ce héros, ce dieu de la guerre , entouré d'une nuée de 
légions, traînant un millier de canons à sa suite, attdant à 
son char de triomphe l'aigle d'or avec l'aigle d'argent, cou- 
rait des déserts de la Libye ai^x sommets des Aipes, noyés 
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dans les cieux : foudroyant coup sur coup les Pyramides^ le 
Thabor^ Marengo^ Ulm y Àusterlitz. Devant lui court la Vic- 
toire, derrière lui marche la Conquête. La Renommée, té- 
moin de mille hauts faits, porte au son de la trompette, mille 
noms héroïques des bords du Nil jusqu'au septentrion; et 
sa voix rebondit aux rives du Niémen, en frappsmt sur le ro- 
cher des rangs moskovites : muraille qui défend rapproche 
de la Litheanie à un nom plus formidable pour ces bar- 
bares que la peste, celui de Napoléon Bonaparte! 

Néanmoins, de temps à autre, une nouvelle tombe au 
milieu de la Lithuanie comme un météore; souvent un 
vieillard , privé d'une jambe ou d'un bras, recevant l'au- 
mône qu'il avait implorée, s'arrêtait et jetait de tous côtés 
des regards de défiance ; puis, quand il n'apercevait dans 
la maison ni soldats russes, ni calottes juives, ni collets 
rouges, il avouait son état : soldat des légions, il rappor- 
tait ses vieux os dans sa patrie, qu'il n'avait plus la force 
de défendre. Il fallait voir alors comment toute la famille 
du seigneur, comment tous les serviteurs l'entouraient, 
l'embrassaient, étouffant de sanglots. Il s'asseyait à la table, 
et racontait des histoires plus merveilleuses que des contes 
de fées. Il disait comment le général Dombrowski marchait 
d'Italie en Pologne^^, comment il avait rassemblé ses 
compatriotes dans les champs de la Lombardie , comment 
KniazicM^icz donnait des ordres du haut du Capitole , com- 
ment il avait jeté aux pieds des Français cent étendards 
sanglants conquis sur les Gésars^9; comment iablonowski 
avait conduit sa légion du Danube jusqu'au pays où l'on ré- 
colte le poivre 7», où croît le sucre, où fleurissent les bois 
parfumés d*un éternel printemps : c'est là que le général 
polonais combat les nègres et la peste en soupirant après 
sa patrie. 

Ces discours du vieillard circulaient mystérieusement dans 
le village. Le jeune homme qui les avait entendus dispa- 
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raissait subitement de la maison et s'enfuyait en secret à 
travers les bois et les marais ; poursuivi par les Russes^ 
il plongeait dans le Niémen^ atteignait entre deux eaux 
le bord qui appartenait au duché de Varsovie; et là il enten- 
dait ces douces paroles : a Sois le bienvenu , camarade ! » 
Mais^ avant que d'aller plus loin ^ U s'élançait sur une col- 
line et criait aux Russes, à travers le Niémen : a Au revoir ! » 
C'est ainsi que s'échappèrent Goreçki , Paç , Obuchowicz , 
Piotrowski,Oboléwski,Rozyçki, lanoM^icz^ les Mierzeiewski, 
Brochoçki, les Bernatowicz, Kupsç, Gédymin^ et d'autres que 
je ne saurais dénombrer. Ils quittaient tous leurs parents^ 
leur terre chérie et leurs biens , confisqués au profit du 
trésor du tzar moskovite. 

De temps à autre, arrivait en Lithuanie un frère quêteur 
d'un couvent étranger. Lorsqu'il avait fait plus intime connais- 
saoce avec les seigneurs de la maison, il déployait et mon- 
trait une gazette qu'il avait cousue dans son scapulaire; là 
étaient consignés et le nombre des soldats et le nom de tous 
les chefe des légions, avec la relation des victoires de 
chacun ou de sa mort. Pour la première fois depuis de 
longues années, la famille a^ait des nouvelles de son fils 
vivant, couvert de gloire, ou mort au champ d'honneur. 
On prenait le deuil, mais on n'osait dire de qui ; seulement 
on le devinait dans la contrée : et partout la morne tristesse 
ou la joie secrète de leurs maîtres était la seule gazette des 
paysans. Il est probable que Robak était un pareil frère 
quêteur. Souvent il conférait en particulier avec le juge; et , 
après chacun de ces entretiens, il s'ébruitait toujours quelque 
nouvelle dans le voisinage. Les allures de ce bernardin tra- 
hissaient qu'il n'avait pas toujours porté le capuchon, 
que ce n'était pas entre les murs d'un cloître qu'il avait 
vieilli. 11 avait au-dessus de l'oreille droite, vers la tempe, 
une large cicatrice; et dans sa barbe on apercevait les tra- 
ces récentes d'un coup de lance ou de feu : certes ce n'était pas 
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en lisant son bréviaire qu'il avait reçu ees blessures. D'ail- 
leurs^ ce n'était pas seulement son regard et ses cicatrices 
qui trahissaient en lui son caractère martial ; c^étaicnt en 
core tons ses mouvements et le son même de sa voix. 

Pendant la messe, quand il se retournait, les mains levées 
vers le peuple, pour prononcer le Dominus vobiscum y 
maintes fois son mouvement était si bmsque et si agile , 
qu'on eût dit qu'il faisait demi-tour à gauche au comman- 
dement de son ofâcier; et les paroles de la liturgie pre- 
naient an lel accent dans sa bouche, qu'on eût dit d'un 
capitaine à la tète de son escadron : au point que les en- 
fants de chœur s'en étaient aperçus. 11 connaissait aussi les 
affaires publiques mieux que la vie des saints; souvent 
pendant ses quêtes, ^ il s'arrêtait dans la viUe du district. 
11 était en général très-affairé ; tantôt c'étaient des lettres 
qu'il recevait et qu'il n'ouvrait jamais devant un étranger : 
tantôt c'étaient des messages qu'il envoyait, mais où ? pour 
qui ? il ne le disait jamais. Souvent, la nuit, il s'esquivait 
pour aller visiter quelque maison seigneuriale, et sans cesse 
il parlait à l'oreille des gentilshommes. 11 parcourait conti- 
nuellement les villages d'atentour, entrait dans les cabarets, 
où il entamait des discussions avec les paysans, et toujours 
sur quelque sujet politique. Msûntenant, lorsque tous dor- 
maient, il réveilla le juge et s'entretint longtemps avec loi. Il le 
prévint, en sortant, qu'il ne pourrait dire la messe basse aux 
chasseurs; car le lendemain, dimanche, il devait prêcher 
dans l'église paroissiale ; mais il attendrait, disait-il, leur re- 
tour dans l'auberge voisme, ou bien même, s'ils tardaient 
à le rejoindre, il irait au-devant d'eux. 
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11. 

LE CHATEAU. 

SoMMAiRC. — Chasse aux léyriere, lièvre pris ao gîle. — Un hôte dans le 
cbâ(eau. — Le dernier porte-clefs des Horeszào raconte Thistoire du 
dernier de ses maîtres. — Coup d'oeil sur le verger. La Jeune fille aux 
concombres. — Le d^euner. — Anecdote de Saint-Pétersbourg ra- 
contée par Télimène. — Nouvelle explosion de la querelle au sujet d'É- 
courté et de Faucon. — Intervention derabbé.— Le sénéchal. —J^ pari. 
— La chasse aux champignons. 

Qui de vous {>eot avoir oublié ces années (rà, jeune homme^ 
le fusil sur l'épaule, vous alliée ensifflantà travers champs? 
Aucun fossé, aucune haie n'arrêtait vos pas; même après 
avoir franchi, sans y prendre garde, la limite des guérets 
du voisin. Car en Lithuanie le chasseur, c'est le nautonnier 
sur la mer; il va où il veut, et prend le chemin <|ue bon lui 
semble. Tantôt, semblable à un prophète , il regarde le cœl ; 
car dans les nuages il y a une foule de signes inteUigi- 
blés pour l'œil du chasseur : tantôt, semblable à un nécro- 
mant, il interroge la terre, qui lui répond par des milliers de 
voix , tandis qu'elle est muette pour l'oreiUe du citadin. 

Iciy ia bécassine se fait entendre sur la prairie ; je la cher- 
cherais en vain : elle navigue dans les hautes herbes comme 
un brochet dans le Niémen. Là, j'entends retentir au-des- 
sus de ma téte4a clochette matinale du printemps , l'alouette 
également cachée dans les profondeurs des cieux. Plus loin 
l'aigle, battant l'air de ses larges ailes, effraye les moineaux 
comme la comète effraye les tzars de Moskou ; et l'épervier, 
suspendu à la voûte azurée, agite les siennes comme un 
papillon sur une épingle , jusqu'à ce qu'il aperçoive dans la 
prairie un oiseau ou un lièvre : alors il tombe sur lui comme 
une étoile filante. 
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Quand Dieu nous permettcra-tril de retourner de notre 
pèlerinage. et d'habiter de noavean la maison natale; de 
servir dans cette cavalerie qui fait la guerre aux lièvres . 
ou dans cette infanterie qui porte le fusil contre les oiseaux? 
Quand viendra le temps où nous n'aurons plus besoin pour 
toutes armes que de faux et de faucilles ; où y pour toutes ga- 
zettes, nous ne lirons plus que les registres de nos terres ? 

Déjà le soleil s'est levé sur Sopliçow ; il dore le chaume 
des toits el se glisse parles lézardesdanslagrange.^L'or pur de 
ses ra^ns s'épanche sur le foin vert ^ tout frais et parfumé^ 
dont les jeunes gens avaient fait leur lit; et par les trous du 
chaume noirci ^ il jaillit en bandes scintillantes y sembla- 
bles à des rubans dans une tresse de cheveux. La lumière 
matinale vient agacer les lèvres des dormeurs, de même 
qu'une jeune fille armée d'un épi, qui veut réveiller son 
amant. Déjà les momeaux pépient en sautillant sur les toits ; 
déjà par trois fois le jars a jeté son cri joyeux, auquel ont ré- 
pondu en chœur les canards et les dindons : et déjà l'on en- 
tend le mugissement des bestiaux qui se rendent dans les 
pâturages. 

Les jeunes gens se lèvent. Thadée dort encore : car il s'est 
endormi le dernier. 11 était sorti tout agité du souper de la 
veille; au chant du coq, il n'avait pas encore fermé les 
yeux : à force de se tourmenter sur sa couche il s'était noyé 
dans le foin. Il dormait d'un sommeil profond, lorsqu'un 
courant d'air frais vint frôler ses paupières; la porte 
de la grange s'est ouverte avec fracas, et le frère Robak 
entre en criant : Surge^ puer! et en agitant au-dessus de ses 
épaules les noeuds de sa ceinture. Déjà l'on entend dans la 
cour les appels des chasseurs; on amène les chevaux, on 
sort les voitures , à peine la foule peut-elle tenir dans la 
cour : les cors résonnent, on ouvre le chenil > une troupe 
de lévriers s'en précipite en aboyant joyeusement. £n aper- 
cevant les chevaux des piqueurs, les meutes des traqueurs. 
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ils bondissent comme éeervelés dans la cour, et viennent 
d'eux-mêmes tendre un cou docile aux colliers. Tout présage 
une bonne chasse. Le président donne enfin Tordre du dé- 
part. Les piqueurs vont au pas, Tun à la suite de l'autre; 
mais ayant franchi la porte, ils se déploient sur une ligne 
de bataille. Au milieu se Souvent, l'un à côté de l'autre, 
le notaire et l'assesseur. Tout en se jetant parfois un re- 
gard d'animosité, ils s'adressent des paroles amicales, 
comme des gens d'honneur qui vont vider une querelle par 
un duel à mort. A les entendre , on serait loin de les croire 
ennemis. Le notaire tient en laisse Écourté , Tassesseûr 
Faucon. A quelque distance, viennent les dames en voiture ; 
les jeunes gens à cheval, galopant aux portières, s'entre- 
tiennent avec leurs belles. 

Le frère Robak se 'promène à pas lents dans la cour, 
achevant sa prière du matin. De temps en temps il jette 
un regard sur Thadée, fronce le sourcil en souriant; enfin 
il l'appelle par un signe. Thadée fait approcher son cheval ; 
Robak le menace du doigt ; mais , malgré ses prières et ses 
questions, il ne veut pas s'expliquer plus clairement sur ce 
qu'il médite. Il ne daigne ni lui répondre ni le regarder; 
seulement, il relève son capuchon et s'en va fiuir ses 
prières. Thadée court rejoindre les chasseurs. 

Ils venaienl d'arrêter leurs lévriers au moment même ; tous 
étaient immobiles à leurs places, s'imposant réciproquement 
le silence. Tous les yeux étaient dirigés vers une pierre près 
de laquelle se tenait le juge. Il avait découvert le gibier; et, 
par ses gestes, cherchait à expliquer ses ordres. On avait 
compris, et l'on s'était arrêté. L^assesseur et le notaire 
s'avancent au petit trot, par le milieu du champ. Thadée, 
plus rapproché, les devance, se place auprès dujuge,^et 
cherche des yeux de tous côtés. 11 y avait longtemps qu'il 
n'avait été dans les champs; il lui était donc difficile d'aper- 
cevoir le lièvre à travers les sillons grisâtres , et surtout au 

14. 
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milieu des pierres : mais le juge le lui montra. Le pauvre 
animal était accroupi sous un moellon^ s'aplatissant^ dres- 
sant les oreilles ; son œil roug^e avait rencontré les regards 
des chasseurs : et^ comme fascine par Teffroi du sort qui le 
menaçait^ il ne pouvait l'en détacher. 11 restait sous sa 
pierre^ immobile comme elle. La poussière s'étend de plus en 
plus sur la plaine^ Écourté toujours en laisse, près de lui l'a- 
gile Faucon ^ et derrière eux l'assesseur et le notaire , côte à 
cote ^ s'éeriant : « Hare^ hare! » Tous disparaissent dans un 
nuage de poussière. 

Pendantqu'on poursuivait ainsi le lièvre, apparut le comte 
lui-même près du bois attenant au château. On savait dans 
les environs que ce seigneur n'arrivait jamais àl'beure. 11 l'a- 
vait oubliée àdormir; aussi^ était-il de très-mauvaise humeur 
contre ses domestiques. Ayant aperçu les chasseurs au mi- 
lieu des champs , il prit le trot pour les rejoindre. 11 laissait 
flotter dans l'espace une grande redingote à l'anglaise, 
blanche et longue. Derrière lui se tenaient à cheval des va- 
lets , en chapeaux noirs, petits et luisants comme des cham- 
pignons, en jaquettes, en bottes à revers, en pantalons 
blancs. Ainsi affublés, on les appelait dans son psUais des 
jockeys. 

Les chasseurs s'étaient rassemblés dans la plaine , quand 
le comte arrêta son cheval en face du château. C'était la pre- 
mière fois qu'il le voyait le matin; à peine croyait-il que 
ce fussent les mêmes murs , tant la lumière matinale lui pa- 
raissait avoir avivé, embelli, tous les contours de Tédifice. 
11 demeura stupéfait devant cette perspective si nouvelle ; la 
tour lui semblait deux fois plus haute au milieu des vapeurs 
du matin; le toit en feiwblanc était doré parle soleil : à tra- 
vers les grilles brillaient le peu de vitres qui n'avaient pas 
été brisées, sous lesrayons splendides du soleil levant, qu'elles 
décomposaient en mille arcs-en* ciel. L'étage inférieur était 
couvert d'un voile de brouillards qui en dissimolaU les lé- 
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zardes et les brèches. Les cris des chasseurs dans le lointain 
venaient, apportés par les vents, se répercuter en raille 
échos sous les voûtes du château. On aurait juré qu'ils en 
sortaient; qu'à la fayeur du brouillard on avait relevé ces 
murs, on les avait peuplés de nouveaux habitants. 

Le comte aimait Teitraordinaire , le neuf; il l'appelait 
romantique, et prétendait avoir beaucoup d'imagination 
En effet, c'était un grand original. Souvent, en courant le 
renard ou le lièvre, il s'^urrétait brusquement et levait 
vers le ciel un œil mélancolique, comme un chat qui aper- 
çoit des moineaux au sommet d'un sapin .Sou vent, sans chien, 
sans fusil, il errait dans les bois comme un conscrit réfrac- 
taire; souvent il s'asseyait au bord d'un clait ruisseau, il 
restait immobile, la tète penchée sur Tonde comme un hé- 
ron qui des yeux dévore les poissons. Telles étaient les 
singulières habitudes du comte. Tout le monde disait qu'il 
lui manquait quelque chose. On le respectait pourtant ; il 
était noble de vieille souche, très-riche, plein de bonté pour 
ses paysans : affable avec ses voisins, et même avec les 
juifs. 

Son cheval, détourné de sa route, se mit à trotter à tra> 
vers champs jusqu'à la porte du château. Le comte soli- 
taire poussait de fréquents soupirs; il regarda les ruines, prit 
du papier, un crayon, et se mit à dessiner. Tout à coup il 
aperçut, à une vingtaine de pas, un homme, un amateur de 
sites comme lui, qui, la tète en l'air, les maias dans les po- 
ches, semblait compter les pierres du château. Il le recon- 
nut à l'instant, mais il dut l'appeler plusieurs fois avant 
que Gervais l'entendit. C'était un gentilhomme, serviteur 
des anciens seigneurs du château, et le seul qui survécût 
à ses maîtres. Grand vieillard à cheveux blancs, il avait 
le visage sillonné de rides, triste, sévère, mais annon- 
çant pourtant la vigueur et la santé. Sa gaieté avait passé 
en proverbe parmi les gentilshommes; mais depuis le 
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combattémoindela mortde son maître^ il étaittout ch angé^ 
et depuis maintes années il n'assistait plus ni aux fètespatro- 
nales, ni aux noces : on n'entendait plus de ses saillies^ on ne 
voyait plus de sourire sur ses lèvres. Il continuait à porter 
l'ancienne livrée des Horeszko : un habit chamois à pans bor- 
dés d*un galon jaune^ probablement d'or autrefois^ maisdont 
il ne restait plus que les fils. Sur ce vêtement était brodée 
la demi-chèvre, armoiries de ses anciens maîtres; aussi toute 
la contréeappelait-elle le vieux gentilhomme Demi-chevreau, 
Quelquefois cependant on l'appelait aussi mon-petit-maUre, 
son mot favori, qu'il répétait sans cesse; d'autres fois VÉ- 
bréché, à cause des cicatrices ou brèches dont sa tète était 
couverte ; mais son véritable nom était Rembàïlo : je ne 
connais pas ses armes. Il se donnait le titre de porte-clefs 
ou sommelier, parce que jadis il en avait exercé les fonc- 
tions au château, et dès lors il ne cessait de porter un trous- 
seau de clefs suspendu à sa ceinture par un ruban à houppe 
d'argent, quoiqu'il n'eût rien à ouvrir ni fermer, puisqu'il 
n'y avait plus de portes. Cependant il en avait retrouvé deux 
qu'il avait fait réparer et replacer; et tous les jours il s'a- 
musait à les ouvrir. Il avait élu domicile dans une des 
chambres vides. U aurait pu vivre chez le comte à ne rien 
faire, mais il ne l'avait pas voulu; car il se sentait triste 
et mal à l'aise partout où il oe respirait pas l'air du châ- 
teau. 

Dès qu'il aperçut le comte, il ôfa son bonnet, et salua 
respectueusement le parent de ses maîtres, en inclinant sa 
tète chauve, luisante et sillonnée comme une râpe par de 
nombreux coups de sabre. 11 y passa la main, s'appro- 
cha, salua encore une fois, et dit tristement : 

« Mùn petit maître, monseigneur, pardon si je m'exprime 
ainsi, très-illustre comte, c'est par une vieille habitude et non 
par irrévérence. Tous les Horeszko disaient: mon petit maître. 
Le dénier panetier, mon patron, se servait de cette ex- 
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pression. Est-il bien vrai, mon petit maître^ que vous vous 
montrez avare de sous pour le procès, et que vous cédez 
ce château aux Sopliça? je ne l'aurais pas cru, mais on en 
parle dans tout le district. » Aces mots, il jeta un regard 
sur le château, en poussant de profonds soupirs. 

« Qu'y a-t-il là d'extraordinaire? demanda le comte. 
Les frais sont grands, l'ennui l'est encore plus ; je veux en 
unir. Le gentilhomme traîne l'aiTaire en longueur, il s'entête, 
il a compris qu'il me ferait céder de guerre lasse. Et vrai- 
ment, je n'insisterai plus; je déposerai les armes aujour- 
d'hui même : j'accepterai les conditions de l'accord telles 
que le jugement me les offrira. 

— De l'accord ? s'écria Gervais, de l'accord avec les So- 
pliça, mon petit maitre? )» En parlant ainsi, il faisait 
une grimace, comme étonné lui-même de ce qu'il disait. 
« Accord avec les Sopliça, mon petit maître? monseigneur 
veut rire. Le château , la résidence des Horeszko passer 
entre les mains des Sopliça! Daignez seulement descendre 
de cheval, monseigneur; entrons dans le château, que 
monseigneur le voie! Mais monseigneur ne sait pas ce 
qu'il fait! Ne vous en défendez pas, descendez, monsei- 
gneur! » Et il lui tenait l'étrierpour l'aider à descendre. 

ils entrèrent. Gervais s'arrêta sur le seuil du vesti- 
bule. 

c< Ici, dit-il, ici s'asseyaient souvent les anciens seigneurs, 
entourés de leur cour, après l'heure du dîner. Le maître 
accordait les différends entre les paysans; ou, dans sa 
bonne humeur, il racontait à ses hôtes diverses histoires 
curieuses : ou bien il riait de leurs propos et de leurs 
plaisanteries. La jeunesse s'amusait dans la cour, soit à faire 
des armes, soit à dompter les cheveaux turks de monsei- 
gneur. » 

Ils entrèrent sous le vestibule. « Cet immense vesti- 
bule, reprit Gervais, n'est pas pavé d'autant de dalles. 
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monseigneur^ que Tony a vidé de tonneaux de vin dans le 
bon temps. Les tonneaux étaient tirés de la cave^ à Taide 
de leurs ceintures d'or^ par les nobles invités à la diète ou 
à la diétine du district^ à la chasse ou la fête de monsei- 
gneur. Pendant le repas^ sur cette galerie^ étaient des 
musiciens qui jouaient des orgues et de mille autres Ins- 
truments l £t, quand on portait une santé^ les trcmipettes 
tonnaient du haut des galerks comme au jour du jugement 
dernier. Les santés se succédaient sans interruption. La 
première était celle de Sa Majesté le roi; on en portait en- 
suite une seconde au primat^ puis à la reine^ puis aux no- 
bles^ puis à la République; enfin, à la cinquième coupe 
vidée, on proposait la santé de tout le monde : embras- 
sons-nôus. C'était alors des vivat commencés avec le jour 
et qui se prolongeaient jusqu'au lendemain. Dans la cour, 
les équipages et les voitures étaient tout prêts à reconduire 
chacun chez soi. y» 

Ils avaient déjà traversé plusieurs chambres; Gervais, 
qui ne parlait plus, arrêtait ses regards tantôt sur la mu- 
raille, tantôt sur la voûte, évoquant ici un souvenir triste, 
là un souvenir joyeux. Quelquefois, comme pour dire : 
« Tout est fini! » il secouait tristement la tête; d'autres 
fois il agitait la main. On voyait que ses souvenirs mêmes 
étaient un tourment pour lui, et qu'il aurait voulu les chas- 
ser. Us montèrent enfin dans une grande salle de l'étage 
supérieur, jadis lambrissée de glaces. Klles avaient été en- 
levées, il n'en restait plus que les cadres. Les croisées étaient 
veuves de leurs vitres; un balcon donnait sur la cour, en 
face de la porte. En entrant, le vieillard, inclinant sa tète 
pensive, se cacha le visage dans les mains. Quand il le dé- 
couvrit, il offrait les traces d'un profond désespoir. Quoi- 
que le comte ne sût pas ce que tout cela signifiait, il ne put 
se défendre d'une certaine émotion en apercevant le visage 
du vieillard; il lui serra la main. Après un moment de si- 
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\ence, Gervais> éieviuit la main droite et TagHant dams les 
airs, reprit en ces mots : 

« Mon petit maître, il n'y a pas d'aecordj^ossible entre So- 
pliça et Horeszko ; or, c'est le sang des Horeszko qui coale 
en vous, monseigneur> bien que par les femmes. Vous êtes 
parent du panetier par votre mère, la fille du veneur, qui 
était née elle-même de la seconde fille du ca^ellan, lequel, 
comme on le sait, étsdt Tonele de mon maître. Écoutez, 
monseigneur, Thistoire de votre pvopre famille, histoire q«i 
se passa dans cette salle mêotti, et non dans une autre* 

« Feu mon patron, le panetier, le premier seigneur du 
district, riche, de naissance illustre, avait un seul enfant, 
une fille belle comme un ange ; aussi était-elle courtisée 
par une foule de jeunes et nobles seigneurs* Dans le 
nombre il y avait un grand brouillon, un ferrailleur, Jacques 
Sopliça, surnommé Palatin par plaisanterie, llavmt, en ef- 
fet, beaucoup d'influence dans le palatinat : car il avait à 
ses ordres la famille des Sopliça, et disposait à son gré de 
leurs trois cents votes : quoiqu'il ne possédât rien lui-même, 
à l'exception d'un petit champ, d'un sabre et d'une paire de 
grandes moustaches qui lui allaient d'une oreille à l'autre. 
Monseigneur le panetier invitait donc souvent ce crâne, et 
l'hébergeait dans le château, à l'époque surtout des diéti- 
nes, pour se rendre populaire parmi ses parents et ses parti- 
sans. Ce barbu s'enorgueillit de cet accueil gracieux, au point 
qu'il se mit en tête de devenir le gendre de monseigneur. 
11 se présentait de plus en plus souvent au château sans y 
être invité ; en un mot, il s'était installé chez nous comme 
chez lui-même. 11 allait se déclarer, mais on s'était aperçu 
de ses prétentions, et on lui servit la soupe noire 7». 11 se- 
rait possible qu'il eût donné dans l'œil de la fille du pane- 
tier, mais elle n'en laissa rien voira ses parente. C'était du 
temps de Kosciuszko. Monseigneur soutenait la constitution 
du 3 mai ; et déjà il assemblait la noblesse pour porter secours 
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aux confédérés^ lorsqu'une nuit les Russes vinrent subite- 
ment cerner le château. A peine eut-on le temps de tirer le 
mortier d'alarme^ de fermer les grandes portes et de placer 
les barres de fer. Il n'y avait dans le château, que monsei- 
gneur le panetier^ moi^ madame^ avec le chef de cuisine et 
deuxmarmitons^ tous trois ivres^ déplus^ l'aumônier^ un do- 
mestique^ et quatre heiduqnes^ gens pleins de courage. Aux 
armes! tous aux fenêtres! Une cohue de Russes s'avançait 
par l'esplanade vers la ^orie^ en criant : hourra ! Nous Ornes 
feu roulant de dix fusils. 11 était nuit. Les domestiques 
tiraient sans relâche des étages inférieurs; monseigneur 
et moi^ du balcon. Tout allait bien malgré la cons- 
ternation. Vingt fusils étaient rangés sur le parquet ; aussi- 
tôt que nous en avions déchargé un^ on nous en présentait 
un autre : c'était l'aumônier, madame, mademoiselle et les 
demoiselles de leur suite qui s'étaient chargés de ce soin. Il 
n'y avait que trois tireurs, et cependant le feu ne disconti- 
nuait pas. Les fantassins russes nous envoyaient d'en bas 
une grêle de balles , mais nous les chauffions non moins 
vivement d'en haut, et à coups plus sûrs. Trois fois ces ma- 
nants se ruèrent jusqu'à la porte, trois fois trois d'entre eux 
firent la culbute. Ils se réfugièrent donc près du vieux 
trésor % et déjà le jour commençait. Monseigneur le pa- 
netier, tout joyeux, alla sur le balcon avec son fusil ; et, dès 
qu'un Russe montrait son nez denrière le trésor, il fai- 
sait feu, et ne manquait jamais. A chaque coup un schako 
noir tombait sur l'herbe, et déjà on n'en apercevait plus 
que rarement. Voyant ses ennemis terrifiés, le panetier 
pensa à faire une sortie ; il prit son sabre, et du haut du bal- 
con donna ses ordres à ses serviteurs. Puis, s'étant tourné 
vers moi : a Suis-moi, Gervais! » me ditril.Au même instant 
un coup de feu partitde derrière la porte ; le panetier bégaya, 

* Le Lamusy appendice obligé de toute maison seigneuriale. C'était en 
même temps lé garde-meuble, le trésor, la cave et l*arsenal. 
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devint rouge, devint pâle, voulut parler, cracha du sang, et 
j'aperçus alors la balle qu'il avait reçue en pleine poitrine. 
En tombant, monseigneur m'indiqua du doigt la porte. Je 
reconnus ce brigand de Sopliça ! je le reconnus à sa taille, 
à ses moustaches ! C'est de sa main que le panetier a péri ; 
je l'ai vu : le brigand avait encore son fusil en joue, la fu- 
mée sortait encore du canon. Je l'ajustai, il resta là comme 
une borne. Deux fois je fis feu, deux fois je le manquai! 
Est-ce la colère, est-ce le désespoir qui me fit mal viser? 
J'entendis les sanglots ^s femmes, je me retournai... mon- 
seigneur n'existait plus. » 
Gervais se tut, il était inondé de larmes; puis il reprit : 
« Les Russes avaient déjà enfoncé la porte, car après la 
mort de monseigneur, je n'avais plus la tête à moi, je ne 
savais plus ce qui se passait autour de moi. Heureusement 
accourut à notre secours Parafianowicz avec deux cent 
Miçkiewicz de Horbatowicze, dont la famille nombreuse et 
pleine de bravoure, du premier jusqu'au dernier, haïssait 
depuis un siècle celle des Sopliça. Ainsi périt un seigneur 
puissant, pieux et juste, qui comptait parmi ses ancêtres des 
chaises sénatoriales, des grands cordons, des bâtons de 
grand-hetman. Il avait été le père de ses paysans, le frère 
de tous les gentilshommes, et il ne laissait pas de fils qui 
jurât sur son tombeau de le venger. Mais il avait des ser- 
viteurs fidèles ; je teignis de son sang une rapière, appelée 
canif. Certainement, monseigneur, vous aurez entendu 
parler de mon canif; il est célèbre dans toutes les diètes, 
les marchés et les diétines. J'ai juré de l'ébrécher sur le 
cou des Sopliça ; je les ai poursuivis dans les comices, dans 
les expéditions 7*, dans les foires; j'en ai haché deux dans 
une querelle, deux autres dans un duel : j'en ai grillé un 
en mettant le feu à sa maison de bois, lorsque nous fûmes 
en expédition à Korelicze avec Rymsza. Oui, je l'ai grillé 
comme un lamprillon; et je ne saurais compter ceux à qui 

15 
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j'ai coupé les oreilles. Il n'en reste qu'un auqfuel jusqu'à 
présent je n'ai pas laissé de souvenir! C'est le propre frère 
du barbu; il vit encore, il tire vanité de ses richesses Ses 
possessions touchent au château des fioreszko ; il est con- 
sidéré dans le district, il en est un des dignitaires : il est 
juge, et c'est à hii, monseigneur, que vous voulez abandonner 
le château ? Ses pieds indignes effaceraient sur ce parquet 
les traces du sang de monseigneur? Oh non ! Tant que 
Gervais aura de fâme pour une obole, tant qu'il aura assez 
de force dans son petit doigt pour tenir son'^anif, qui reste 
jusqu'à présent suspendu à' la muraille, un Sopliça n'aura 
pas ce château ! 

— Ob ! s'écria le comte en levant les mains, quel heureux 
pressentiment me faisait aimer ces ru ines ! Je ne savais cepen- 
dant pas qu'ils renfermassent un tel trésor, tant de scènes 
dramatiques, tant d'histoires romanesques! Dès que l'aurai 
repris aux Sopliça ce château de mes pères, ô Gervais, je 
t'en ferai burgrare! Ton récit m'a beaucoup intéressé. 
Quel dommage que tu ne m'aies pas conduit ici au milieu 
de la nuit ! Drapé dans mon manteau, je me serais assis sur 
ces ruines; et toi, tu m'aurais raconté ces scènes sanglantes. 
Malheureusement tu n'as pas reçu de la nature un grand ta* 
lent pour conter. J'ai souvent entendu ou lu de pareilles 
légendes ; chaque manoir de lord en Angleterre et en Gk^osse, 
chaque cour de comte en Allemagne a été le théâtre de quel- 
que meurtre. Chaque famille ancienne, noble, pufôsante, 
conserve la tradition d'un drame sanglant, d'une trahison, 
qui lèguent la vengeance en héritage à ses descendants. C'est 
la première fois que j'entends parier en Pologne dépareilles 
choses l Je sens en moi couler le sang valeureux des Ho- 
reszko ; je ssUs ce que je dois à ma gloire et à ma nais- 
sance. Oui, il faut que je rompe toute négociation avec les 
Sopliça, dussions-nous en venir au pistolet ou à l'épée! 
L'honneur l'ordonne!... )» 
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11 dit^ s'éloigne d'un pas solennel^ et Gervais le suit en 
silence. Le comte s'arrête devant la porte, se parle à lui- 
même^ jette encore un regard sur le château^ saute achevai^ 
et^ tout distrait^ termine ainsi son monologue : 

« Cest dommage que ce Sopliça soit vieux, et qu'il n'ait 
ni femme ni fille dont je puisse adorer les charmes! Si je 
l'aimaisy sans pouvoir obtenir sa main, le drame serait plus 
complexe. D'un côté l'amour, de l'autre le devoir; ici la ven- 
geance, là de tendres sentiments ! » 

Tout en se parlant à lui-même, il donnede l'éperon à son 
cheval, qui s'élance vers la maison du juge. Au même ins- 
tant, du côté opposé, les chasseurs sortsûent de la forêt. 
Dès qu'il les aperçut, le comte, qui, par amour de la chasse, 
avait déjà tout oublié, voulut courir les rejoindre, en fran- 
chissant la porte cochère, le jardin, les haies; mais, à un 
détour, ayant jeté les yeux de côté, il arrêta son cheval près 
de la haie : c'était celle d'un jardin potager. 

Des arbres fruitiers, bien alignés, ombrageaient un vaste 
espace. Au-dessous étaient des plates-bandes.^lci le chou an- 
tique, inclinant son front chauve, parait méditer sur le sort 
des léguQies. Là, mariant ses gousses aux veKes tresses de 
la carotte, le haricot élancé, lui sourit de ses mille yeux. 
Çà et là le mais agite son aigrette d'or ; çà et là on aperçoit 
le ventru melon d'eau égaré loin de sa racine, et rendant 
visite aux betteraves rougissantes. 

Les planches sont séparées par de petits espaces où crois- 
sent des tiges de chanvre ; on dirait des sentinelles en ligne. 
Ce soat les cyprès des légumes, mornes, droits et verts; 
leurs feuilles et leur odeur servent de défense aux plates- 
bandes : car, à travers leurs feuilles, la vipère n'oserait se 
glisser, et leur odeur est mortelle aux chenilles et aux in- 
se<^s. Plus loin s'étalent des fleurs de pavots ; on croirait 
qu'un essaim de papillons s'est posé sur elles, en agitant leurs 
ailes où se jouent toutes les nuances de l'arc^n-ciel, ou brille 
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tout l'éciat des pierres précieuses : tant le pa^ot éblouit 
les yeux parla diversité de ses vives couleurs! Au milieu des 
fleurs, comme la pleine lune au milieu des étoiles, le rond tour- 
nesol suit du lever au coucher le soleil de son large disque 
flamboyant. 

Au-dessous de la haie étaient de petits tertres, longs et 
arrondis, sans arbres, sans arbustes', sans fleurs ; c'était 
le jardin aux concombres : ils y croissaient admirable-^ 
ment. Leurs feuilles larges et charnues avaient couvert 
les planches comme avec les plis d'^un tapis. Debout au 
milieu se tenait une jeune fille, vêtue de blanc, plongée 
jusqu'au genou dans la verdure printanière. Lies pieds sur 
les plates-bandes, le corps penché en avant, elle paraissait 
ne pas marcher, mais nager au milieu des hautes herbes et se 
baigner dans leurs ondes. Sa tète était couverte d'un cha- 
peau de paille. Le long de ses tempes flottaient deux rubans 
roses, et quelques boucles blondes s'étaient échappées de ses 
tresses dénouées. Elle avait un panier au bras, elle tenait les 
yeux baissés let la main droite levée, comme si elle eût voulu 
attraper quelque chose. Gomme une enfant poursuit dans 
son bain joyeux de petits poissons agaçant ses pieds mignons, 
telle cette jeune fllle baisse à tout moment ses mains et son 
panier afin de cueillir le fruit qu'elle a touché du pied ou 
découvert du regard. 

Le comte, ravi de cette apparition divine, restait immo- 
bile. Entendant an loin le bruit des chevaux de ses gens, il 
leur fit signe de s'arrêter;, ils obéirent. Curieux, il re- 
gardait, le cou tendu, comme une grue au plumage tacheté 
placée ensentinelle loin de sa troupe : l'oeil aux aguets, elle 
se tient sur un pied, et porte une pierre de l'autre afin de 
ne pas s'endormir. Le comte fut tiré de sa rêverie par un 
bruit léger derrière lui ; c'était Robak, le frère quêteur ber- 
nardin, secouant en Tair sa ceinture noueuse : 

« Est-ce des concombres que vous voulez ? en voici, lui 
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cria-t-il en lui montrant les nœuds^ qui '.avaient la forme 
de concombres ; pas d'excursion sur les terres d'autrui : 
les fruits de ces plates-bandes ne sont pas pour vous, tous 
n'y toucherez pas! » Puis^le menaçant du doigt^ il remit 
son capuchon et s'en alla. Le comte resta quelques instants 
encore à la même place^ riant et pestant à la fois de ce 
contre-temps inattendu. Il reporta les yeui sur le jardin^ 
mais la jeune fille n'y était plus; seulement^ il entrevit de 
loin ses rubans roses et sa petite robe blanche. On distin- 
guait sur les planches le chemin qu'elle avait pris ; car les 
feuilles vertes qu'elle avait froissées dans sa course se re- 
levaient, se balançaient un instant et redevenaient immo- 
biles, comme l'eau effleurée par l'aile d'un oiseau. A la 
place oà elle avait été^ on ne voyait plus qu'un panier en 
osier renversé, le couvercle en bas ; et dont les fruits, ré- 
pandus sur les feuilles, se berçaient encore dans leur on- 
doyante verdure. 

Un moment après, tout était muet et solitaire. Le comte 
avait arrêté ses regards sur la maison et tendait l'oreille ; il 
restait pensif, et ses chasseurs se tenaient immobiles der- 
rière lui. Enfin, de cette maison silencieuse et déserte , il 
entendit sortir d'abord un murmure, puis un bourdonne- 
ment vague, puis des cris de joie, comme lorsqu'un essaim 
d'abeilles se précipite dans une ruche vide ; c'était un signe 
que les hôtes étaient de retour de leur chasse et que les do- 
mestiques s'occupaient à servir le déjeuner. En effet , dans 
toutes les chaml»res, régnait un mouvement insolite ; on fai- 
sait circuler des plats, des couverts, des bouteilles; les hom- 
mes vêtus comme ils l'étaient en descendant de cheval, en 
kourtka verte, se promenaient dans les chambres, des verres 
et des assiettes en main : ils mangeaient, buvaient, ou bien, 
appuyés contre les croisées, ils parlaient fusils, chiens et liè- 
vres. La famille du président et le juge étaient à table; 
dans un coin, .les demoiselles chuchottaient entre elles. 11,^ 
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ne régnait pas cet ordre qu'on avait coutiune d'observer à 
diner et à souper; le tumulte était une mode nouvelle dans 
cette ancienne maison polonaise* Le juge n'approuvait pas 
cette innovation, mais il la tolérait malgré lui. On servait 
un grand nombre de mets^ différents pour les hommes et 
pour les £emmes. Ici l'on présentait des plateaux avec un 
café complet; d'immenses plateaux peints de fleurs superbes^ 
sur lesquels fumaient des cafetières en ferrblanc remplies 
d'une liqueur odorante à côté de tasses en porcelaine 
de Saxe dorée : près de chacune était un petit pot de crème. 
On ne fait en aucun pays d'aussi bon café qu'en Pologne; 
suiv^mt une ancienne coatume^ il y a dansL^ maisons polo- 
naises bien tenues une femme chaînée uniquement de 
ce soin : on l'appelle la fcawiarha. C'est elle qui fait venir 
de la ville, ou des bateaux arrivant de Kcsnigsberg et de 
Dantzick, les meilleures espèces de fèvçs;eUe seule connaît 
les procédés secrets pour préparer cette boisson, qui a la 
couleur noire du charbon, la transparence de l'ambre, 
l'odeor du moka et la consistance de l'hydromel. Cha- 
cun sait ce qu'est au café la bonne crème du village; 
là il n'est pas difficile de s'en procurer, car le matin la 
kawiarka, après avoir mis au feu ses appareiU, se rend 
elle-même à la laiterie pour écrémer légèremeat le lait 
frais: chaque tasse a son petit pot à part, afin que chacune 
d'elles ait son enveloppe de crème épaissie et durée par le 
feu. 

Les dames âgées avaient pns leur café en se levant; elles 
se préparaient alors un autre mets, en faisant cuire de la 
bière blanchie de jcrème, dans laquelle nagèrent des cubes 
de fromage nouveau. 

Pour les hommes, il y avait des viandes fumées à eboiâr, 
des oies grasses, des filète, des tranches de langue; le tout 
excellent, le tout préparé à la manière des bonnes maisons, 
c'est-à-dire fumé avec du bois de genièvre : enfin, pour 
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dernier pbat^ on aervit les zrazy *, Tel était le déjeuner 
chejK le juge. 

Deux groupes différents s'étaient fbroiésdans deux cham- 
bres différentes. Les .personnes âgées ^ rassemblées autour 
d'une petite table, parlaient de nouveaux procédés d'agri- 
culture, des Qukazes du tzar Alexandre^ de plus en plus sé- 
vères. Le président discutait les nouvelles qui circulaient 
sur la guerre, et en déduisait les conséquences politiques. 
Mademoiselle la sénéchalci ses lunettes bleues sur le ^ez, 
amusait madame la présidente en lui tirant les cartes. Dans 
l'autre chambre, les jeunes gens s'entretenaient sur la 
chasse, d'une voix moins élevée et plus posée qu'à l'ordinaire ; 
c'est que l'assesseur et le notaire, les deux grands orateurs, 
les plus savants en fait de vénerie et les plus habiles tireurs, 
étaient assis Tun vis-à-vis de l'autre, ne disant rien et se 
boudant. Tous deux avaient bien lancé leurs chiens, tous 
deux avaient été sûrs de la victoire de leurs lévriers; mais^ 
au milieu de la plaine, s'était ^ouvé un petit champ de 
paysan encore couvert de sa récolte* Le lièvre s'y était ré- 
fugié; déjà Ëoourté, déjà Faucon le saisissaient, lorsque le 
juge avait arrêté les chasseurs sur la lisière. Us avaient été 
obligés d'obéir, malgré leur dépit ; les chiens étaient revenus 
l'oreille basse et personne ne savait encore si le pauvre animal 
s'était sauvé ou s'il avait été pris. Personne ne pou vait deviner 
s'il avait expiré sous la dent d'Écourté,sous celle de Faucon 
ou des deux à la fois; chaque parti en décidait différem- 
ment, et la solution de cette question avait été remise à 
d'autres temps. 

Le vieux sénéchal se promenait d'une chambre à l'autre, 
jetant de tous côtés un regard distrait, et ne se mêlant ni à 
la conversation des chasseurs ni à celle des personnes âgées. 
On voyait qu'il avait d'autres soucis en tête. U avait en 

* Tranches de boeuf hachées, étuvées, sautées dans leur fus. Mels suc- 
coteDi, trés-popalaire en Pofogne. 
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main un chasse-mouches en cuir^ quelquefois il s'arrêtait, 
réfléchissait longtemps et tuait une mouche sur la muraille. 

Thadée et Télimène se tenaient debout près de la porte de 
communication entre les deux chambres ; ils causaient : et, 
comme l'espace qui les séparait du reste de la société n'é^ 
tait pas considérables^ ils se parlaient à voix basse. Thadée 
venait d'apprendre que sa tante Télimène était riche, et 
qu'ils n'étaient pas tellement proches parents que les ca- 
nons de l'Église les séparassent absolument. Il n'était même 
pas très-certain que Télimène fût parente de son neveu quoi- 
que l'oncle l'appelât sa cousine ; leurs parents jadis les nom- 
maient frère et sœur ma%ré la différence de leur âge. Elle 
avait longtemps habité Saint-Pétersbourg , où elle avait 
rendu de grands services au juge, ce qui faisait que celui-ci 
la respectait beaucoup et qu'il aimait aux yeux du monde, 
par vanité peut-être , à se faire passer pour son frère ; Té- 
limène s'y prêtait par pure amitié. Ces confidences avaient 
allégé le coeur de Thadée. Ils se dirent encore beaucoup 
d'autres choses, et il leur suffit pour cela d'un moment. 

Dans la chambre adroite, le notaire, pour provoquer l'as- 
sesseur, jeta ces mots dans la conversation : 

c< Je disais bien hier que notre chasse ne réussirait pas, 
qu'il était beaucoup trop tôt, que le blé n'est pas encore 
tout moissonné, et que beaucoup de champs de paysans sont 
encore couverts de trémois : c'est même pour cela que le 
comte ne s'est pas rendu à l'invitation. Dès[son enfance , il a 
été élevé dans les pays étrangers ; il Soutient donc que c'est 
une marque insigne de barbarie que de chasser, comme chez 
nous , sans égard aux lois et aux ordonnances, sans respect 
pour les limites des propriétés, traversant les terres d'autrui 
sans permission du propriétaire , courant les champs et les 
bois au printemps comme en été , tirant parfois le renard 
quand il perd sa fourrure, laissant nos lévriers troubler ou 
même déchirer une femelle pleine au moment où elle met 
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bas , et tout cela au grand préjudiee du gibier ; c'est ce qui 
fait dire au comte que la civilisation est plus avancée en 
Russie; ear^ là au moins^ il y a des oukazes de l'empereur 
sur la chasse : la police veille à leur exécution et punit de 
mort ceux qui les enûreignent ! » 

TéUmène^ se tournant vers la chambre à gauche et s'é- 
ventantles épaules avec son mouchoir de batiste : 

« Gommej'aime maman^ dit-elle^ le comte a raison; je con- 
nais aussi bien que lui la Russie. Vous n'avez jamais voulu 
me croire quand je vous répétais combien sont dignes 
de louanges^ sous beaucoup de rapports^ la vigilance, la 
sévérité du gouvernement. J'ai visité Saint-Pétersbourg, 
pas une fois^ pas deux ! Doux souvenirs ! charmante image 
du passé ! Qudle ville ! Personne d'entre vous^ messieurs, 
n'a-t-il été à Saint-Pétersbourg? Peut-être désirez-vous 
en voir le plan?... je l'ai dans mon secrétaire. Dans cette 
capitale, le beau monde, en été, habite les datck, c'est-à- 
dire les maisons de campagne... datch veutdire campagne ou 
vUta. J'habitais donc un petit château sur les bords mêmes 
de la Neva, ni trop près ni trop loin de la ville, sur une pe- 
tite colline élevée tout exprès pour y construire un datch. 
Ah ! qu'il était joli, mon petit datch !... j'en ai aussi le plan 
dans mon secrétaire. Pour mon malheur, je ne sais quel 
employé, chargé d'une enquête, vint s'établir dans mon 
voisinage. Il avait aussi des lévriers; quel désagrément d'a- 
voir, logés si près de soi, des chiens et des employés ! Toutes 
les fois que j'allais me promener, un livre en main, dans 
mon parc pour y jouir du clair de lune et de la fraî- 
cheur du soir, à l'instant je voyais accourir un chien 
qui remuait la queue et les oreilles comme s'il eût été pos- 
sédé. Souvent j'en avais peur; mon cœur me disait qu'il 
m'en arriverait malheur. C'est ce qui eut lieu en effet; car 
un matin que j'étais allée dans mon jardin, ce lévrier dé- 
chira, à mes pieds, mon petit épagneul mes amours! Ah! 
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c'était un charmant petit chien queraanépagaeul; je Tavais 
reçu en souvenir du prince Soukin *; il était spirituel^ agile 
comineun écureuil : j'ai là 6on portrait*,^ mais je neveux pas 
me donner la peinederaller chercher. En le voyant Sanglé, 
je m'évanouis de douleur^ j'eus des spasme^^ des palpita- 
tions de ^coBur^ peut-être me seraitril arrivé pis encore, si 
heureusement n'était arrivé au même instant le grand- ve- 
neur de la couronne, Kiryllo-Gawrylicz Kozodusin''''. Il s'in- 
forma de la cause de mon chagrin ; aussitôt il fit amener 
l'employé parles oreilles : il comparut devant nous pâle, trem- 
blant , presque mc^. « Comment oses-tu, s'écria KiryUo 
d'une voix tonnante, comment oses-tu chasser, au printemps, 
une biche pleine sous les yeux mêmes de l'empereur? i» En 
vainl'emi^yé^stupéf u;t,jura-t-il qu'il n'avaitpasencoreeom- 
mencé à chasser; qu'avec la gracieuse permission du 
grand-veneur, l'animal mort lui semblait être un chien et 
non pas une.biche. « Gomment, coquin l répondit KiryUo, tu 
prétends te connaître en chasse et en espèces de gibier 
mieux que moi, Kozodusin, grand-veneur de Sa Majesté ? Que 
le chef de la police décide à l'instant entre nous! » On fit 
venir le chef de la police; on ordonna une enquête : « Mon- 
sieur, dit Kozodusin, je soutiens que voilà une biche; ce 
radoteur croit que c'est un cMen : qui de nous deux s'en- 
tend le mieux en fait de chasse et de gibier? décidez I » Le 
chef de la police comprenait les devoirs de sa charge ; il s'é- 
tonna beaucoup de l'arrogance de l'employé : et, l'ayant pris 
à part, il lui conseilla en ami d'avouer son ^reur etde rache- 
ter ainsisa faute. Le veneurs'humanisa, il promit d'intercéder 
auprès de l'empereur afin qu'il lui fit grâce d'une partie du 
ehâtiment Les lévriers forent pendus, l'employé fut mis 
en prison pour un mois, et tout fut dit. Cette plaisanterie 

* Soukin, fils de chienne. Voy. I. V, note 151. 
** Kozodusin, étrangletir de chèvres. Les noms russes offrenl beau- 
coup de ces agréaUet dérivaUoBS. 
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nous divertit toute la soirée; ce fut l'anecdocte da lende- 
main : on répéta partout que le grand-veneur avait été juge 
ctpartiedansla cause de mon épagneul, et je sais positive- 
ment que Tempereur lui-même en a ri ! >» 

Un éclat de rire unanime partit des deux chambres. Le 
juge et le bernardin jouaient au mariage; trèfle était atout: 
le()remier devait jouer une carte importante. Le prêtre était 
aux abois; mais k jnge^ ayant entendu le commencement 
de cette anecdote, en fut tellement occupé que, la tête le- 
vée, la carte en l'air, prêt à couper, il resta immobile, à la 
grande frayeur du bernardin, tant que Télimène parla. Enfin 
il jeta le vaiet sur la table : 

« Vante qui voudra, s'écria-t-il en riant, Fordredes Htisses 
ou la civilisation des Allemands ; que les habitants de la 
Grande-Pologne apprennent d'eux à chicaner sur un renard, 
à lancer dix recors pour écrouer Un chien courant 
qui est entré dans la forêt d'autrui. En Lithuanie, grâce à 
Dieu, nous avons conservé nos anciennes coutumes ; nous 
avons encore assez de gibier et pour nous et pour nos voi- 
sins. Jamais nous n'entamerons de procès sur de pareilles 
causes ; nous avons pardieu assez de blé : et les chiens ne nous 
affameront pas s'ils traversent un champ de seigle ou de 
luzerne. Je ne défends la chasse que sur les terres des 
paysans. » 

L'économe, qui était assis dans un coin, répondit : 

« Ce n'est pas étonnant, monseigneur, car vous payez 
assez cher ce gibier-là. Les paysans sont ravis lorsqu'un lé- 
vrier entre dans leurs diamps; il n'a qu'à casser dix épis de 
blé pour qae TOUS leur en donniez soixante gerbes, et 
encore tout ne tinit pas là : souvent ils reçoivent un écu 
en sus. Croyez-moi , mon maître , les paysans deviendront 
par trop arrogants si.^ » Le juge ne put entendre le reste 
du raisonnement de l'économe , car il s'éleva dans les deux 
groupes une dizaine de conversations partiooUères, chacun 
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racontant une anecdote^ une histoire , et finalement tous se 
disputant. 

Thadée et Télimène^ oubliés de tous^ ne s'occupaient que 
d'eux-mêmes. La dame était enchantée que son esprit plût 
à ce point au jeune homme ; et celui-ci, de son côté, se con- 
fondait en compliments. Télimène baissait de plus en plus 
la voix ,^t Thadée paraissait avoir de la peine à Tentendre 
au milieu du bruit confus des conversations. Aussi , en lui 
parlant, s'en était-il tellement approché , qu'il sentait sur 
son visage l'enivrante chaleur du sien; respirant à peine, 
il buvait l'haleine de sa voisine ^ et saisissait au passage 
tous les rayons qui jaillissaient de ses yeux. 

Tout à coup entre leurs lèvres passe une mouche, puis 
le chasse-mouches du sénéchal. 

11 y a beaucoup de mouches en Lithuanie, entre autres 
une espèce particulière que l'on appelle mouches nobles. 
Elles ressemblent aux autres de couleur et de fonne ; seu- 
lement elles ont la poitrine plus large, l'abdomen pliisgros 
que la mouche commune. Leur vol est iuruyant. Leur bour- 
donnement insupportable. Leurs ailes sont si fortes qu'elles 
traversent les toiles d'araignées; ou, si quelqu'une s'y 
prend, elle y bourdonne trois jours de suite, car elle peut 
lutter corps à corps avec son ennemie. Le sénéchal avait 
observé tout cela ; il affirmait aussi que de ces mouches nobles 
naissait une espèce plus petite; qu'elles étaient au genre 
mouche ce que la reine est à l'essaim d'abeilles : qu'en 
les exterminant on exterminerait en même temps le reste 
de ces insectes. 11 est vrai que ni la femme de charge ni le 
curé du village ne partageaient son opinion, et qu'ils 
avaient des idées différentes sur le genre mouche. Mais le 
sénéchal suivait l'ancien usage ; dès qu'il apercevait une 
pareille mouche, il la pourchaisait. C'était précisément 
une de ces mouche nobles qui lui avait bourdonné à l'oreille. 
Deux fois il avait frappé, deux fois il avait manqué, à son 
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grand étoiinement^ il venait de frapper une troisième (ois, 
au risque de briser un carreau de vitre ^ quand la mouche, 
effrayée enfin de tout ce bruit, et voyant sur la porte deux 
personnes qui lui coupaient la retraite , se jeta de désespoir 
entre les deux visages, toujours poursuivie par le sénéchal. 
Le coup avait été si fort, les deux tètes se séparèrent 
comme les deux moitiés d'un arbre brisé p^la foudre et se 
rejetèrent en arrière avec une telle violence que, se heurtant 
contre les montants, elles se firent sans doute de fortes 
contusions. 

Heureusement personne ne s'en aperçut; car la conver- 
sation , qui jusqu'alors avait été vive , bruyante, sans être 
désordonnée, venait de d^énérer tout à coup en dispute. 
Ainsi quand des chasseurs entrent dans la forêt à la suite 
d'un renard, on entend de temps à autre le bruissement 
des branches, les coups de fusil , les cris des chiens; mais 
le traqueur découvre-t-il par hasard un sanglier, le signal 
donné, les appels des chasseurs et les aboiements de la meute 
retentissent, comme si chaque arbre avait pris une voix : 
telle la conversation languit jusqu'à ce qu'elle tombe sur 
un sujet de la taille d'un sanglier* Le sauver de la con- 
versation de nos chasseurs était la querelle de l'assesseur et 
du notaire au sujet de leurs fameux lévriers. Elle avait re- 
commencé depuis peu, mais elle avait fait beaucoup de 
chemin en un instant; car ils s'étaient renvoyé l'un à l'autre 
tant d'injures, qu'ils avaient déjà, épuisé les tix)is périodes du 
débat : mots piquants, outrages et provocations. Ils allaient 
en venir aux mains. 

Toutes lespersonnesquisetrouvaientdans l'autre chambre 
accoururent. En se précipitant par la porte, comme les nua* 
ges poussés par l'ouragan, elles entraînèrent avec elles le 
jeune couine, qui se tenait debout sur le seuil -, semblable 
à Janus, le dieu au double visage^ 

Thadée et Téiimène avaient à^^peine eu le temps de répa-^ 

MIÇUBWIGZ. T.^U, 16 
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rer le désordre de leur coiffore^ qae déjà lésons iimiciil 
tesfié. Un 0iar«i«re mêlé de rtreBs'éleva dans la chaflibmv 
Les adversaires étaient séparés > le frèrd q«èteur avait étoallé 
la querelle. Qdoiqne barb6n , il avait ta. maiti robuste et de 
larges épaules. Au moment où Tassessenr allait se jeler sur 
Fhotnine de robe, où tas deoi gladiateur» se menaçaient du 
geste > il tas a^ait saisis toas. deoi au collet; après avoir 
ehoqvé deux fsis leur» tèM ïvatB eontre i'autrey comme 
des aéuh de PAques, il atalt étendii les bfaa> at^ stbiMld^ 
à un poteau indicateur^ il les avait lancés aux éen ettré* 
mités de ta etiambre> en leur enant : « fia», jkm^ pax 
vMsewn ! la paix soit a^vee i^ossi » 

Sttpéfails ^ tas deux diampiooa se pHrait à rtau* Le re»- 
peet de à l'habit eoi^lésiaatiqve e«f)èebaH de réprimander 
le iMoine; on avait eu d'ailtaurs uim preuve tnsp aartaine 
de sa vig>iear pouir qira peraotina se sei^ Teavie du M 
ehettbet querettav At #eale y dèa qde Eebak eut apwfé l^i^ 
f^}re> il fbt évid«tit qu'il ne etaifclNdt guère à, jouir deaoo 
trfofnphe^ (iary sans menaeer ni ttiême gronder leadiapu^ 
leurd^ i) remil son eopaobon^ pMse tas mains dsna su cel&»> 
tnte^ et se rellbra trawiuilleaMat. Le présideiil et le juge sa 
plaeèrententrS'leadeux.paHlB* LesénéeM yeomlne i^veillé 
d'ane protoade méditation^ ^aivança loiH à oo^paniiaittatt 
de ta elMMsbrO) promena euv ta soelété des regarda e»* 
flammés (ses yevut brillaient teii3oiir& de cet éolaH iMaoeev^ 
tumé qaand on parlait de ebasse)^ et là où il entendait 
etteore tm munsiure^il imposaitsttence en^agHant son ohas« 
se-mouches comme un prêtre son goupilleiu Bnfi» il ei» leva 
ta mMiebe d^M air msm digne qu'un maréebai de diète 
lève son béMon de présidetKe : 

« Sitanee 1 s'éeri»4*il^ sitance I Vous, les psemiem ebao^ 
seots du disurict^ 9dDg«z donc au aeandale que èmne votre 
dispute ! Y pensez-vous? -^eildi de* jeytie»geno> l'espoir de 
ta patrie , qui devaient Caire ao^ joar ta gtaire^ de nos forêts 
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eaclUis à négliger U (diasae ; i^oyes-vQuti que VQ^^ivereUes 
n'augiBenteront piu» leur dédaki? Que p^oseront^Us en 
voyant ceux qui devrtieut donner Texemple^ ne rapportant 
de leur chasse que rixes et disp«tes ? Aye? ^ard du moins 
à mes cheveux blancs; j'ai connu de plus grands chasseurs 
que tous! Qui , dans les forèto de la Lithuanien a jamaU 
égalé Rejftan ? Pour oi^aniser une ehasi e> pour lutter contnç 
les foètes sauvd^es , qui oserait 3e eompoper à Oeoi^es Bia- 
lopiotrovtez? Où doncya4-ilat^rd'buiun chasseur </omme 
le nobk legota^ qui d'un coup de piatciet tuait un liè^« k 
la «ourse? J'ai connu Terai'ewicz^ qui^ pour lâchasse aui^ 
aangUers^ne {^enaitjaoaiad'autf^s armes que la lance. J'ai 
connu Budrewics, qui luttait corps h corps avec les ours* 
Voilà les binâmes que virent jadis nos forêts 1 S'il s'élevait 
entre eux quelque contestattoa^ comment la vidait-on? on 
eboieissait des juges et on déposait un enjeu. Oginski perdit 
un jour cent arpents de terre pour un loup. Un blaireau 
eoâla plusieurs villages à Niesiotowski. Btvous, messieurs, 
iioilez l'exemple que ^us ont laissé vos aines > et décidez 
votre querelle p«r un pari moindre si vous voulez* I^a pa- 
role> c'est du v^t; jamais il n'y a de Sn à, des disputes de 
vive voix. Ce n'est yraiment pas bi peine de se dessécher plus 
longtemps le gosier h des contestations sur un lièvre. Choir 
sissez d'abord des arbitres^ etsoumettez^vousenccmscic^ce 
à ee qu'ils décideront Moi, je prierai le juge de ne plus 
empêcher les traque«irs d'ayaocer, m^e dans un ^j^axap 
de froment, et j'espère qu'il m'accordei^a cette gr^ce. » £n 
parkmt ainsi, il pressait le genou du juge. 

« Un chevai, s'écria le notaire, je mets un cheval tout 
harnaché ; et je ferai enregistrer dans les actes du gouver- 
nement «a promesse d'offrir cette bague au jugC;, en dé- 
dommageaient de ses peines comme arbitre. 
-— Moi^ dit l'assesseur, je mets mcs COlUers d'or, garnis 



184 THABÉB 80PLIÇA. 

de peau de chagrin avec des boucles d'or» La laisse en soie 
est d'un trayail aussi précieux que la pierre qui brille sur 
Tagrafe. Je youlais les léguera mes enfants en cas que je me 
mariasse. Cest un cadeau du prince Dominique 7';.il m'en 
a fait don lorsque j'ai chassé avec lui ^ le prince'màréchal 
Sanguszko et le général Meîen i^, un jour que j'avais défié 
tout leur monde au lévrier. Par un tour de force sans exemple 
dans les annales de la chasse^ j'ai pris six lièvres avec une 
seule chienne . Nous chassions alors sur les terres de Kupisko. 
Le prince Radzivill ne pouvait plus tenir à cheval; il mit 
pied à terre ^ et prenant dans ses l»ras ma chienne Corneille^ 
il la baisa trois fois au front. « Je te fais duchesse de Ku- 
pisko ^ » lui dit-il en lui frappant trois fois sur le museau. 
Cest ainsi que Napoléon donne à ses généraux des titres^ du 
nom des localitésoù ils ont remporté quelque grande victoire.» 

Contrariée de ces interminables disputes, Télimène vou- 
lut sortir; mais elle désirait avoir un partner pour l'accom- 
pagner. Elle décrocha son panier : « Ces messieurs, à ce 
que je vois^ dit^lle^ resteront au logis ; moi , je vais ramas- 
ser des mousserons. Qui* aura plaisir avenir avec moi^ 
me suive ! » Elle dit ; puis^ entourant sa tète d'un cachemire 
rouge^elle prend d'une main la jeune fille du président^ tan- 
disquede l'autre elle relève sa robe jusqu'à lacheville. Tha- 
dée se glisse après elles^ pour aller cueillir des champignons. 

Le but de cette promenade plaisait fort au juge; il y 
voyait un moyen de mettre fin à cette bruyante dispute : 

« Messieurs^ s'écriart-il^ allons dans la forêt chercher de^ 
champignons ! Celui qui reviendra pour le dîner avec la 
plus belle oronge se placera auprès de la plus belle de moi- 
selle ; il la désignera lui-même. Si c'est une dame^ elle fera 
asseoir à ses côtés le plus beau garçon de son choix. En route^ 
aux champignons ! Vous^ monsienr l'huissier^ vous aurez 
soin du diner ; seulement^ gardez-vous bien de faire porter 
la table dans le ch&teau . » 
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Sommaire. -^ Expédition do comte dans le verger. — La nymphe mysté* 
rieuse paissant les des. — Reaseroblanoedes cherclusars de champignons 
avec les ombres des Champs-Elysées. — Téliméne dans le temple de la 
Mélancolie. .— Discassion sur rétablissement de Thadée. ~ Le comte 
paysagiste. ~ Réflexions artistiques de Tbadée sur les arbres et les 
nuages. — Idées du comte sur Part. ~ La cloche. ^ Le billet. ~ Un 
ours, mfsseignears! 

Le comte s'en revenait chez lui, mais il arrêtait de temps 
en temps son cheval, tournait souvent la tète, regardait 
le verger. Tout à coup il crut apercevoir de nouveau la 
mystérieuse robe blanche s'envolant de la fenêtre comme 
quelque sylphe aérien. En un clin d'oeil elle avait traversé 
tout le jardin, et brillait déjà au milieu des concombres 
verts, telle qu'un rayon de. soleil échappé du sein d'un 
nuage quand il se reflète sur un cristal de roche ou sur un 
filet d'eau au milieu d'un pré fleuri. 

Le comte descendit de cheval, renvoya ses gens ; et, seul, 
en tapinois, se dirigea vers le jardin. Il atteignit bientôt la 
haie, y trouva des ouvertures, et s'y glissa avec précaution 
comme un loup dans une bergerie. Heureusement il frôla 
des buissons secs de groseilliers à maquereau. La jardinière^ 
comme effrayée par le bruit, regarda de tous côtés; et, 
quoiqu'elle ne découvrît rien, se mit à fuir à l'autre extré- 
mité du verger. Le comte caché par des feuilles de bardane , 
d'oseilles monstres, s'avançait en sautillant comme une gre^ 
nouille, en rampant à quatre pattes; puis, tendant le cou , 
il vit une merveilleuse apparition. 

Dans cette partie du jardin croissaient çà et là quelques 
cerisiers; et entre eux différentes espèces de graines, comme 

16. 
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à dessein semées pèle-mèle : du froment^ du blé de Tur- 
quie^ des fèves^ de l'orge çhiprelue^ du millet^ des petits 
pois^ et même des fleurs et des artyrisseaux. C'était pour les 
volatiles de basse-cour que la fenune de ebarge avait imar 
giué ce petit jardin. Cette précieuse ménagère s'appelait 
Kokûsimi^kà , née lendykowicz. Son invention a fiait époque 
dans les ménages ; aajourd'boi elle est généralement con- 
nue^ mais alors c'était encore une nouveauté confiée sous 
le sceau du secret à un petit nombre de personnes. Ce fut 
l'almaoaoh qui dévoila le mystère dans un article intitulé : 
Moyen de garantir la volaiile des attaques des milans et 
des autours, ou nouvelle méthode de réleoer. L'application 
é« système était le pietit jardin. 

Avsai, à peine le ooq filacé en sentioette^ immobile et le 
bec jtu vent^ la tète fMwehée de coté afin 4e mtei» voir 
dans les anM^apercevaiVil un milan iMaaaAt au ttiUeu des 
DiKss^ à peine avaitril jeté le eri d'alarme^ qn'ii rinsta»! 
poules^ 0m, paoDft, tout te eichait dans le jandia. Les lo- 
geons enx-mifflfis y eberehaiesl un tttu^u m, 4ans leur 
fnyeiff sabite > ils n'avaient pas eu le temps de ^ ^sauver 
sous le toit. 

On ne voyait^ ce mowedt aucun ennemi daas ks airs; 
seuleMOttt le soleil d'été danl^ h» bràlMits rayons aur la 
terne* Devant Uii seul avaient fui dans la petite forèi de Wé 
tous les volatiàes ; ils s'étaient eouebés jur le fa^^n eu «e 
baigaaiettt dans le saMe» 

Au-dessus de ces tètes d'oiseaux s'élevaient de petUes tè- 
tes humaines, nues, à cheveux t^La«oseoi»«e le te, le cou 
découvert jusqu'axa épaules; et pisurmi elles we jeune fiVe 
pkis grande d'une liMe» avec des ebeveux plu» img^. Tout 
près, derrière ces enfianta , mi pa0B étalMl le disque 4e ses 
plumes et déployait son are-en-ciet de mille eewlew^, sur. 
le bleu foncé duqueleettblaiviit4^eHiteeeespetJiteft4ètesJUep- 
des com^e sur h ùmd d'u»e irnag^^ jSlles r<efléiaient ïé- 



elai de cette auréoie d'yeux, qui les entourait comnae um 
oMFMiBe d'éloHes et hriUaieni^mme ûwf^ un transparent, 
avmlHeu des tiges d'ardu blé de Turquie» d^s jgramens 
tKM^ufi lîfiérés d'argent, des baies de cofi^U, d^ ouuv^ 
verdoyantes. Leurs forme* et leurs couleurs mélangées iwi* 
taient un treillage tissé d'aïf e»t ^ à'or^ en m balaniçant 
comme un Teile nacré aui^ oiMulatii^ds de la brise. 

Au-dessus de oes touffes bigarrées de tiges et d'épis ilotr 
tait camvm un badAlquin un oa«^e de papiUops blancs et 
jannes, dont tes quatf;^ ailes, légères cohicu^ une toiW d'à* 
raignée, transf^areates eomm« du mica^ à p^ine visibles 
quand eBes .étaient suspendîtes dans les airs, semblaient 
immobiles, q«(9ipe le>ur bauedonnement trabH (eur contir 
nnëk agitation. 

Lia j^ttoe fiUe balançait dans les airs uj» panache grisâtre; 
qui ressemblait à up bouqueH de pluies 4'autrucbe. Elle pa* 
raissaût s'en servir pour écarter des tètes des enfaj;Ks ccitte 
pfaiietde pa^piUons d'^r qui tombait autour d'elles. De i'autn^ 
uûi^Ue /tenait une espèce de cwue qui resplendissait 
comme de Tor ipat; c'était peut-être un vase pour ncKurrir 
les enfants, car eUe l'approçbaiit alternativemejvt des lèvres 
de diacu» d'eux : il «avait d'aiile^rs Jia form^^ 4^ k^ por^e 
d'or d'AmaUbée. 

Aiaei occupée, elle m cessait pourtant pas de tourner la 
lèta an côté où letfe se souvenait av^r entendAl ,1e frôie- 
meat4es bui^sd^s de groseilliers; elle lUC âc dtou^tpa^ de 
l'approche de Tennemi, qui était arrivé tout près d'«(^Ue i^r 
uofaiLUrec^emin,en seglissfa^tcompeup^jpeiHâurlespla- 
tesi-bandç9s^ «t qui se dr^iisa soudain t4^ milM^u 4es barda* 
nés touffues. Elle le vii enfin presque 4 ^^ côtés ^ à quatre 
plates-bandes de distance; U lasalgaÀt priOiCondéniiiBt. JUéjcà 
elle s'était rel<^vée^ d^ die avaift pr^ sw é^an (pour s'auv 
voler cmame -un geai «eCCrayé , déià s^ pieds ^^gcrs gJisr 
^ient au-dessus 4e la ¥t^4ur<e# lorsqMÇ les cAfauts, qM)u- 
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yantés de rapparition de rioconnu et de la fuite de la 
jeune fiUe^ se mirent à pousser des cris perçants. En les en* 
tendant^ elle sentit qu'il était imprudent de laisser ainsi 
seuls ces petits êtres effarés ; ellereyintdoncsurses pas^ non 
sanshésiter^ mais il le fallait bien.Tel qu'un esprit rétif évoqué 
par les paroles magiques d'un nécromant^ elle accourut pour 
jouer avec le plus criard des enfants^ s'assit auprès de lui 
par terre ^ le prit sur ses genoux, caressa les autres de la 
main et de la voix^ et parvint à les apaiser. Tous se grou- 
pèrent autour d'elle > embrassant ses genoux de leurs petites 
mains et cachant dans son sein leurs petites tètes; on eût 
dit des poussins sous l'aile de leur mère* « Est-ce joli de 
crier ainsi? leur dit-elle. Est-ce poli? Ce monsieur aura 
peur de vous. Ce monsieur n'est pas venu pour vous ef^- 
frayer ; ce n'est pas un vilain mendiant, c'est un hôte , un 
beau monsieur. Voyez comme il est geïitil ! w 

Elle leva les yeux sur lui ; le comte sourit agréablement. 
Il était facile de voir combien il était reconnaissant de ces 
éloges. Elle s'en aperçut ^ baissa les yeux^ et rougit comme 
un bouton de rose. 

C'était en effet un beau monsieur que le comte. Il était 
grand de taille; il avait le visage allongé , les joues pâles ^ 
mais fraîches cependant^ les yeux bleus et doux^ la cheve- 
lure longue et blonde. Il avait encore à ses cheveux des 
feuilles d'arbres et des brins d'herbe qu'il avait ramassés 
eu se glissant à travers les plates-bandes ; on aurait dit une 
couronne de fleurs. 

«c toi! s'écria-t-il , sous quelque nom que je doive fho- 
norer, que tu sois nymphe ou déesse, fée ou génie, parle; 
est-ce ta propre volonté qui t'a conduite sur la terre? est- 
ce un pouvoir ennemi qui t'enchaîne dans cette vallée de 
larmes? Ah! je comprends; c'est certainement un amant 
méprisé, quelque seigneur puissant ou bien un tuteur jaloux 
qui te garde dans le parc de son château comme une âme en- 
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chantée^ digne que les palatins combattent pour tes charmes^ 
dignede devenir l'héroïnedesromanschevaleresques ! belle 
captive^ apprends-moi les mystères de ta destinée ; en moi tu 
trouveras un libérateur. Dès ce moment^ sots maîtresse de 
mon bras comme tu Tes déjà de mon cœur! » Et il étendait 
le bras pour la protéger. 

La jeune fiile Técoutait, le visage couvert d'une rougeur 
virginale ; mais le sourire sur les lèvres; comme un enfant 
aime à voir des images enluminées et s'amuse avec des je^ 
tons de métal luisant avant que d'en connaître la valeur ^ telle 
la jeune fille sentait son oreille caressée par des mots sonores 
dont elle ne comprenait pas le sens. Enfin elle lui demanda : 

« D'où venez-vous ^ monsieur? Que cherchez-vous sur ces 
plates-bandes? » 

Le comte ouvrit de grsmds yeux étonnés; il resta con- 
fondu. Enfin^ changeant de ton : 

<f Pardonnez-moi, mademoiselle, ditril, si j'ai osé inter- 
rompre vos jeux. Oh! daignez m'excuser; j'allais déjeuner 
au château, il est déjà tard, et je voulais arriver à temps. Ma- 
demoiselle sait que la route fait un circuit, et je crois qu'on 
abrège en passant par le jardin. 

— Voilà votre chemin , monsieur, répliqua la jeune fille; 
seulement prenez garde de gâter les planches, il y a un 
sentier sur le gazon. 

** A gauche ou à droite? » demanda le comte. 

La jardinière leva ses yeux bleus comme pour l'interroger; 
elle était toute surprise, car à mille pas la maison était par- 
faitement visible, et le comte lui en demandait le chemin. 
Cest qu'il voulait à toute force causer avec elle et trouver 
un sujet de conversation'. 

« Mademoiselle demeure ici , près de ce jardin ? ou bien 
estrce au village? Gomment se fait-il que je n'aie jamais 
^rçu mademoiselle à la maison ? N'y a-t-il pas longtemps 
qu'elle est ici ? Est-elle seulement en visite? i> 
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La jeane fiUe seosiia la lète. 

« Pttrdon , maëenoiasHe , ii^ast«e pas là iwife chambre^ 
à eatte petite fenêtre? » 

H pemaH en lui-^mènie : ^ <% i^'est pas nne héreine de 
roman, c'est du moins une cÉiarmante et tonte jenne filk ; 
trop souvent une grande âme y une noMe pennée yH dans 
f Isolenent^coaiflie laroseépenouieaa fond des forées : il suffit 
éê la transpoorter à la Inratère, de l'eaposer au soleil, pour 
-^'dfe étonne par le eharme et l'éclai de ses «ooleurs. 

En aittendant, la jardiniëre se lara sans hii vépondre, mit 
un eniantsnr son bras, le pencha mut son épaule, en prit 
un second par la maûi; et, duuisant les autres éetant elle 
comme une troupe d'oies, elle se dirigea vers l'endos. 

« Ne pourriez-vous pas, monsieur, dit-^lte en se retour- 
«aiit, faire rentrer dans le blé mos oiseau dispetsést 

— Moi, faire rentrer yos oiseanx ! s^écria le comte étonné. » 
La jeune fille avait déjà éispani aoas Tombra^e des arbres. 
Un moment encore le ooàite vit luire entre les verts torimus 
<les espaliers f oelque cImmc comne deux yeux d'azur sou- 
riants. Resté<8eul,ild6me«ralonglenrpseno(»redansle jardin. 
Son âme, comme la terre après le eoaeber dn soleil, se re* 
froidissait peu à peu et prenait des teintes pkis sombres. Il 
se mit à ré^rer; mais ses rêveries ^ieot loin d'èfere agréa^ 
blés. 11 s'éveilla ne sachant lui-même s'il devait se fàeher. 
Hélas! il avait pen trouvé parée qu'il avait trop espéré ^-ear 
lorsqu'il s'approchait de la bergère en rampant conn^ un 
reptile sur lespèate»«bandes, sa tète faarûlait, soneôsvr bon- 
ilissût, tant il voyait d'attraits dans œtte nymphe nysté- 
Tîense, tant il l'avait douée de eharaes, tant il devinât de 
merveilles ! Mais que la réalité était différente ! A la vérité, 
eUe avait une ji^e figore, une taille élanoée; mais qu'elle 
avait pen d'élégance dans les mtiniènsi Et cette fmk^eur 
4e visage, cette vtvadté ée contours, n'annoofaientrelles 
pas un excès de santé, une coaiplexion ^rulgaire? C'était un 
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signe évident que ion knagtàatio« dorwaii encore , ifiie son 
c(sur était enoora assottpi. fit eea réipfMtses 31 villageoises I 
81 trinakal « Pont^vkoim&teQe illusion? «"écria^t-il^ je de^ 
vine après coup que ma nymphe mystérieuse garde proba* 
bkflie&t les oieel n 

Avec la B^plie ^tmtVmïcMnieme^ du payeage dispa* 
rot GetoTy oel éelal de piervra précieuBe» redevint pailte et 
Huniuiee»lKrbee4 

Le eomt^y les maiiis> croisées > regardait une touffe d^»^ 
mie^ qiH^ entre leàéei0& de la jeune fiUe> lui axait ^em- 
Ué an boiifuet de ptomee dfaulroehe. 11 n'avait pas oublié 
b vase;, ce vase d'oiveette corne tfAmalthée» n'était qu:'nne 
earotte, il dcfsAi iéi Y\xn> dee enfants ia éèirarer avû£ avi^ 
dite : riUâakm, le oharme^ le ifiisagt, tout s'était donc éva» 
Roail 

Tel un OBlant apec^it vol pisaeBlit dont la hooppe 
fioyenfie appelle aa petite main; il veut jouer avee elie^ s'ap^ 
|^^he> souffle^ et son k^deine lait évanouir la fleiir dans 
lest airs : l'e&Mt^ trop ourâen&^ae voit ^fiAB datas sa maia 
qu'une méohante tigfc d'herbe> nue et déeoloiïée. 

Lecoittte enfonça Bon ebaipéau-suf ses j^ns^et stfftitdu 
veiîg^r p«r a* ily était estt&é; seutem^t il abr^a k che- 
min eo marchant sur iesléguBie&> lesio^ura et les buissons 
de groseiiliei»» Apr^ avoir sauté la haie» enfin il respira* 
Il se rappela qu'il avait parié de déjeuner à lajettO« 
fille; peut-ètffe tout le ouHide ccaiinûssaiVil d^À son aven-* 
tore, peut-être l'enverra-t-ou chercher^ peut-être s'estf^ 
on ai^rçtt qu'il se sauvait : qui sait ce qu'on en pensera 1 
Il vaudrait mieiux peut-être revenir sor ses pas. Il se 
baisse derrière la haie, se glisse entre les herbes; et, 
après mUle détours >.il.se se»t to«it joyeiw d'avonr enftn re- 
i9gj^ le.g?aAd'jroate qim oonduM direetefitent daina la œur 
de la mattooi. Il suivait U hm sans jMer un regard dana k 
iaid'mi; tel un voteu^r». peiw oâ |as ee trabÎTit détourAe lei 
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yeux de la grange qu'il yreat visiter ou qu'il a yisitéè déjà. 
C'est ainsi que le comte prenait ses précautions ^ bien que 
personne ne l'observÂt; il regardait à droite^ du câté op- 
poi^ au jardin. 

Il y avait là un bois peu épais , semé de gazon ; et partout^ 
sur ces tapis de verdure» entre les troncs de blancs bouleaux» 
sous la tente formée par les brancbes qui s'inclinaient vû?s 
la terre» passaient» à la file les unes des autres» une quaotité 
de figures dont les mouvesients bizarres r^semblaient à 
des danses» dont les halÂllements étaient singuliers : on dit 
dit des spectres errant au clair de hme. Les unes étaient 
couvertes de vêtements étr<Hts et noirs» les autres de robes 
flottantes» blanches comme la neige; celle-ci avait une ooi-^ 
fure aussi lai^e qu'un cerceau» celle4à était nu-^tète; d'au^ 
très enfin» comme enveloppées d'un nuage» laissaient ûù^ 
ter derrière elles» dans les airs» des voiles qu'on eût pris 
pourdes queues de comètes. Toutes avûeiUune posture dif- 
férente ; l'une paraissait avoir pris racine en terre» ses yeux 
seuls semblaientchereher quelquechosesur le ^on : l'autre» 
regardant fixement devsuit elle» narchait comme un sonn 
nambule» le corps aussi droit <jpie smr la corde tendue » sans 
se détourner ni à droite ni à gaucbe. Souvent toutes se bais- 
saient jusqu'à terre de divers côtés» comme pour faire des 
révérences. Lorsqu'elles s'api^rochaient l'une de l'autre» 
lorsqu'elles se rencontraient» elles ne se parlaient ni ne se 
saluaient; elles paraissaient profondément pensives» absor- 
bées en elles-mêmes. Le comte croyait voir les ombres dans 
les Champs-Elysées; quoique ioaccessibles auxsouffruices, 
aux chagrins» elles y errent paisibles» silencieuses» mais 
tristes. 

Qui devinerait que ces figures» si peu remuantes» si ta^ 
citumes» ne sont autres que nos vieilles connaissances» les 
hôtes du juge? Ils avaient quitté leur bruyant déjeuner pour 
la récolte solennelle des champignons» £n gens bien avi'>> 
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ses, ils savent approprier leurs discours^ leurs mouYements^ 
à ^occasion , à Tendroit^ au temps ; voilà pourquoi^ avant 
que de suivre le juge dans le bois, ils avaient changé de 
maintien et de costumes et en* avaient pris d'autres pour 
la promenade ; c'étaient des surtouts en toile qu'ils avaient 
passés par-dessus leurs habits^ et des chapeaux de paille 
dont ils s'étaient couvert la tête^ ce qui les faisait paraître 
blancs et diaphanes comme des âmes du purgatoire : les 
jeunes gens aussi avaient pris d'autres vêtements^ excepté 
Télimène et quelques uns habillés à la française. 

Le comte ne comprenait rien à tout cela; il ne connais- 
sait pas les usages de la campagne : auss^,* au comble de 
l'étonnement^ il courut vers le bois. 

n y avait dans ce bois force champignoiis. Les jeunes 
gens ne cueillaient que les plus beaux^ les mousserons , 
si célèbres dans les chants lithuaniens ; il» sont l'emblème 
de la vtt^nité^ car jamais la rouille ne les ronge :et^ chose 
étrange^ jamais un insecte ne les pique de son aiguillon. 
Les demoiselles courent après le ceps élancé^ que les poètes 
appellent le capitaine des champignons 7^. Chacun tâche 
de trouver l'oronge, qui, d'une taille plus modeste, est aussi 
moins chantée , mais n'en est pas moins la meilleure à man- 
ger, fralctte ou salée, en automne ou en hiver. Le sénéchal 
ne ramasse que le champignon vénéneux nommé tue- 
mouches. 

L'autre famille de champignons, quoique méprisée comme 
nuisible ou mauvaise au goût, n'est pas cependant sans uti* 
lité ; elle sert de nourriture au gibier, de nid aux insectes 
et d'omenfent aux forêts. Sur la verte nappe des prairies, 
comme des vases rangés sur une table, surgissent, ici, les 
girolles aux rebords arrondis, à la couleur dorée, argentée 
et rouge, semblables à de petites tasses pleines de vin de 
diverses couleurs; là, la coquemelle,*qui ressemble au fond 
d'une coupe renversée; plus loin, l'entonnoir rouge-bord, 
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élancé cMune un verre à bwte U chwapgi»; pkis loin 
encore tes «garks.^ roiuk^ Uaocs, lavges et pUls €<HBme 
des tasBO» de porcelaine de SaxA remplies de laii; et la 
spbérique ves6e-4e-loup^ quîT', avec la poussière noire qu'elle 
contient, ressesahle à une salière pleine de poivre. Quaal 
aox autnes espèees, les noms en sonicooRiiis dans la langue 
des li^yres et des loups ; les hommes nie lot ont point baptî^ 
séi : le ttombfe en est infini.^ Parsoiuiene daignait toiieber 
à cem qui sont de celle catégorie; «tsi.qnek^'un se bais* 
sait par m^ande^ dès qu'il rceonnaissait son enreor il M* 
sailk. cry^togana aYOCccdère on Uâ donnait ua «oup de 
pied, a«M sesoocîer de âéMr l'herbe, da ternie l'éclai de la 
verdure. TéliiAène ne cneiUait ni ceui des lonps ni cent 
dea hommas. IMsIilute , ennuyée , eUe levttti la télaet pro- 
menait ses regards antout d'elle; aussi ritaseible notatie 
disall41 qu'elle cberckait dea ehnmyignons smr lea arbces : 
tandis que l'aasesseut^ phis ïuMtmA, iaeemyanût à une 
feMtUe cjpii tâche da trouver dans lea «nuirons nn endreit 
propse ày faire son nid. 

EIvraimeal elle p^MûssaiilcfeefttbeT l'iscdein^ot^.lampos 
BUe se séparaloitemenlde la ooaai^agniejBt s'ayinfasottleà 
travers le bois vers le fonchantd'una oolUne omluragéû d'ar- 
br» phia toaf fu& Au mÂlieu du bosquet s'étevaÂt itne grande 
pierre grise» sous laquelle ouinnumt un ruisseaiu A peine 
échappées de la source, ses ondes, comme fuyant la kunièreg 
coumieatfle cacher dans une haute et épaisse «erdoca qui 
leur devait ia richesse de sa végétation. Ëmnaillotté dans 
les fleurs» couché sur te gaxon, le ruisseau ùajpiit^ sans 
mouvement, sans bruil, invisible> à peixie entendu, se plaint 
comme un enbnt dans son berceau locsq/œ sa mève a noué 
les rideaux au-dessus de sa tète et mis à»^ leuUJfis de p^ 
vot sons son oreiller. L'endroit est calme et beau ; souvent 
Télimène a'y réfugie : elle l'appelle le T£mpie de ia Mé* 
laneidie. 
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EWe^aarrèia, près dn TtfisMau^ étendH sur le gazdn son 
cibàle léger, r^ige comme l'agathe ; et, -pareilis à la ba^ 
gneuse qui ee penche sur une «ouroe aTimt q«e d'oser s'y 
ptottger, elle se mit à genoirx et Bioelina lenteioeiit sur le 
eôté. Enfin, comme entraînée par des iots de pourpre, elle 
lofBl)a mr le châle et s^étendit de tout son long, les coiudes 
sur llierke, la tète Tlam les manis et loumée vers ta terre ; 
sous ses yeux, brillait le vélin d'un livre français , sur les 
pages d'autre duquel descendiâetftdes boucfles noires, des 
rubans roees. 

A la voir coucbée sur l'émeraude d'une luxuriante ver* 
dure» sur son (Mie couleur de oernaline, enveloppée dans 
une longue robe, comme dans u«e draperie rouge, aux 
extrémités de lac^etle brillaient en haut ses cheveux d'é- 
bèoe, en bas ses «ouUers «rernls; tandis que, de chaque 
o^té, tranchait la blancheur de ses bas, de son mou- 
dioîr, de ses mains, de son visage, on f eût prise pour 
«ne chrysalide bariolée reposant sur la verte feuille d'un 
platane. 

Hélas! oe tableau si sédu^nt, si plein de charmes, at- 
tendait -vainement un ooRDaôfSseurl Personne n'y prenailr 
garde, tant 'On était «occupé ^ée la récolte des champignons ! 
Thadée cependant la regardait du coin der<Bil ; mais n'o- 
sant pas aller droit à elle, il prenais oeni détours : tel qu'un 
eliasseiir couvert de sa ramée mobile, et assis au milieu 
des deux roues, s'avance vers les outardes eu s'approche 
des pluviers dorés. H seeache dei^ière le cheval, appuie son 
àisil-siir la eelle en wsf le coa ; et , tout en faisant semblant 
de tirer la herse, de tracer le sillon, il s'approche de^as 
enpkisdee oiseaux, kitm fiTavançMtringénieux Thadée. 

lie Juge ^ «échouer son plan en lui coupant te diemin 
et en allant droift au ruisseau ; les basques de son surtout de 
toile blanche flottaient dans les airà, ainsi que son mouchoir 
attaché par un bout à sa ceinture : son chapeau de paille. 
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qu'il avait noué sous le menUm, «gité par le yeut dans sa 
marche rapide comme une feuille de bardane^ tantôt lui 
tombait sur les épaules, tantôt sur les yeux. Il tenait en 
main une canne énorme. Ainsi procédait le juge. Aprèa 
s'être lavé les mains dans le ruisseau, il s'assit sur la 
grande pierre, vis^-vis de Télimène, s'appuya des deux 
mains sur la pomme en ivoire de son jonc, et parla en ces 
termes: 

« Voyez-vous, cousine depuis que Thadée est diex nous, 
j'ai bien des soucis. Je suis vieux, sans enfants^ ce bon 
garçon n'est*il pas ma seule consolation dans le monde, 
l'héritier futur de ma petite fortune? Grâce au ciel, je lui 
laisserai un morceau de pain assez respectable 1 II est temps 
aussi de penser à l'établir ; mais conceve^vous mon cha- 
grin, cousine f Vous savez que M. Jacques, mon frère 
le père de Thadée, est un singulier homme; il est si diffi- 
cile de comprendre quelque chose à ses projets! Il ne veut 
pas revoir dans le pays, et Dieu sait où il se cache ! Il ne 
vent même pas faire savoir à son fils qu'il vit encore, et cepen- 
dant il en dispose à tout instant. U a d'abord songé à l'en- 
voyer dans les légions; ce dont je fus très-peiné : puis il a 
consenti à ce qu'il restât à la maison et s'y mariât. Il trou- 
vera à se marier, c'est évident; j'ai un parti en vue. Per- 
sonne d'entre nos concitoyens n'égale le président quant 
au nom et aux alliances de famille. Sa fille aînée, Anna, 
est en âge d'être mariée; c'est une belle demoiselle, 
et qui aura une bonne dot. Je veux entamer la négocia- 
tion . 1» A ces mots Télimène pâlit, fermaspn livre, se souleva 
et s'assit. 

«Gomme j'aime maman, répondit-elle, y a-t-il du bon 
sens dans ce que vous me dites|là, monsieur mon cousin ? Pour 
l'amour de Dieu, vous croyez donc devenir le bienfaiteur de 
Thadée en faisant dece jeune homme un paysan? ^ Lui fermer 

* Lhiéralemeot : grykotUy^ un semear desarraziir. 



/ 



LES AMOUBETTES. 197 

le monde ! Croyez-moi^ il vous maudira quelque jour. Enfouir 
un tel tirésor au milieu de ces forêts et de ces champs! 
Croyez-moi^ autant que j'ai pu m'en apercevoir^ c'est un 
jeune homme de mérite y il vaut la peine qu'on l'envoie se 
dérouiller dans le grand monde. Vous ferez bien > mon 
cousin, de l'envoyer dans la capitale , par exemple à Varso- 
vie. Ou bien savez-vous y mon cousin, ce qui me vient en 
idée? Si on l'envoyait à Saint-Pétersbourg? J'y retournerai 
certainement cet hiver pour les soins du procès; nous nous 
.concerterons surcequ'ily auraà faire de Thadée. J'y connais 
beaucoup de monde, j'y ai des influences; c'est le meilleur 
moyen de parvenir. Par mon entremise, il sera reçu dans 
les premières maisons; et, une fois connu de quelques per- 
sonnages puissants, il obtiendra des places, des décorations* 
Alors, s'il le veut, il n'aura qu'à quitter le service, à revenir 
chez lui; il aura acquis de l'importance et connaîtra le 
monde. Ehl qu'en pensez-vous, mon cousin? 

— Mais sans doute, il est bon que pendant ses jeunes an- 
nées un. homme respire l'air du grand monde, qu'il ap- 
prenne aie connaître, qu'il se frotte aux autres hommes. 
Quand j'étais jeune , j'ai aussi beaucoup voyagé; j'ai bien 
été à Pétrikau, à Dubno, tantôt à la suite du tribunal dont 
j'étais membre, tantôt pour mes propres affaires : j'ai 
fflèoie visité Varsovie. Votre serviteur n'a pas peu profité ! 
Je voudrais bien envoyer aussi mon neveu courir le monde, 
comipe u)i apprenti qui voyage soi! pour se perfectionner 
dans son métier, soit pour acquérir la connaissance des 
bommes et des choses. Ce ne serait pas pour qu'il obtînt 
des emplois, des ordres ; car, grand merci des emplois russes : 
inste distinction qu'un ordre russe! Qui de nos anciens 
seigneurs , et même des seigneurs d'aujourd'hui , pour peu 
qu'il soit considéré parmi la noblesse du district, ferait cas 
de pareiUes futilités? Et cependant ils sont estimes ; car 
nous honorons eji ei^x une naissance illustre , un nom in- 

17. 
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tact on quelque dignité * mais une âignité, bien entendu ^ 
dont ils ont été revêtus par les suffrages de leurs conet- 
toyens ^ et non pas un grade que }ear a donné la fa- 
TOUT d'un tzar moskovtte. v 

Télimène l'interrompit : « Si tels sont vos sei^rmeirts^ mon 
cousin^ tanimieui ; eoToyez-ie dans les paj8^rangers«fonHne 
simple voyageur. 

— Voyex-vous, ma cousine, reprit le juge en -se ^attant 
tristement la tète, je le dénrerais ; mais ily a de nouvelles 
difficultés. M. Jacques ne veut pas le laisser sert? de sa tu- 
telle ; et il vient précisément de m* envoyer oe bernardin 
Robak , qui me tombe «nr les bras de TanM eôté de la 
Ttslule. Ami de mon frère, !1 connaît tmn ses projets ; et 
tous deux ont déjà décidé do sort de Tbadée. fis Tienlent 
qu'il se marie , qu'il épouse Sophie, notre papille , «cousitte. 
Outre ma fortune, îls recevront une jolie dot en a]i;gent, de 
la part de Jacques. Yous savez , ma cousine, 'qij^il a des ca- 
pitaux ; TOUS savez que sa générosité m'a laissé toute la 
fortune de nos parents : îl a le droit d'en disposer. Penses 
à cela, cousine, que tout s'arramge avec te moins de ^Kffi* 
cultés poiBsible; il faut leur fMre faire connaissance, fl est 
vrai quHs sont bien jeunes ; Sophie «uitoat est encore une 
petite fine , mais eela ne MC rien. D'ailleurs il serait temps 
de tirer Sophie de sa réclusion; car, n'e^Hje past'ce n'es* 
plus une enfant... d 

Télimène, étonnée et comme cffrflçféè,s^ «oïdevaU de 
plus en plus. À genoux «nr son diAk, èlte écoala 4'ab«vd 
atten^ement ; prds, agiltant \iv*ement les mains deviaitaes 
oreilles comme p<ynr élc^gnc^ «des insecftes, elle «emblalt 
vouloir rechasscT dans la bouche du jugt ses p«v4es désa* 
grêaWes: 

« Ah, ahl vo^ du nouveau.Si cela convieatM non k 
Thadée, s'êcria-t-elle en colère, c'^t à vous d'«i jwger, 
monsieur. Que m'importe votre Thadée? C'-est à vous ^nutces 
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de TOUS occuper de M. FaiteB-eii nnéconone, fcites-e« via 
aubergiste^ quil Terse à boire y eu qu^il«oft chargé de foui>- 
Dtr TOire table de gSner^ qu« m'impoirte t Eaites-«ii tout 
ce que vous voudrez ; mais, quant àSopbto, e« quoi vous 
toucbe-t-elk? CTest à moi de disposer de sa main, à moi 
seule ! Que M. Jacques ait founii de f argent pour rédnea^ 
^n de Sophie , quHi lui donne nue petite pension annuelle^ 
qu'il aii oaièine pnomisde Tan^veater, il ne l'a pas achetée 
pour autantl Au reste vous le sbtcz^ messieurs^ et personne 
ne l'ignore, nnis n'êtes pas généreux sans de graves 
motifs. Oui, messîieors , les âopISça ont des deiroirs à rem- 
plir eevess tafâfloiiie des Horcszko. « Le jug» écoutait avec 
un trovble extrême ; sa tnslease, 9A répugnance étaient vi- 
sifaies. Gomme s'il eût crmnt la suite et ce discours , il bais- 
sait la tète, approuvaét du geste, le yxs£^ cou¥ert d'une 
me rougeur. Télhnène continua : 

« le l'ai portée «dans mes bras. Je suis sa parente, sa 
aeok tutrke; peesotine que moi n'eit cb«rgé de son boo- 
keur. 

— âfeûsài ette trouvait le bonheur dans cette union ? ob* 
serva le juge en levant la tète ; si Thadée lui plaisait? 

— S'il bii plaisaiit? Ce sont des ai; qu'il lui plaiae ou 
non, c'est bien }k cèdent je ma soucie! Sopbie R'est 
certsinemest pas «ui jéebe parti, mab Aussi, elle n'est 
pas née dans le premèer viàkige venu; «Be n^test pas 
d\»e faîniio ée i^nitiUàtres« elle eA de soucbe illustre : 
c'est la petite iUe <d'«Mi paiatin , c'est mie iloreszko. Allez , 
elle Iroirveia un mari; nous avons àmwèé tous nos soins à 
son ééaoation: à moins qu'en reslanl ici , elle se devienne 
toitf à£aitsanvâge. » Le juge ItëccsitaÊt atte»tiT>enent, en la 
regardant éum les ^eia, eomiLe pour pénétrer sa pensée. 
Il parut enfin stvoir presctn parti; car il hii dit avec as- 
sesdegaiolé: 

« £h bien! que voulez-vous? Dieu m'ost tétnoiû que i*M 
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voulu mener à bien cette afTaire ; mais ne vous fâchez pas^ 
vous avez le droit de vous y opposer, cousine : c'est triste, 
mais ce n'est pas une raison pour nous garder rancune. Je 
vous en ai parlé par ordre de mon frère, personne ne peut 
vous y forcer; puisque ^ous refusez Thadée, je répondrai à 
Jacques que ce n'est pas ma faute si ses fiançailles avec 
Sophie ne se font pas. Je lui conseillerai dès à présent, et 
je crois que cela vaudra mieux, d'entrer en pourparlers 
avec le président. Désormais ces soins ne regarderont que 
moi seul ; nous présenterons lesjeunes gens et réglerons tout. » 

Cependant rémotion de Télimène s'était calmée : . 

M Je ne refuse pasThadée, mon cousin ; n'allons pas si vite. 
N'avez-vous pas dit vous-même^ qu'il est encore trop tôt , 
qu'ils sont encore trop jeunes ? Kéfléchissons, attendons ; 
nous n'y pouvons rien perdre. Faisons faire connaissance 
aux jeunes gens, nous observerons; on ne peut pas ainsi li- 
vrer au hasard le bonheur des autres. Je vous avertis seu- 
lement de ne point influencer Thadée, de ne point le forcer 
h devenir amoureux de Sophie ; car le cœur n'est pas un 
esclave, il ne connaît pas de maître, et ne se Isùsse pas en- 
chaîner?^. » 

Avant que lejuge, tout pensif, se fûtlevé pour s'éloigner, 
Thadée s'était approché du côté opposé, feignant d'être 
amené par la recherche des champignons. Dans la même 
direction s'acheminait lentement le comte« 

Pendant la discussion du juge avec Télimène, le comte 
était resté derrière les arbres, fort occupé de cette scène. 
Il tira de sa poche du papier, un crayon, objets qu'il portait 
toujours sur lui; penché sur le tronc d'un arbre, il 
déploya* sa feuille et se mit à dessiner, tout en se parlant 
à lui-même : « C'est comme si on les avait groupés à des- 
sein; l'un sur une piejxe, l'autre sur le gazon! quel en*, 
semble pittoresque! quelles têtes caractéristiques! que 
contraste de physionomies! >x 
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Il approchait^ s'arrêtait, essuyait les verres de son loi^on, 
s'éventait avec son mouchoir, et de temps à autre levait la 
tète pour contempler ses personnages : « Ce charmant, ce 
divin tableau s'évanouira-t-il ou se métamorphosera-t-il si 
j'approche ? Ce gazon velouté ne serait-il encore que bette- 
raves et haricots? Yerrai-je encore cette nymphe se trans- 
former en femme de charge? » 

Quoiqu'il eût déjà vu Télimène chez le juge, qu'il visi- 
tait assez souvent, le comte avait peu fait attention à elle. 
Il fut fort étonné d'abord en reconnaissant le modèle de 
son esquisse. La beauté du site, la grâce de sa pose, le 
goût de sa toilette avaient opéré en elle de tels change- 
ments, qu'à peine pouvait-il la reconnaître. Ses yeux bril- 
laient encore d'une colère mal éteinte; sa figure, animée 
par le grand aîr, par sa dispute avec le juge et par l'arrivée 
subite des deux jeunes gens, avait pris des couleurs plus 
vivesqu'à l'ordinaire. 

a Madame, dit le comte, daignez excuser ma hardiesse; 
je viens vous remercier et vous demander pardon à la fois. 
Vous demander pardon d'avoir épié vos démarches, vous 
remercier de m'avoir rendu témoin de vos rêveries. Je vous 
ai tant offensée, je vous dois tant! J'ai interrompu vos 
méditations, je vous dois un momentd'inspiration, un mo- 
ment de bonheur; condamnez l'homme, mais pardon- 
nez à l'artiste. J'ai beaucoup osé, j'oserai plus encore ; ju- 
gez !» A ces mots il mit un genou en terre et lui présenta 
son dessin. 

Télimène jugea ce croquis du ton d^une personne bien 
élevée, et qui se connaissait en fait de beaux-arts. Avare 
d'éloges, elle ne ménagea pas les encouragements. 

« Bravo , dit-elle , je vous en félicite, il y a là. du talent; 
mais ne le négligez pas, monsieur, et surtout cherchez la 
belle nature. ciel heureux du pays d'Italie, ô bosquets de 
roses des Césars! Vous, cascades classiques de Tibur, vous. 
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oboûM mcalUeiBéaMinlupePailiUipipe! Voilà , moneieur 
le conêe^ dtt contvée» piitoresqirasl Chez nous » c'e^ à faire 
pitié. Ub enfaat des Moset mis en ii<Hvnte à Sofiiçow y 
périrait certaWiwafftt Mon ebisr comte, je ferai eBcadrer 
. odk ; ou bien j« le pia^serai dans mon album, dans ma col- 
iectiofl de dessHis : j'en ai recueâlidans tous aies vo^^ages... 
j'en ai beaucoup dans mon secrétaiie- » 

Us se mipent à converser s«r i'azur des cieux » le mugis- 
sèment des mors, les séph^ piurlumés, les pointes des 
glaciers;semaBt ieurentretiende sarcasmesetdeparolesmé- 
prisantes pour leur ps^ natalj selon la coutume de cer^ 
tains Yoyageu». 

Et cependant autour d'eux se déroulaient ces forêts de la 
Litbuanie, si majestueuses^ si belles I Le nerprun enlacé 
des guirlandes du houblon sauvage, ie sorbier aux fruits 
rouges comme les joues 4'un bei^er, le noisetier semUable 
à une ménade^ avec ses grappes de noisettes pendues à 
des tbyrses verts; à leurs pieds les enfants des forêts^ 
l'aubépine dans les bras du i^ureau sauvage, enfin la 
mûre pressant la framboise de ses lèvres : nedres arbres et 
arbrisseaux se prennent par la main^ comme les jeunes 
garçons et les jeunes filles formant une ronde autour des 
fiancés. Au milieu s'élèvent, parrdessus tous les autres ha- 
bitants des forêts, dont les distinguent Ja hauteur de leur 
taille, l'éclat de leurs couleurs, un bouleau blanc et un 
charme entrelacés comme deux amants. Et plus loin, sembla- 
bles à des vieillards veillant sur leurs enfants et leurs petits-, 
enfants, aiégent silencieux d'antiques hêtres, À l'ombre d'un 
vieux chêne, à la barbe de mousse, portant cinq siècles sur 
son dos voûté, et s'appujant sur les troncs pétrifiés de ses 
ancêtres comme sur les colonnes brisées d'un tombeau. 

Thadée se tournait en tous sens, ennuyé qull était de 
ces longs entretiens auxquels il ne pouvait prendre part On 
en vint en^n à admirer les bosquets des p^s éU'ai^gers; à 
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enénwnérer ïnne après l'antre toutes les espèces (F arbres : 
roranger, k cyfféB, l'olivier, f amamber, le cactus, faloès^ 
raciqoUy le santal, le otrotmier, le laimer^le Ddjer, voire 
fflènie le figuier, en s'extasiani sur leurs formes, lenrs 
iears, leurs écorces. Thadée, de plus en plus impatienté, 
ae pot maitnaer plus k>B(|^tfiMps aa eoière. 

Celait on jeune homme sans art, mais son emur sentait 
vivement tes borates de la Daiare. Regardant avec amoar ses 
forte natales, il s'éeria d^un ton. pkin d'émotion : 

« yék rm, dans le jar£n bolaniqne de Vilno, ces «rbies 
n eélèbres àt l'Orient, en Blidi, du bean pa^s dl^lie. Le^ 
quel d'entre eut peut se cêmpsrcr à nos* arbres ?Teyons,8e^ 
nritce ratoès, avec ses m aas a tt e» forme de pa w Ku n n er f es ? 
SeraitKse le eitmmier nain, avec ses boolea d^or, seafeoillea 
veniesy lecàtfonnierflamrtet Ivapu cranme mm petitefemme 
Itkk, mais riche? On bien saratUselefi^fpirèa tant vanté, 
l(Nig,ninee etgrèfte, q«i me «emble, non paa l'arbre de la 
dooleur, mais eetai éelfennait On dif qifll paraîtloft mén 
Isneoliqne eur ini< tembeaiiw I^MiriMi^ je luilsou^ l'air 
d^ loqnaâs attenand an livrée de deuil, iiuiA^ese ni lever 
Itmainni baisser la tète de peur de maaqaer à l'éliq«eite« 
Tout cela vaut-il notre bouleau Mano, 90!^ semblable à une 
mère lorsqu'elle pieurd asn fib, à une vewwsnr le rorps 
de son mari, se toed les bras, laisse tomber ji^qu'à tenre le 
loag- de ses épaules âesniisseauKide' ses treasea, éloquent par 
M pote ijnoHpie mnetde deeleur? Pbonipoi mensiear ki 
ocmtc^, s'il aime tant à dessiner^ ne peifiV'il pas les artnrea 
de nos forèliY Vraiment» nos veisies m raxmt de voosj^mM^ 
sieur, 8^ s'aperçolveai <iu'aii miiieii des pknnes feittleâ de 
laIilhuai»e,YOusfte peignexque des rochers et des déserta 
ahdesw 

— Mbn ami, sépeadit le oottte, Ift nature est. bettcv ■■^ 
oe n'estspK'fiimM>caiieeaft,jaatièni; oeqoteaesMiâmeyé^ 
eaCleiiMpinatiaftqpisiaus enlève aurifia aies de4*imagiaa^ 



204 THADÉE SOPLIÇA. 

tion^ qui se perfectionne par le goût et s'appuie sur des 
principes. La nature ne suffit pas^ l'enthousiasme ne suffît 
pas^ il faut que l'artiste vole jusqu'aux sphères de l'idéal. 
Toutcequiestbeau n'est pas beau en peinture; les livres vous 
l'apprendront plus tard. Quant au choix du sujets il faut 
d'abord pour un tableau un point de vue, des groupes, un 
ensemble, un ciel, un ciel d'Italie! Et voilà pourquoi, dans le 
paysage, l'Italie a été, et sera toujours la patrie des peintres. 
Aussi, si l'on excepte Breûgfael, non pas Van der Hœlle, 
mais le paysagiste, car il y a deux Breûgfael, et Ruysdœl, où 
y a-t-il, dans tout le Nord, un peintre de paysages de pre- 
mière force? Ce qu'il faut d'abord, c'est un beau ciel. 

— Notre Orlowski 77, intenrompit Télimène, avait le goût 
tel qu'on peut l'avoir à Sopliçow. (Il faut savoir que c'est 
une maladie commune aux Sopliça de ne rien trouver de 
beau que leur pays. ) Orlowski passa sa vie à Saint-Péters- 
bourg... j'ai quelques esquisses de ce peintre célèbre dans 
mon secrétaire. Il vivait près de l'empereur, à sa cour, 
comme dans un paradis; et vous ne sauriez croire, mon* 
sieur le comte, combien il avait le mal du pays. Il aimait tant 
à se rappeler ses souvenirs de jeunesse, qu'il prenait tout en 
Pologne, terre, ciel, forêts... 

— Il avait bien raison, s'écria Thadée avec force. Votre ciel 
d'Italie, à ce que j'ai entendu dire, est bleu, sans nuages; 
mais c'est comme de l'eau glacée ! Les tempêtes, les orages, 
ne sont-ils pas mille fois plus beaux? Chez nous^ il suffit de 
lever la tète ; que de phénomènes, qiie de drames, que de 
tableaux dans le jeu des nuage»! car chaque nuage est au- 
tre. Celui d'automne, gros d'une averse, rampe comme une 
tortue paresseuse, et laisse tomber du^haut des cieux sur la 
terre de longs sillons semblables à des tresses de cheveux es 
désordre; ce sont des ruisseaux de pluie. Le nuage de grêle 
vole sur l'aile dés vents comme un ballon arrondi ; bleu-foncé 
sur les bords, il brille au centre d*une lueuc livide : tout 
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aBl<Mir se fait entendre un grand mugissement. Et même les 
nuages ordinaires! Voyez ces petits nuages blancs; quelle di- 
▼ersité de formes ! D'abord iiis ressemblent à une troupe de 
grues on de cygnes saavages ; le vent comme un vautour 
les réunit en masse, les pousse épouvantés; ils se pressent, 
grossissent, s'amoncèlent; nouveau miracle : leurs encolures 
se courbent, leurs plumes se hérissent en crinières, on aper- 
çoit de longues files de pieds, ils s'élancent sous la voûte 
des cieux comme une troupe de chevaux dans les steppes. 
Blancs comme r^rgent, tout à coup ils se mêlent; leurs cous 
deviennent des mÀts^ leurs crinières de larges voiles : ce 
sont des vaisseaux qui glissent dans un majestueux silence 
sur la plaine azurée des cieux 1 » 

Le comte et Télimène levèrent la tète ; Thadée, d'une 
main, leur montrait les nuages, tandis que de l'autre il 
pressait légèrement celle de Télimène. Cette scène muette 
durait depuis quelques instants; d^à le comte avait déployé 
une feuille de papier sur son chapeau et tiré un crayon, 
quand laclocbe de la maison fit entendre sa voix perçante : 
à ce signal, la forêt silencieuse retentit de voix et^ de cla- 
meurs. Le comte secouala t^ et dit avec emphase : 

« Oui, c'est ainsi que tout finit dans ce monde, par le son 
d'une cloche; les calculs d'une haute pensée, les projets de 
l'imagination, les plaisirs de l'innocence, les joies de l'a^ 
mitié, l'expansion de deux âmes sensibles 1 Quand l'airain 
gronde, tout s'émeut, finit, s'évanouit, s'anéantit I » Puis., 
tournant v^rs Télimène un regard plein de sensibilité : 
a Que nous en reste-t-il? 

-^ Le souvenir! » répondit-elle. Et^ pour dissiper un peu 
la tristesse du comte, elle cueillit dans le gazon une pensée, 
la lui offrit ; le comte la baisa et l'attacha sur sa poi- 
trine, tandis que Thadée^ du côté opposé, écartait les bran- 
ches d'un buisson où l'on apercevait quelque chose de blanc 
qui s'avançait vers lui : c'était une petite main aussi blanche 

is 
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qo'uvik. H la saisit^ UMsa^y pkmgea «es lèffes 
une abeille soo dard émm le ealiee d'âne fleur. U reneoMm 
qoelqne chose de Aroid; e'étÂt une olel^ ^ m papier «h 
ttaé plié:c^étMt«i petitbHlet. Il t'en eoipava^ lea mit ^^m» 
sapoeHe^nesachanUneoreeeifHe'si^iâaillflcief^ aMsIses- 
pérantifoe ie billet tekÉ appr ewÉ iiu l H > 

La dochc mnmii toaJo«V9 ; et, d» mlMev de la fetét si^ 
letHdeufe, lépondakot miUe bn^li, «^ cl aw ewP B : e^taH 
la voiide eeai qui m eherelMiieaily q^ i^ppelikiitr La té^ 
coke dea champignm étant tefinki^, des sonis 19<M P^ 
fiinèbret> coiMBall temblalft att cMiCe, maituif «igMl jêffemc 
appelait à dinar. Duhaolda toll,€faBqtie)<«vfai€loebe 9^ 
nouvelait à midi la même iavitaitto» aov hMei et ai» se^ 
nienrs. Cette ancietuie eoamiedles gra ai dft tiBaiaat» s'éuit 
eoDsenée dans «élis du juge. Un bots eoffalt^one toute te 
tnisq^ portant des co rb ey i es, des panievs, de» asou^bpsini 
noués et ^^eliis 4e ^^ampl^Mns. Les denwisettes tenaient 
d'une main le champignon en éventail, de^fautre de» aga^ 
riesctdes bolets d« dèvemes^ oenlearB attacbés fu» à l'aut- 
t«0;o9ieÉtditnn bonqnetdeAeavschampIlres» Les^iéebat 
portait somchsmplgnon Ténéneut. léHnèno s^vançaU les 
HNÉnavides, ainsi que les deuK jennes' ge«s> qui la suivaient 

LsB bdtes enirètent en bones4ie et seplaeèvent en rond. 
Ls peé8idcaflaila8r'nsse«lr au haut bout de hitable; oetlMn* 
nenrétaitdû&sDttâge^ctàsadigiàté.llsabMMt en mar- 
chant, leÀ tenee, les vieillards et ks feune? gens, k ses^Més 
était la ftéaee qoèteur de If'ordre de Salnt^Bernard , «t plue 
loin le juge. Le bernardin récita un court bénédicité on la- 
tin; on paésenta les liqueurs aua hommes e atoro tous 
s'asrôcnt en sitoice, et m mmai à mang<er rapidement le 



Le «Muer était mieins Ini^^Mi qu'à fenlMire. Personne 
ne vouisit perler^ qvstqua te )nge se^sotl en frsils' pevr ani** 
mer fa^ oeanefsetten. Les pntîlee intéressées à la fameuse 
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^{tierott» des (Msxia penMwnt à ia lutte du leiMtefflaiii et 
aa pari; one^granée piméB-fùvae ordinaiiemeat le&AèvreB 
ou $yenoe. TétiDoène, q«i s'ieatretenait ianfi cesse at^ 
Thadée, M croyût obligée de se retoamer de tealps à airiife 
vers le comte^ et même ê» )e<ier parfois tin cMip d'œil à 
l'assassénri Aiosi roiadeur regarde les filète où il f eut at- 
tirerleB linottes, ei en même temps leâ nonds coolaate ifa'il 
a disposés pour tes tnoineamu TliaAée ot le*coM<o,teas tteiix 
«atiafaited'euiHttèmeB^ tousfdfiiBi keureuxv items deux fikifls 
(f espérunce^ ôtaLêBtparooBaéttueat taoititmcSi Le comte je- 
tait des|regards mélancoliques à sa fleur ;Tha^éetâiailf«iw 
tireoient la def cteiis aapoeiie pour s'assuror çpi'etto y ^tait 
ioajoars : de rjtatre main, il froissait le foittet qu'il n'avût 
paseneore la. Le juge Teriaiit à plein bord an pnésideai les 
vins de Hongrie et de Chsmpagne^leaervaitaTeD attention, 
lui pressait le genou ; Biais de taiieer aveo lui, il n'en avait 
nvtte envie : on voyait qu^il avait des soueis secrets* Les 
services se succédaient sans qu'on rom|»itk sitenœ; enfia 
la menôtoniede ee djloner fut satecromptte par un hôte qu'on 
n'espétait^ra. ^'étaiit le ^nnieHchasse, qui i^nlra ptféci- 
pîtanment, fiaas^iaqiitét^qite ce îài Tboiu» du dîner; il 
courut droit au seigneur, et il étoit lseU« de Ure eur «es 
tiraite, «Itns aes gestes, qu'ai était porteur d'une nouvelle 
imfortaDte, estesôrdinaiie. Tous les ireux m dirigi^rent 
ve» lui; ajoès avoir repris fatleiM : «Un ours, monsel* 
gaeurl va'ëcria^L Ondevinatootte reste; que l'ours avait 
quitté aa tanière» qu'il se dirigeait ^ers les fonâts au delà 
du Niàosen : qu'il faileit à l'instant ne mettne à sa poursuite. 
Tovkt te inonde s'accorda làrdessns, quoiqu'on làe se fui pas 
oancerèé^quoiqu'esiftese ÊàtpaS oommuniqné ses pewées. 
On reconnaît en ions la mtee idée aux amU eateeaou* 
pés^ à la vivadté des gesti^i anaecdres maHipIsés qui leur 
échappent; et qni, sortant tumultueuaeinânt ée tant de 
bouches différentes, n'en vont pas moins lau mtoie but* 
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« Ck>urez auvillage^s'toia lejage; àdievalleceiiturioii?^! 
Demain^ à la pointe du joar, les traqueurs ; mais des hommes 
de bonne volonté : quiconque viendra avec une pique^sera 
dispensé de deux journées de travail avec ses bêtes, ou de 
cinq journées de travail à lui seul i 

— Qu'à l'instant on selle ma jument grise, s'écria le pré- 
sident ; qu'à l'instant on aille à mon château [urendre mes 
deux bouledogues, célèbres dans toute la contrée. Le chien 
s'appelle Sprawnik, et la chienne Strapc^na 79. Qu'on les 
musèle, qu'on les enferme dans un sac et qu'on les apporte 
à cheval pour plus de célérité ! 

— Wanka,cria en russe l'assesseur à son domestique, re- 
passe mon couteau de chasse; tu sais, celui dont m'a fait 
cadeau le prince Sanguszko. Visite ma ceinture; vois s'ily a 
une balle dans chaque cartouche! 

— Qu'on prépare nos fusils> s'écrièrent-ils tous à la fois. 

— Du plomb, du plomb ! ne cessait de répéter l'assesseur; 
Je moule est dans ma carnassière. 

— Qu'on fasse savoir au curé, ajouta le juge, qu'il aura 
à dire demain matin la messe basse dans la dàapelle de la 
forêt; un service bien court, pour les chasseurs, la messe 
ordinaire de saint Hubert ! » 

Tous ces ordres donnés, le silence se rétaUit; chacun ré- 
fléchit et promène ses regards autour de «oi, comme pour 
chercher un des assistants. Peu à peu tous les yeux se &cent 
sur la respectable figure du sénéchal; c'est un signe qu'on 
demande un chef pour l'expédition projetée, et que c'est 
à lui qu'on donne le bâton de commandement. Le sénéchal 
se lève ; il a compris le vœu général, et, frappant avec 
dignité sur la table* il tire de son sein une chaîne d'or, à la- 
quelleest suspendue une montre de lagrosseur d'une poire : 

« Demain , dit«il , à quatre heures et demie ^ près de la 
chapelle de la forêt, se réuniront nos frères les chasseurs et 
les traqueurs. n 
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11 dit^ et se lève de table. Le garde-chasse le suit pour 
ordonner les préparatifs de la chasse. 

Ainsi^ quand le général a décidé que le lendemain on li- 
vrera la bataille, les soldats, dans le camp, mangent et net- 
toient leurs armes ; ou bien, couchés sur leurs selles et leurs 
manteaux, ils dorment libres de soucis : tandis que leur 
chef médite dans la solitude de sa tente. 

Le dîner fut interrompu. La journée se passa à ferrer les 
chevaux, à donner la pâtée aux chiens, à rassembler ou à 
nettoyer les armes ; à peine parut-il quelques personnes au 
souper. Les partisans mêmes d'Écourté et ceux de Faucon 
cessèrent de s'occuper de leur grave dispute. Le notaire et 
Tassesseur, bras dessus, bras dessous, allèrent chercher du 
plomb. Le reste de la société, fatigué, se retira de bonne 
heure, afhi de pouvoir se lever le lendemain de grand matin. 

Thadée entra dans sa chambre. Le ccBur lui bat, les mains 
lui tremblent ; il parcourt avidement le billet, y colle ses 
lèvres avec transport, baise la clef, met la lumière dans la 
cheminée, place auprès un paravent de peur qu'on ne Taper- 
çoive, baise une fois encore le billet, et s'élance par la fe- 
nêtre. Les voiles épais d'une nuit d'automne ont couvert de 
mystère la trace de ses pas. 



18. 



Lk DlPLOMATlfi ET Lk CHASSE. 

SoMMURE. -^ Une apparition «o pajpyUlotet éveille Tbadée. - AeooQ> 
Dûissaote tardive d'ane errear. — Hôtellerie Juive. — L'émissaire. — 
La taiNitière employée à propos tarnébe la discussion & son véritable 
él)>ct - Vt iMffwIto des «flliiiM)L ^ LMttn» ^ Iftaugèr êe thtOét ei da 
o«Dia. -^ Utii aonpi de fiMik ^ fiBois an ifiBtl Siplas »mtre le IM 
Saogoiiko décidé an Xavev de la caraliiiie HoresxlMw ~ iLes choax 
gras. — Histoire racontée par le sénéchal sur le duel de Doweyko et 
de t)omeyko, Interrompue par un UèTre.— Fin de rhistoiredeDoweyXo 
et tkMwyko» 

Contemporains des grânds^ducs de la Ltthuante, arinres 
de Biaiowtez, de Swites^ de Ponary^deKvssftew^irousdoirt 
fonbre «e projetait jadis nr les tôtes counnuiées d« ter- 
riMe Witenes > 4ii grand Mendog et d« Gédymui^ tesque^ 
sor ks nsontagnes de ^naiy^ coieohé ^r use peaa d'eun , 
près du Ceu des ciiasseut«^ (H*èlant t^ereièle aoi càantt du 
sage Lesdeyko *"^ i)èrcé pat ks iév«nos fue lui tnspiEsieiBt 
la vue de la VilJîa et le murauire de ki Yil^àa ^ il pensait 
au loup de fer apparu dans ses sosges^^^^'à son réràl, 
par Tordre exprès des dieux^ il bâtit la ville de Yilno^ assise 
au milieu des forêts comme un loui^au milieu des bisons^ 
des ours et des sangliers. C'est de Vilno que sortirent^ comme 
des flancs de la louve romaine^ Keystout^ Olghierd et ses 
fils; aussi habiles chasseurs que grands guerriers^ ils ter- 
rassaient avec autant de gloire Tennemi que les bêtes fé- 
roces. C'est le songe d'un chasseur qui nous a révélé le mys- 
térieux avenir de la Lithuanie; c'est lui qui nous a appris 
qu'avec du fer et des forêts^ la Lithuanie ne périra jamais. 

Forêts ! vo'isqui vites chasse r le dernier de nos rois qui 
porta le kolpak de Vitold®*, le dernier des Jaghelions heu- 
reux à la guerre, le dernier souverain chasseur de la Li- 
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ttioanie ! Arbres de mon pa^> si le eiel pennet qoe je t&- 
tourne à voos, mes tîeux amis, voas retrunverahje eaeorc ? 
Éles-Yous enoope vivants^ ô tovs aotoor desquds, mùait^ 
j'essacyais mea premiers faa? Le Tieax BaubliS'^^ estnil-ea-^ 
core deiiottt, lai dont le tronc, creusé par ies aiëdes, (wu* 
T&it contenir, eomme une salle spacieuse^ douze pqsomies 
assises autour d'un banquet? Le bosquet de Hendog ileuntrii 
encore auprès de f église peroissiale? £t là-bas, en Ukraine, 
snr les bovds du Râiss*^^ «'élèf^-tâl encore, devant la 
raaifion des flok>)6rinski, ce litienl siiraste que cent ion nés 
gens et cent jeunes allés ont danserons son ombmgs f 

Paternels monuments 1 comliien d'entre «oustombeirtoha- 
qoe année sone la knalie du manHiand nu celle dn ganser- 
nement moslu^vite, qui ne lansed'SalNri ni aot ckantres des 
forète ni aux poôtes, ausqools ^otra omëre -esl aussi etière 
qu'aux oiseauft^ N'est-ce fus le tilleul de Czamôlas ^ qui, 
allentiC à la ^04x40 Jean, 4ttt inspira tanit de beaux tgcs ? 
N'^sl^ee pas eeehène babillard qui meonta tant de msrades 
an nénee^el kosaq<iie ^ ? 

Ettto4-m^»e,4{ue nev»nsdmi^P*^'>^<^^ denm pa- 
tHe ! Médieere e^âfiseur, fo^astles railleries àe mes cama- 
rades, eoniblenn'«n«je pas«tteintde pensées, sinon de^g^Mer, 
lorsque, assis au «Alien de icfuelfue clairière bien smmge, 
snrnne motte de ^tevre, je iscRfais, anblieux de ila-cbasse, 
sTétendre autour de moi,ioi lé monaseà l^aiba gme, bleaie 
dn sang des myitillesjécraaées; là^es tertres tout rouges 
d'i^s«eMe8,4[al les paraient eoilimeid'iun collier de corail i 
l^nai à f entenr règne «n morne silence. Les branches 
sespendues sur ma t^e pessemblent à des nuages bas, 
semlnces, verdoyants* AflEHdesBus de ottte voûle gronde et 
mugit i'owrag^. Il se plaint, il gémît, U tonne, U éclate..^ 
Sons pleine de prodiges et de mjfstèDesl lime semble en- 
tendre «n^dessns de ma tète rouler «m oaer en fureur. 

i^kisbaBon dirait les ruines d'une ville, kinn braede 
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chêne renTeraé s'élèye de terre> comme un pilier immense 
soutenant des pans de murailles écroulées et des fûts de co- 
lonnes. Là, des troncs branchus; plusloin, des socles ver- 
moulus, entourés d'un rempart de ronces. On ne peut sans 
frémir porter ses r^ards dans les profondeurs de Tenceinte; 
c'est laque s'abritent les hôtes des forêts : les loups, les san- 
gliers, les ours. L'entrée est jonchée des os à moitié rongés 
de quelque visiteur imprudent Quelquefois par-dessus les 
hautes herbes s'élèvent lesdeux bois d'un cerf comme deux 
jets d'eau ; et vous apercevez entre les arbres une ligne jau- 
nâtre comme un rayon de soleil qui brille et s'efface dans les 
touffes de verdure ; c'est un daim qui passe et s'enfuit. 

Tout rentre dans le silence. Le pivert, siur un mélèze, 
frappe légèrement l'écorce, s'envole plus loin, et disparaît. 
Invisible, il ne cesse de frapper de son bec, comme un 
enfant qui se cache et qui appelle pour qu'on l'aille trou- 
ver. Plus près est assis un écureuil ; il tient une noisette 
dans ses pattes, et la ronge : il a relevé sa queue au-dessus de 
sa tête comme un panache sur le casque d'un cuirasser. 
Quoique ainsi protégé, ilr^arde de tous côtés ; il a aperçu 
l'étranger. A l'instant ce voltigeur des forêts s'élance d'une 
branche à Tautee, et tombe comme un éclair dans le trou 
invisible d'un arbre. Telle une dryade retourne dans le tronc 
qui lui sert de demeure* Et puis tout rentre dans le silence. 

Tout à coup, une branche s'agite; les grappes du sorbier 
s'écartent, et livrent passage à une figure plus vermeille que 
ses fruits. C'est une jeune fille qui cueille des fraises ou des 
noisettes; elle vous offre, dans un panier d'écorcede bou- 
leau, des airelles à peine cueillies et aussi rouges que ses 
lèvres. A ses côtés marche un jeune homme ; il abaisse les 
branches des noisetiers. La jeune fille attrape au vol les 
noisettes auxquelles elle peut atteindre en sautant. 

Mais voici qu'ils entendentks sons ducor,les clameurs des 
chiens. Us devinent que la chasse approche; et, pleins de 
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frayeur, ils disparaissent dans les broussailles, comme des 
divinités de la forêt. 

Tout était en mouvement à Sopliçow; mais ni les aboie- 
ments des chiens, ni les hennissements des chevaux, ni le 
bruit des voitures , ni les sons du cor des chasseurs qui se 
mettent en route , n'avaient pu tirer Thadée de son sommeil, 
n s'était jeté sur son lit tout habillé; il dormait comme une 
marmotte dans son terrier. Personne ne songeait à l'aller 
appeler ; chacun , occupé de soi , se hâtait d'arriver au ren- 
dez-vous. Tous avaient oublié leur compagnon assoupi. 

Il dormait. Le soleil était entré dans sa chambre par Couver- 
ture en forme de cœur du volet, et tombait en colonne de 
feu sur son front. Voulant dormir encore, il se tournait et se 
r^oumait afin d'éviter la lumière ; lorsque tout à coup il en 
tendit frapper : il se réveilla. Ce réveil était agréable comme 
ses songes. 11 se sentait léger comme un oiseau , il respirait 
avec facilité , il était heureux , il se souriait à lui-même en 
pensant à tout ce qui lui éiaÀi arrivé la veille, il rougissait, 
il soupirait, le cœur lui battait de plaisir. 

Il tourna ses regards vers la fenêtre. miracle ! Au milieu 
des rayons en cœurqui se glissaient dans sa chambre luisaient 
deux yeux tout grands opverts, comme ceux d'une personne 
qui, d'un endroit éclairé, cherche à voir dans un réduit obs- 
cur. 11 aperçut aussi une petite main déployée en éventail, 
pour garantir les yeux de la lumière. Les doigts» exposés au 
soleil , étaient roses comme s'ils eussent été de rubis ; il vit 
une bouche curieusement entr'ouverte, des dents qui bril- 
laient comme des perles dans un collier de corail, et des 
joues qui elles-mêmes, ombragées par la main vermeille, 
avaient le vif éclat de la rose. 

Thadée reposait sous la fenêtre , entièrement caché dans 
Tombre. Étendu de tout son corps, il admirait cette merveil- 
leuse apparition. Elle était précisément au-dessus de lui, pres- 
que sur sa figure^ à peine savait-il si c'était rêve ou réalité 
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If é«til<M pat M en oes jttam et foettnc i» isa^^ d'enfMits 
qu'on se rappelle avoir vus quelquefois^ en S0n^> dans ses 
•oBéefldTiiiiiooeBceYG^ilatêtêM baissa^ Tramblanide peur 
étdejoie^ ill^apeiçut, hélas! tt fapeitçut dlstiDeiem^nt; Use 
la rappela: iltecomat les cbcrraui toorts, d'un blond clair^ 
itwiéa m petîles ^a^UloM blaaohes eonme la neige^ (fui 
vessamUaletit à pn§sent à 4i» goitasei argentées^ et qui lui- 
aâiettt au mMI eoMmeTainnêôle d'vne saime imago^ 

D'un bond il K'assli sur son et i mais l'apparition s'étâH en- 
volée ^ «iffa^réa par le bruit, il attendit, elle ne revint pas; 
seaAaiieBt il eviittdit frapper trdit e<mps et cher : « Que 
itiainicér sa ièt0> U ett tempa de partir pont la cbasse. M on- 
Hdar «'aat oabHél » H «Mia du lit ^ et des d^ot mains poussa 
le volM aviftc tant le violence qne les gonds en tremblé^ 
mm, et qoH aHa heurter desd^x eôtés eontré le mur. H 
s*élança liors de sa chambre > regât^a tout atitour de lui. 
Étonné, fednfondtt. Une tittten et n'aperçut les traces de pcr^ 
ddttna. nés dé la fenêtre était la haie du jardin, sur taqtidle 
se balançaient deê ftMdlles de houblon auï couronne» fleu<- 
i^i Êiaîéni^ dèè mains légères, étaiw» le tent i|ui les 
inhalant àim agitées? Thadée chèv^a longtefnps ; il n'osa 
pénétrer dans le Jardin. Seulement il s'appuya contre la haie, 
leva les yeux , simpésant silence à lni*«^me, le doigt sur les 
Ifettt», de peurque quelque parole involontaire ne vint rompre 
la chaîne de ses Idées , et S6 frappant te front comme ponr 7 
révèillw d'anciens ^nveniw. Enfin il se mordit les doigts 
fc en faire Jaillir le sang, et ^écHa avec force 1 a C«t bien 
Mt$ j'at mérité mon sort! )» 

bâns la maison, si bruyante un instant aupâravant,régnait 
alors le silence d'un désert, la solitude d'un cimetière. Tout 
lémondeétalt parles champs. Thadée prêta Torellle, y appli- 
qua la mai n en guise de cornet, pour mieux entendre les sons 
du cot et les cris des chasseurs, que le vent apportait du côté 
delà forêt. Son cheval f attendait à l'écurie tout sellé. Il prit 
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doneson tm}p Mita en seUe ai vola comme un possédé Ters 
leséem auberges, près de la ofeàpeUe où demeniseTassem- 
bkrlestiiaqufiuiB» 

CesdeuK auben^ess'iaeliaaientstir cfaaqdA côte de lavoiite; 
on eût dit qu'eUes temenaçakolde leurs fimétres, eoMme 
deia campe enoasHA. La |>ln& viiBille à droite • apparteniÂi 
de pteia dr^t an peesesseur du cli^teau y Vmitm, Sopliça l'a* 
hH bélia par esprit d'iM^tilité.fiervais donnaUle ton dans 
la première comme daas ion bérita^ ; Pr^is' occnpaiit la 
plftoe d'boaiftm: dans la seconde. 

Me^iK'étaUfMUsd'ilAaxtàrteucixiwarquaiiie ;l^antre avait 
été ceastraUe eut «o jmodiâe antique inventé iadia par les 
cbarpeftttem de tyv, ei répandu frius t«rd par les Juifa dans 
Wmeode emierX'estiin gewreil'aiiJûteeUire totaJainentiB^ 
conaia mi étrai^ers; nans en sosimes redevables aux iUs 
disraêl. L'auberge est composée de deux corps différents 
VMMqvie pp4égôs ytfurle méme^haiiae^/aonme 4miê doafale 
eeiwiUe de iMiix. Bar devient, eUereesemUe i une arebt; 
P^derrttee» ÀttAteaMPte» L'de^^te«esttoi^«embkbleà 
l*aiebe de Koé ; e'eist une caiese carrée, conniie anionnd'hm 
sm le «Kflu vulgaire degrange. lly a là dea aniaiaoi de 
différente» espèces 9 des obevaux^ desi^adhes, des bœufe, 
des chèvres à longiies baiiKis;. et» aous le toit > des troupes 
d'oiseaax «i des reptUiea^ , an moins uoâ piiîre deabaipie : 
il y a aussi Aee insectes. Le darn^e de la juaisea a ane 
f^rme bisanre ^ ^ rappelle par son exléneiur eet ééifiœde 
SAlomoa qae Wa habiles «har pemiem de Hiram élevièDent 
3ur le maat Atoriab. Ms JuUa l'ia^itenl. euoom asijound'luii 
^u randûteetus^ de ie<»i» synagogues > et le plan de osa 
^9gogiaeasereprodiûi4ans leurs aub^fea etkuis écairies. 
^ tait est «n bardeaux el ^m cbawne^ pointu^ reiroiissé 
cemmeun kolpafcinif décbûré»Aii4aurdea faces laténOea 
%ae un balc«a appuyé suis une a#i»bittuee tttngée denor 
iowKis de boi& C^ colooin^, m «ia»d étoiaoement de toua 
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les architectes^ sont salides, quoique à moitié vermoulues 
et inclinées comme la tour de Pise; elles^ n'appartiennent 
à aucun ordre grec, car elles n'ont ni socle ni chapiteau. 
Elles supportent des arc»-boutants également en bois, em- 
pruatés à l'architecture gothique* L'extérieur est couvert 
d'ornements sculptés, non pas avec le ciseau ou le poinçon, 
mais avec la hache» et tordus comme les branches des chan- 
deliers du sabbat ; enfin , tout autour sont susp^idues des 
boules qui ont quelque ressemblance avec les phylactères 
que les Juifs placent sur leurs fronts en récitant leurs pnè- 
reSt et qu*ils appellent dans leur langue c^cès. En un mot, 
de loin l'auberge, balancée par le veat, ressemble à un Juif 
en oraison. Le toit, c'est son bonnet ; le chaume échevelé, 
c'est sa barbe; les murs enfumés et sales, c'est sa robe 
noire : et les sculptures, c'est le cycès qu'il porte sur le 
front. 

Dans l'intérieur du bâtiment se trouve une cloison comme 
dans une synagogue. Un côté est divisé en plusieurs cellules 
étroites et longues , qui servent exclusivement aux nobles 
dames et voyageurs; l'autre, forme une salle immense, le long 
des murs de laquelle est placée une grande table à plu- 
sieurs, piedsavec deschaises qui, bien que plus basses, lui res 
semblent comme des enfants à leur mère. 

Tout autour de la table étaient assis des paysans et des 
paysannes, ainsi que la petite noblesse, tous en bon ordre; 
l'économe seulàl'écart. Après lamessedumatin, comme c'était 
un dimanche, on était allé s'amuser et boire chez le juif 
Yankiel. Devant chacun déjà moussait un gobelet plein d'une 
eau-de-vie grisâtre ; la cabaretière , debout, courait çà et là 
remplissant les coupes, tandis que son mari Yankiel se te- 
nait au milieu de ses hôtes, vêtu d'une longue tunique tonn 
bant jusqu'à terre et retenue par des agrafes d'argent. Une 
main passée dans sa ceinture en soie noire, de l'autre cares- 
sant avec dignité sa barbe grise > il promenait ses regards 
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autour de lui, donnait des ordres, saluait les nouveaux venus 
parlant aux uns, accordant les autres; mais il ne servait 
personne, il ne faisait qu'aller et venir. C'était un vieillard, 
quoique juif, généralement connu par sa probité. Depuis 
bien des années il avait affermé l'auberge, et pas un villa- 
geois, pas un noble n'avait encore porté plainte contre lui 
à son seigneur. Et pourquoi s'en plaindrait-on ? Il avait de 
bonnes boissons au choix; il comptait avec soin , mais ne 
trompait jamais ; il ne défendait pas de s'amuser, mais il ne 
souffrait pas qu'on s'enivrât. Grand amateur de fêtes , c'é- 
tait chez lui que se célébraient toutes les noces, tous les 
baptêmes; chaque dimanche il faisait venir du village la mu- 
sique, composée d'un violon, d'unebasse et d'une cornemuse. 
Il cultivait la musique, ilétaiimême renommé pour son ta- 
lent. Jadis il avait parcouru les châteaux avec un tympanon, 
instrument de sa nation; et il avait étonné par son jeu et son 
chant, car il chantait et jouait avec goût. Quoique juif, il 
avait une prononciation polonaise assez pure ; il aimait sur- 
tout les airs nationaux, et de chacun de ses voyages au delà 
du Niémen il rapportait une foule de Kolomyiki ^«de Halicz, 
de Mazurki de Varsovie. On disait dans les environs , je 
ne sais si c'était à tort ou à raison, que lui le premier avait 
fait connaître et rendu populaire dans le district ce chant 
célèbre aujourd'hui dans le monde entier, et joué pour la 
première fois aux Italiens sur la terre d'Ausonie par les 
trompettes des légions polonaises ^9. Le talent du chant est 
fort estimé en Lithuanie, il gagne l'affection et rapporte hon- 
neur et profit. Yankiel avait fait fortune. Rassasié de gloire, 
devenu riche, il avait suspendu à la paroi son tympanon, et 
s'était établi avec ses enfants dans l'auberge où il donnait à 
boire. 11 était en outre sous-rabbin dans une ville voisine. 
Aussi le voyait-on toujours avec plaisir, et le consultait-on 
souvent. Il connaissait parfaitement le commerce des grains 
^t s'entendait fort bien à les expédier par eau ; cette con- 
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naissance est indispensable à 1^ camj^^gne. Il ay^t^^u^sji \^ 
renom de bon Polonais. 

C'était lai qui le premier avait apaisé les disputes quel- 
quefois sanglantes entre les deux auberges, en les affermant 
toutes les deux. R était également respecté des partisans des 
comtes Horeszko et des serviteurs du juge Sopliça. Lui seul 
savait en imposer au terrible porte-clefs Gervais, au criard 
huissier Protais. En présence de Yankiel, ces deux anta" 
gonistes faisaient taire leur vieille haine^ Gervais reio^uta^^le 
par son bras. Protais par sa langue- Gervais était abseat 
alors; il était allé à la chasse ; parce qu'il n'avî^t pa^ 
voulu que le comte Jeune et inexpérimenté, courût seul les 
chances d'une expédition aussi iififi elle et ajus^i impof fcaiite,, 
m'avait donc accompagné pour l'aider de se^ cpn^jls et 
pour veiller sur lui. 

C'était le frère Robak qui occupait alors la place.dc* Gef- 
vais entre deux bancs à l'extrémité du cabsgr^t faisait fac^e, 
à la porte. Yapkiel l'y avait conduit. On voyait qu'il, éprou- 
vait un profond respect pour Robak ; car dès qu'il remarquait, 
que son verre était vide, il s'empressait d'accourir et ordon-r. 
naitdeluî verser de l'hydromel. On disait qu'ils s'étaient 
connus dans leur jeunesse^ je ne sais où, daps quelque pay3 
étranger. Le bernardin se rendait souvent de nuit à l'au- 
berge, et tous deux avaient de mystérieux entretieps suiç" 
d'importantes matières. Le bi;uit courait que le prêtée faillit 
la contrebande, mais c'est une calomnie indigne de foi^. 
Robak, accoudé sur la table^ parlait à demi-voix ;^ une nuée 
de gentilshommes l'entourait, prêtant l'oreille à ses paroles 
et penchant le nez sur la tabatière sacerdotale, où ils pui- 
saient de temps en temps une prise qui les faisait éternuer 
comme des obusiers. 

« Révérendissime, dit Skolouba après avoir éternijé,, 
voilà du tabac qui nous monte joliment à la tèt.e. Depuis 
que je porte un nez, ajouta-t-il en caressant sonnez circon- 
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fleie, je n'en ai jamais pris de pareil (nouvel éternument). 
Vrai tabac de bernardin ; il vient certainement de Kowno^ 
ville célèbre dans le monde entier par son, tabac et son hy- 
drdinel. j'y ai été, il y a de ça... ))Robak rinterr(^mpit : 

« A la santé de vous tous^ messieurs mes amis et frères. 
Quant au tabac, hé, hé ! il vient de plus loin, qu'on ne le 
croit, 'th'oiisieur Skolouba, Il vient de la Sainte-montagne ; 
ce sotttlês fi'èrës de Tordre de àt-Pàul qui le préparent dans 
la ville de Czenstbc'hdwà, où se trouve cette image, célèbre 
par tant de miracles, de la sainte mère de Dieu^ reine de 
la couronile de Pologne , et jusqu'à présent reconnue du- 
chesse de Lithuanie. En effet, elle porte encore la couronne 
du royaume; mais le duché de Lithuanie est aujourd'hui 
sous la domination du schisme. 

— De fczenstochowa! s'écria Wilbik, j*y siiis allé me con- 
fesser te jour du jubilé, il y a de ça trente ans. Est-il vrai que 
le français occupe la ville, qu'il veut démolir l'église et 
s'emparer des trésors de Notre-Dame? Tout cela est écrit dans 
le Courrier de la Lithuanie, 

— C'est faux, répondit le bernardin. Non, Sa Majesté 
l'empereur Napoléon est le catholique le plus exemplaire; 
le pape ne Ta-t-il pas sacré ? Us vivent en paix et ramènent de 
concertàla folle peuple français, quis'était un peu fourvoyé. 11 
est vrai que Czenstochowaaversé dans le trésor national une 
grande partie de ses ornements d'argent; mais c'est pour la 
patrie, pour la Pologne : et Dieu veut que ses autels soient 
toujours le trésor àe la patrie, tî'avons-nous pas dans le 
duché de Vai'sovie cent mille hommes de troupes polonaises ? 
Peut-être avant peu, y en aura-t-il encore davantage. Qui 
payera cette armée? Sera-ce vous autres Lithuaniens, vous 
qui n'avez d'argent que pour les coffres des Moskovites ? 

— Le diable leur en donnerait, mais non pas nous, s'écria 
^Vilbik; vu qu'ils le prennent de force ! 

— noire bon père, observa humblement un paysan en 
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se levant et en se grattant la tète^ les gentilshommes ne 
souffrent encore qu'à demi; mais c'est nous autres qu'on 
écorche ! 

— Fils de Cham^ répondit Skolouba, que tu es bête ! 
toi /paysan^ tu es habitué comme une anguille à ce qu'on 
t'écorche; mais nous autres bien nés^ nous autres nobles^ 
nous sommes accoutumés à vivre en liberté. Oh ! mes 
frères^ dans le bon temps un noble dansson village... 

— Oui, oui, s'écrièrent-ils tous à la fois, marchait l'égal 
d'un palatin. 

— Aujourd'hui, on nous conteste notre noblesse, reprit Sko- 
louba, on nous oblige à aller fouiller dans de vieux grimoires! 
afin de prouver par des chiffons de papier, que nous sommes 
gentilshommes ! 

— Passe pour vous, mon frère, s'écria luraha; vos an- 
cêtres, à vous, furent des paysans anoblis ; mais à moi qui 
suis issu du sang des kniaz, me demander des titres qui 
établissent quand Dieu m'a fait noble î Lui seul se le rappelle. 
Que le Russe aille donc s'informer auprès de ces vieux 
chênes qui leur a donné le droit de s'élancer au-dessus de 
tous ces buissons! 

— Vous, issu des kniaz ? répondit Jaghiel, faites-en acv- 
croire à d'autres ! Dans ma famille vous trouverez des cou- 
ronnes de princes. 

— Vous avez une croix dans vos armes, s'écria Podhaïski ; 
c'est une allusion cachée à votre descendance de juifs baptisés. 

— C'est un mensonge, interrompit Birbarz; moi qui des- 
cends des comtes tatares, n'ai-je pas une croix et un vaisseau 
dans mes armes ? 

— ^ Le poraï, une mitre dans un champ d'or, voilà mes 
armes, à moi, s'écria Miçkiewicz ; ce sont des armoiries de 
prince : Stryikowski en parle souvent. » 

Alors un grand tumulte s'éleva dans le cabaret; le frère 
Robakeut recours à $a tabatière. 11 la pré^ntaàtousles ora- 
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leurs successivement; le bruit s'apaisa à Tinstant: chacun 
prisa^ étemua plusieurs fois, par égard pour le prêtre. Le ber- 
nardin, profitant du moment, reprit ainsi : 

« Oh ! de grands hommes ont déjà éternué ^près avoir 
pris de ce tabac. Groiriez-vous, messieurs, que les doigts du 
général Dombrowski se sont plongés quatre fois dans cette 
tabatière *> 

— Dombrowski ! s'écrièrent-ils tous. 

^ Oui, ce général en personne ! J'étais dans son armée 
pendant qu'il reprenait Dantzick aux Allemands ; il avait à 
écrire et, craignant de s'endormir, il prisa, étemua, me 
frappa deux fois sur l'épaule : « Frère Robak, me dit-ii, 
frère bernardin, nous nous reverrons en Lithuanie encore 
avant la fin de l'année. Dites aux Lithuaniens qu'ils m'at- 
tendent avec du tabac de Czenstochowa , je n'en prends 
jamais d'autre. » 

Les paroles du prêtre avaient excité un tel étonnement 
une telle joie, qu'un instant de silence régna dans la tumul- 
tueuse assemblée. Puis on entendit répéter à demi-voix : 

« Du tabac de Pologne ! de Czenstochowa ! Dombrowski 
arriverait d'Italie ! <c Enfin, comme du choc de toutes les 
pensées, de toutes les paroles individuelles, s'éleva un cri 
général, spontané : « L'air de Dombrowski ! » Et tous l'en- 
tonnèrent à la fois en s'embrassant; le paysan et le comte 
tatare, la couronne de prince et la croix de juif baptisé, le 
poraï et le griffon : tout le reste fut oublié, même le bernardin. 
On n'entendait plus que des chants et des cris : « DeTeau-de 
vie! de l'hydromel ! du vin! » 

Robak écouta longtemps l'air national, enfin il voulut 
l'interrompre ; il prit donc à deux mains sa tabatière géante, 
et en éternuant, troubla la mélodie. Sans laisser aux chan- 
teurs le temps de recommencer, il s'empressa de continuer : 

« Vous vantez mon tabac, mes frères; mais voyez ce qu'il 
y a dans l'intérieur de ma tabatière ! » Après en avoir 

10. 
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essayé la surface avec son mouchoir, il leur montra sur 
le couvercle toute une armée peihte , petite comme un 
essaim de mouches, et au milieu, un homme à cheval de la 
grandeur d'un hanneton, probablement le général ; son 
coursier se cabrait comme s'il eût voulu escalader les cieux: 
d'une main il tenait les rênes , Tautre, il là portait à son 
nez aquilin. 

et Regardez bien, dit Robak, cette figure menaçante. De- 
vinez qui c'est? » Tous regardèrent pleins de curiosité. 

« C'est un grand homme, c'est l'empereur, le vrai! 
non pas celui des Moskovites, les tzars et leurs alliés ne 
prennent jamais de tabac. 

— Un grand homme, s'écria Cydzik , en simple capote? 
J'avais toujours cru que les grands hommes étaient habillés 
d'or; car chez les Russes, le premier général venu est tout 
resplendissant de faux galons, comme un brochet à la sauce 
de safran. 

— 6ah ! interrompit Rymsza, n'ai-je pas vu dans ma 
jeunesse Kosciuszko, le'cfeef de botrenatioft, un grand 
homme pourtant, habillé en paysan krakovlen, c'est-à-dire 
en czamara? 

— Comment! en czamâra? répliqua Wilbik, c'était une 
taratatka. 

— La czamara a des birandebourgs, l'autre n'en a pas, 
cria Miçkiewiez. » De là grande dispute sur la coupe de la 
taratatka et de la czamara. 

L'habile Robak Voyant la conversation s'éparpiller de 
nouveau, essaya de la concehtrer sur sa tabatière, comme 
des rayons dans utl foyer; il offrit du tabac, on étemua, 
on se dit : « A vos souhaits ! ))|et le prêtre continua ainsi : 

(< Quand l'empereur Napoléon prend prise sur prise pen- 
dant une bataille, c'est un signe certain qu'il la gagnera. A 
Austerlitz, par exemple, ks Français avaient pris position 
avec leur artillerie. Une nuée de Moskovites vient fondre sur 
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eux. L'empereur regarde et se tait. Dès que les Fran- 
çais tirent , les Mosko\ites tombent par régiments sur la 
glace. Un escadron charge après l'autre et tombe noyé dans le 
lac. A chaque régiment détruit, l'empereur prend une prise. 
Enfin Alexandre avec son aimable frère Constantin et l'em- 
pereur allemand François prennent la clef des champs, 
et l'empereur, voyant la bataille gagnée, les regarde fuir, 
prend une prise et fait claquer ses doigts. Vous tous, mes- 
sieurs qui êtes ici présents, si un jour vous faites partie de 
l'armée de l'eitipereur, rappelez-vous ce que je viens de 
vous dire. 

«^h! s'écria Skoiouba, mon cher frère quêteur, quand 
ce moment arrivera-t-il? Pour chaque fête, et cela autant 
qu'il y en a dans l'almanach, on nous promet les Français; , 
nous les attendons, nous regardons que les yeux nouSi-en 
sortent de la têtç, et le damné Moskovite nous tient par le- 
cou comme auparavant ! Je crains qu'avant que le soleil se 
lève, les frimas ne nous fassent perdre la vue. 

—Mon frère, répondit le bernardin, c'est aux vieilles fem- 
mes à se plaindre, c'est au Juif à attendre les bras croisés 
que quelqu'un arrive dans son auberge et frappe à sa porte. 
Battre les Moskovites avec Napoléon, ce n'est pas merveille^ 
N'a-t-il pas tanné trois fois le cuir aux Allemands ? N'a-t-il 
pas écrasé sous son pied cette vermine de Prussiens ? N'a-t-il 
pas rejeté les Anglais au delà des mers t Certes, il viendra 
aussi à bout des Moskovites; mais sayez-vous, mes frères, 
ce qui en résultera ? C'est que la noblesse lithuanienne ne 
montera à cheval et ne tirera le sabre que lorsqu'il n'y 
aura plus personne à combattre. Napoléon , après avoir 
vaincu tout seul, lui dira : « Je me passepi de vous, 
qui que vous soyez! » Il ne suffit pas a attendre son 
hôte, il ne suffit pas de l'inviter; il faut encore assembler 
ses serviteurs^ préparer les tables, et, avant le festin, ba- 
layer toutes les ordures de la maison : je le répète, ba- 
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layer la maison. Oui ^ mes enfants , il faut la balayer!» 

Ces paroles furent suivies d'un silence ; puis une clameur 
générale retentit #« Qu'entendez-vous, mon frère , par « ba- 
layer la maison»? Nous nous chargeons de tout, nous sommes 
prêts à tout ; seulement, expliquez-vous plus clairement, mon 
frère ! » 

Le prêtre s'était approché de la croisée; quelque chose le 
frappa : il avança la tète hors de la fenêtre. Après un mo- 
ment de réflexion , il répondit avec dignité : 

« Aujourd'hui, je n'en ai pas le temps; plus tard, nous 
en parlerons plus longuement. J'irai demain à la ville du 
district pour un procès; et, afin devenir quêter chez vous, 
mes frères, je ferai un détour. 

— Tâchez donc, mon frère, de venir passer la nuit à 
Niéhrymow, » lui dit l'économe. Le porte-étendard aura 
tant de plaisir à vous voir! Un ancien proverbe lithuanien 
ne dit-il pas : « Cet homme est heureux comme un frère quê- 
teur à Niéhrymow ?» 

— Visitez-nous aussi , s'il vous plaît, ajouta Zubkowski ; 
il se trouvera bien une demi-pièce de toile, une demi-tonne 
de beurre, un mouton ou une vache. Rappelez-vous, mon 
frère, ces paroles : « Il y arrivera aussi heureusement qu'un 
prêtre à Zubkow. » 

— Et chez nous donc , s'écria Skolouba. 

~ Et chez nous, dit Teraiewicz ; jamais bernardin n'est 
sorti avec la faim de Pucewicze.» Cest avec de telles prières 
et de telles promesses que ces gentilshommes suivaient le 
prêtre. Robak était déjà parti. 

II avait aperçu parla fenêtre Thadée, qui galopait sur la 
grand'route, sans chapeau, la tête baissée, le visage triste 
et pâle. Il ne cessait d'aiguillonner son cheval de l'é- 
peron et du fouet. A cet aspect le bernardin fut tout cons- 
terné. Il s'empressa de suivre à grands pas le jeune homme 
dans la direction de la forêt, dont la ligne noire bor- 
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nait rhorizon aussi loin que la vue' pouvait s'étendre. 

Qui serait en état de scruter les profondeurs infinies des 
forêts lithuaniennes? Qui oserait pénétrer jusqu'à leur cen- 
tre, jusqu'à leur noyau? Le pêcheur entrevoit à peine le fond 
de la mer de ses rivages; le chasseur parcourant la lisière des 
forêts de laLithuanie, à peine connaît-il leur extérieur, leur 
forme, leur physionomie. Quant à leur cœur, c'est encore 
pour tous un mystère impénétrable; on ne sait ce qui s'y 
passe que par des contes, des traditions. Car s'il osait s'en- 
gager dans ces forêts séculaires, dans ces bois touffus, le 
voyageur- trouverait dans leurs méandres Çdes remparts de 
troncs, de branches, de racines, défendus par des marais, 
par mille ruisseaux , par des palissades de plantes entrela- 
cées, par des fourmilières, des nids de guêpes et de taons, 
des monceaux de serpents. Et quand, par un courage surhu- 
main, il serait parvenu à vaincre tous ces obstacles, il ren- 
contrerait plus loin de plus grands dangers. A chaque pas, 
comme des fosses à loups, de petits lacs tendent leurs pièges 
sous les pieds de l'imprudent visiteur. Couverts jusqu'à 
moitié de verdure, si profonds qu'on n'en a jamais pu les 
sonder ( il y a même grande apparence que c'est la de- 
meure des diables), ces puits sont comme rouilles de sang. 
Sans cesse il s'en exhale une odeur fétide qui dépouille de leur 
feuillesetde leurécorce les arbres d'alentour. Chauves, rabou- 
gris, vermoulus, malades, baissant jusqu'à terre leurs bran- 
ches couvertes de mousses comme de pliques chevelues, et 
leurs dos chargés de champignons moisis, ces arbres sont 
accroupis autour de ces marais comme une bande de sor- 
cières se chauffant autour de la chaudière où bouillirait un 
cadavre. 

En vain voudrait-on pénétrer, même du regard, au delà 
de ces lacs ; car tout y est noyé d'un épais brouillard qui s'é- 
lève éternellement de ces abîmes sans fond. Enfin, der- 
rière ces vapeurs, une tradition populaire le raconte , s'é- 
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tend une contrée belle et fertile, 'la capitale du règne végé- 
tal et animal. Là sont déposées les semences de toutes les 
plantes, de tous les arbres; c'est tle là que leurs rejetons 
émigrent dans le monde entier. Là, comme iians Tarche de 
Noé, est abritée une paire au moins de tous les animaux, 
pour Id conservation de l'espèce. Au milieu, iiit-on, s'élè- 
vent les palais du vieil aurocîis, du bison et de l'ours, lés 
empereurs des forêts. Autour d'eux, sur les arbres, se 
tiennent l'agile léopard, le vorace glouton, comme des mi- 
nistres vigilants. Plus loin, semblables à de nobles vassaux 
soumis, lial)itent les sangliers, les loups, les élans aux larges 
cornes. Au-dessus d'eux nichent les faucoris et lès aigles, 
qui vivent de la table du maître, cotnine les courtisans. 
Toutes ces espèces principales d'animaux mènent une vie 
patriarcale , cachée dans le nôyàu des forêts. Invisibles au 
monde, ils envoient leurs petits, cotnme dés colons, au 
delà des frontières , tandis qu'ils restent eux-mêmes dans 
la métropole à jouir de leur Men-êlre. ils ne périssent 
jamais ni par l'arme à feu ni par farme blanche ; ils 
meurent de, leur mort naturelle. Ils ôrit aussi leur cime- 
tière. Lorsqu'ils sentent la mott approcher, les oise^^ux 
déposent leurs plumes, les quadrupèdes leur poil. L'ours, 
quand il a usé ses dents; le cerf, quand il est cassé de vieil- 
lesse, et qu'il peut à peine remuer les pieds ; le lièvre in- 
firme, quand son sang se ftge dans ses veines ; le corbeau, 
quand il commence à grisonner ; le faucon , quand isa vue 
s'affaiblit; faigle, quand son bec setècourbe et se croisé 
de manière qu'il lui soît impossible de l'ouvrir pour ava- 
ler 9® : tous vont au ciiûetiëre tommiih. Et même le menu 
gibier, quand il est blessé ou malade, court mourir dans 
son pays natal. Voilà pourquoi, dans lès endroits de la fo- 
rêt où l'homme peut pénétrer, on ne trouve les ossements 
d'aucun animal 9». On dit que dans cette répubUque, les 
bonnes mœurs régnent parmi les animaux, car ils se gou- 
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vernentem-mômfisj.Us ae sQnt,p43 encore corrontjws par 
la civilisation hufl[\^i;iç : il&.n,ç, cojç^nais^nt pas le droit de 
propriété qui divise le moftiçt, il? ne savent pas ce que c'est 
que* le duel ni Tart de la guerrje. Les fils mènent dans ce 
paradis le même geijre^de vie qi^e leurs pères; privés ou 
sauvî^ges, ils vivent ei^ copao^LU^, il^ s'ai^nen^t, ils sont. unis. 
Jamais Tun ne donij^e à, l'autre, ni (;oup de dents ni coup de 
cornes. Et mème.si quelq,u,e boouj^e émigrait dans leur emr 
pire^ n'eût-il pa^ d'armes,, il pourrait le tijaverser sajis qu'il 
lui arrivât Je moj^ndrç m^h To^s.ce^ animaux le regarde- 
raient dç ce regar4 étonn^,q,u,'an sixième joujir, dç la créatipn. 
leurs premiers pèçes.daps. le paradis terrestre durent Jeter 
sur Adam, avant qu'ils se prissent de, queirell^ ayec lui. Mais 
jamais personne n'entrera dansjcette, enceinte; car la fati- 
gue, la crainte et la mort eu, défendant l^a^ approches.. 

Quelquefois seuleme^Ât des chiens courant^ s'aventurent 
imprudemment au milieu de ces maj^als» de ces mousses et 
de ces ronces. EfÛT^^yés à l'aspect terrihle. de l'intérieur des, 
forêts, ils se bâtent de fuir en hurlant, les yeux égarés, et 
longtemps après, quoiq,ue caressés par la main, du maître^ 
ils tremblent encore à ses pieds comme possédés du démon 
de la crainte. Cette mystérieuse capitale des forêts, in- 
connue aux bornages, le Lithuai^iien l'appelle, dans son lan- 
gage de chasse^le matecznih, ou le paradis des animaux.. 

ours imbécile ! si tu étais resté dans ton paradis^ ja- 
mais le sénéchal n'aurait entendu parler de toi ! Mais^ soit 
que l'odeur des ruches t'eût alléché, soit que l'appétit te 
soit venu pour l'avoine déjà mûre, tu as paru sur la li- 
sière de la forêt, où le taillis est moins épais, et aussitôt le 
garde-chasse a découvert ta présence. Astucieux comme 
nnchef d'espion, il est allé reconnaître à l'instant les lieux 
où tu manges, où tu couches; et^ voilà le sénéchal avec ses 
traqueurs qui t'entourent et te coupent la retraite du paradis 
natal! 
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Thadée avait appris que depuis longtemps les chiens 
avaient été lancés dans le gouffre des forêts. 

Le silence règne. En vain le chasseur tend l'oreille^ en 
vain il écoute le silence comme le discours le plus éloquent. 
Immobile à sa place^ il n'entend que la bruyante musique 
des chiens dans le lointain. Ceux-ci plongent dans la forêt 
comme des plongeurs dans la mer> et les chasseurs^ leurs 
fusils dirigés vers le bois^ fixent les yeux sur le sénéchal. Il 
est à genoux, l'oreille collée à la terre. Tels que des neveux 
qui cherchent à lire sur la figure du médecin la sentence 
de vieou de mort d'un oncle opulent, les chasseurs, jpleins de 
confiance dans l'habileté du sénéchal, attachent sur lui des 
regards pleins de convoitise et de crainte. « Il est là,iiestlà ! » 
s'écrie-t-il à demi-voix. Use relève, il a toutentendu; les autres 
écoutent encore. Enfin ils entendent un chien pousser un cri 
strident; puis deux, puis vingt après Tous, dispersés en ban- 
des, ils s'appellent, ils aboient; les voilà sur la piste, ils la 
suivent en hurlant. Ce nesont pas les cris de chiens qui pour- 
suivent un lièvre, un renard ou un chevreuil; ce sont des cris 
continus, brefs, fréquents, secs, acharnés. Ils ne sont pas 
tombés sur une trace éloignée, ils poursuivent à vue. Tout 
à coup les cris cessent; ils ont atteint l'animal. Nouveaux 
cris, nouveaux hurlements. L'animal se défend et proba- 
blement, blesse. De la meute s'élèvent de plus en plus 
souvent les voix des chiens à l'agonie. 

Les chasseurs sont à l'affût; chacun a son fusil en main 
et s'incline en avant, comme un arc, |la tête tendue vers la 
forêt. Ils ne peuvent plus attendre. Ils quittent leur poste 
l'un après l'autre et s'engagent dans le bois ; tous veulent 
être les premiers à rencontrer l'animai, malgré les exhorta- 
tions du sénéchal, qui parcourt les postes à cheval, mena- 
çant de coups de laisse sur les épaules quiconque aban- 
donnera sa place, noble ou paysan. Vains efforts ! Tous sont 
déjà dans la forêt en dépit de la défense. Trois coups de 
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fusil partent à la fois puis cent. L'ours mugit^on n'entend que 
lui seul, et la forêt entière lui répond ; c'est un cri terrible 
de douleur, de rage, de désespoir. Ace cri succèdent ceux des 
chiens; les appels des chasseurs, les sons du cor du piqueur 
roulent comme un tonnerre dans les taillis. 

Les uns courent dans la forêt, les autres arment leurs 
fusils, tous se réjouissent. Le sénéchal seul est triste : u II 
est manqué, » s'écrie-t-il. Et Tours, effrayé du combat, 
rebrousse chemin et se dirige vers des endroits moins bien 
gardés, vers les champs, où, de tous lel^ chasseurs, absents de 
leurs postes il ne restait plus que le sénéchal, Thadée et le 
comte, avec quelques traqueurs. 

Ici, la forêt devient moins épaisse. De ses profondeurs on 
entend sortir les mugissements de Tan imal furieux, le bruit 
des branches qu'il casse dans sa course, et tout à coup on 
le voit s'en précipiter lui-même avec la rapidité de la fou- 
dre. Les chiens, autour de lui, le harcèlent, le mordent. Il 
se dresse sur ses pattes de derrière, ses cris effraient ses 
ennemis; et tantôt il déracine un arbre, tantôt il arrache une 
pierre qu'il leur lance. Armé d'un tronc d'arbre, qu'il brandit 
comme une massue à droite et à gauche, il se jette sur les 
traqueurs, le comte et Thadée. Intrépides, ils l'attendent, 
dirigent sur lui leurs deux fusils comme deux paratonnerres 
contre un noir nuage, les arment àla fois. Jeunes imprudents ! 
Les coups partent; ils ont manqué tous deux. L'ours bondit; 
ils arrachent de leurs quatre mains une pique plantée en terre 
auprès d'eux , se la disputent, regardent l'immense gueule 
rouge, où brillent deux rangées de dents blanches comme 
les griffes qui s'abaissent sur leurs têtes, pâlissent, sautent 
en arrière et se sauvent à travers les champs. L'animal se 
précipite derrière eux. Déjà il étend la patte, mais sans 
les atteindre; il les poursuit avec plus d'ardeur, se dresse 
sur ses pieds , et de sa patte noire touche la blonde cheve- 
lure du comte. 11 allait lui enlever le crâne comme on cn- 
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l^vc MD chapeau de dessu$,une tèt^ quand, i'assesscsui et le 
notaire parurent de chaque. coté^etGervais, avec Robalt,à 
cent pas en face du monstre. Hobak seul sans arineB. Les 
trois armes font feu à la fois^ comm^ à Tordre du ca^itainew 
L'ours bondit tel q^'un lièvre devant les.lévrieiss^ tome» 
sur la tête^ fait la culbute les quatre pattes ea Tair; cou- 
vert de sang> il roule aux pieds 4u comte, et le reaverse^ 
Il mugissait encore> il essayait de se relever, quand sur lut 
s'élancent la féroce Strapczyna et le furieux SpravKniJI&. 

Alors le sénéchal saisit la. corne, de buffle suspendue à 
son cou par un ruban. C'était iia cor Wng,. taehc^^ re* 
courbé comme un boa. Des deux maina U Tappme <;oirtre 
ses lèvres, enfle ses joues comma.une citroulEe,. ferme à 
demi ses paupières sur ses yeux rouges de sang; et,. de. son 
ventre comprimé , envoyant dans, sea poumons toute sa 
provision d'air, il sonne l'halbli. Les. sons,, s'échappant 
du cor en. spirale, multipliés par l'écho, retentisseat dans la. 
forêt commiA un ouragan* Les chasseurs. «e^Uiseint, 1res tra- 
queurs restent immobiles, étonnés qu'ils sontKle ila focc6,.d 
la pureté, de l'ineffable harmonie de l'air,. Le vieiUacd dé* 
ploie encore une fois devant eux tout le talent qui l'avait, 
jadis rendu célèbre dans les forèls. Il remplit bientôt de sa 
mélodie, il anime . les bois et les plaiaes , comme s'il y avait 
lâché tout une meute et recommencée la chasse;, car dans, 
cet air il y avait tout une histoire abrégée, de la ch^se. C'é- 
taient d'aboijd des sons vifs et joyeux comme^le rév.€il,«|)ttis 
des gémissements plaintifs et répétés comme^ lesr cris, des* 
chiens; de temps à autre un ton plus dur: reteiUissait 
comme le tonnerre : c'étaient les coups de feu. 

11 s'arrêta, mais il tenait soncor; tous croyaient qu<e le sé- 
néchal en sonnait toujours : c'était l'écho qui lui. répondait. 

Il souffle de nouveau dans, son cor. On eût dit qi|e le cor 
changeait dç. forme sous les lèvres du sénéchal, qui tantôt 
l'amincissaient, tantôt le grossissaient,.en ii9itaai<les,veix . 
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des amniBttx» S^allongéant en gosier de loup^ il hurla long- 
temps^ bruyaimnent. S'ouvrantde toute sa largeur comme la 
gueule d\m ours, iî mugit sourdement. Puis, le beuglement 
an bison déchira les airs... 

n s^arrèta, nmis il tenait son cor; tons croyaient que le 
sénéchal en sonnait toujours : c'était l'écho qui lui répon- 
dait. Les chênes répétaient aux chênes, les hêtres ren- 
foyaient aux hêtres le suprême chef-d'œuvre de l'art du cor 
de chasse. 

Il souffle deïïouveau dans son cor. On eût dit que dans 
ce cor il y avait cent cors différents. On entendait les cris 
confias du combat, la colère ou l'effroi des chasseurs, des 
chiens et des animaux; lorsqu'enfin, le sénéchal, levant son 
cor, entonna l'hymne de victoire. 

Il s'arrêta, mais il tenait son cor; tous croyaientque le sé- 
néchal en sonnait toujours: c'était l'écho qui lui répondait. 
Autant d'arbres , autant de cors dans la forêt. L'un ren- 
Toyait fair à l'autre, un chœur le redisait à l'autre. 

Et la musique allait toujours s'étendant, s'éloignant, 
s'affaiblissant, mais toujours plus pure, plus parfaite, jus- 
-qn'àce qu'elle se perdît dans le lointain, aux portes mêmes 
des cieux. 

Le sénéchal iâcha le cor qu'il tenait à deux mains ; il 
étendit les bras : le cor tomba et se balança sur sa ceinture 
de cuir. Le sénéchal, la face gonflée, rayonnante, les 
yeux levés auj ciel, était là comme un inspirS, tâchant de 
ressaisir les derniers sons, qui fuyaient à travers la forêt, 
tandis qu'un tonnerre d'applaudissements, mêlé de mille 
félicitations, célébrait son triomphe. 

I*eu à peu on se tut, et les yeux de toute la troupe se 
reportèrent sur le cadavre de l'ours immense , qui gisait 
fumant à leurs pieds. Il était souillé de sang, percé de 
balles ; sa poitrine était enfoncée dans rhe4*be , qui s'enlaçait 
à ses poils. Les pattes de devant en croix, étendues ; il respi- 
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rait encore. Le sang coulait de ses naseaux , il ouvrait en- 
core les yeux^ mais il ne remuait plus la tète. Les bouledo- 
gues du président s'étaient attachés à lui ; ils l'avaient saisi 
au-dessous des oreilles, Strapczyna à gauche» Sprawnik à 
droite 9 avalant le sang noir de sa gorge qu'ils, étouffaient. 
Le sénéchal ordonna de leur passer une barre de fer entre 
les dents ^ afin de leur séparer les mâchoires et de leur faire 
lâcher prise. On tourna sur le dps l'animal mort avec les 
crosses des fusils^ et un triple vivat retentit vers les nuages. 

«' Eh bien ! s'écria l'assesseur en faisant tourner son fusil^ 
eh bien! mon fusil tire trop haut, n'est-ce pas? 11 n'est 
pas grand, mais comme il a travaillé ! Ce n'est pas nouveau 
pour lui ; jamais il ne jette une cartouche en l'air. C'est le 
prince Sanguszko qui m'en a fait présent. » Et il montrait 
un fusil d'un admirable travail, quoique petit; puis il se 
mit à en énumérer les qualités. 

« Moi, je courais, interrompit le notaire en essuyant la 
sueur de son front, je courais derrière l'ours, à courte dis- 
tance. Le sénéchal me crie : « Restez à votre poste! )» Moi , 
rester à mon poste, quand l'ours se dirige vers la campagne 
d'une course de plus en plus rapide , comme un lièvre ! 
Toujours à sa poursuite, je cours à perdre haleine; j'avais 
à peine l'espoir de l'atteindre , mais je regarde à droite, je 
le vois de plus près, le taillis étant moins épais, je le vise : 
a Attends, mon vieux, v> me dis-je en moi-même; et le voilà 
tué, devant vous. Excellent fusil ! un vraiSégalas! Lisez 
l'inscription : Ségalas, London, à Balabanow&a, (Un cé- 
lèbre arquebusier polonais y demeurait; il faisait des fu- 
sils polonais, mais il les ornait d'inscriptions anglaises.) 

— Comment ! s'écria l'assesseur, mille ours ! c'est donc 
vous qui l'avez tué? Que nous chantez-vous là? 

— Écoutez, reprit le notaire, il ne s'agit pas ici 
d'une enquête; là, vous avez toujours raison. C'est une 
chasse. Prenons pour juges tous ces messieurs! » 
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Une terrible dispute s'éleva dans toute la troupe des chas- 
seurs, les uns prenant parti pour l'assesseur, les autres pour 
le notaire. Personne ne parlait de Gervais, parce que tous 
étantarrivés de part et d'autre , on n'avait pas vu ce qui s'é- 
tait passé en face. Le sénéchal prit la parole : 

« A présent, du moins, il y a sujet de discuter; car 
messieurs, il ne s'agit plus d'un lièvre, il est question d'un 
ours: et cela vaut bien la peine de prouver son bon droit, le 
sabre on le pistolet au poing. Il n'est pas facile de décider 
l'afTaire; nous consentons donc au duel, d'après les an- 
ciennes coutumes. De mon temps , je m'en souviens , vi- 
vaient deux voisins, braves gens et nobles de vieille souche ; 
ils habitaient, les deux rives de la Vileyka : l'un s'appelait 
Doméyko, l'autre Dovreyko. Ils avaient tiré à la fois une 
ourse. Qui l'avait tuée? C'était difficile à savoir ; ils eurent 
ensemble une grave dispute , et convinrent de se battre 
à la distance d'une peau d'ourse. Voilà qui est noble , c'est 
presque à bout portant. Ce duel- fit beaucoup de bruit ; on 
composa même des chansons là-dessus dans le temps. Je 
servais de second, et je vais vous raconter dès le commen- 
cement comment l'affaire se passa... » 

Avant que le sénéchal eût achevé son récit, Gervais avîiit 
mis fin à la querelle. Après avoir fait plusieurs fois le tour 
de l'ours en l'examinant avec attention, il avait tiré son cou- 
teau de chasse, lui avait partagé la tète en deux, et, ayant 
ouvert le cervelet, il en avait retiré une balle. Il l'essuya 
sur son habit, l'adapta à la cartouche, l'ajusU au canon du 
fusil; puis, l'élevant sur sa main : 

« Messieurs, dit-il , cette balle n'est pas sortie de vos fu- 
sils, mais de cette carabine des Horeszko. » Il fit voir un 
^ieux fusil affermi avec des ficelles. 

« Mais ce n'est pas moi qui ai tiré. Il fallait pour cela un 
grand courage ; c'est à frémir, rien que d'y penser ! J'ai eu un 
éblouissement , car droit vers moi couraient les deux jeunes 
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ii^aeur;s > jet Tours derrière eux. Déjà il levait la patte sur 
la tèle ivL €ointe^ du deraier des Horeszko^ bien que par 
les fewnes. Jésus Maria ! m'^écriai-je; et les anges du ciel 
envoyèrent k mon secours le frère bermurdin. H noqs a fait 
honte à tous. Q le digne prêtre! tandis que je tremble, que 
je n'ose toucher la déteate> hii^ il m'arrache k fusil tles 
mains ^ vise^ tire. Tirer eotre deu^ tètes! à cent pas! Ne 
pas manquer! Et dans la gueulB même! lui casser ainsi les 
deiïts ! Messieurs^ il y a longtemps que je vis y mais je n'ai 
j^oiai^ yjiA qu'un seul homm^ dans ee monde qui pût se 
vanter d'en faire autant, h parie de celui qui fut eélM^re 
jadis parmi qous par tant de duels, de celui qui coupait 
a>ec sa balle les taloae de$ âouUers des darnes^ de ce scé* 
lérat des scélérats fameuK dans tous les ^ècles à venir^ de 
ce Jacques^ vtUgà le Barbu ... je ne prononcerai pas son 
nom. Mais il n'est plus temps pour lui de ehasser les ours; 
xertes^ à l'heure qu'il est^ il doit être plongé jusqu'aux 
moustaches dans les feux de l'enfer. Gloire au frère ber- 
nardin^ U asauYé la vie à deux bommes^ peut-être à trois. 
Gervais ne veut pi^ se va^iter; notais si , dans la gueule de 
l'ours était tombé le dernier enfant du sang des Horeszko^ 
bien que par les femmes^ il ae ^rait plus de ce monde , et 
ses vieux os auraient aussi servi de pâture au monstre. 
Venez ^ bon frère, nous allons boire h votre santé. «> 

En vain on chercha le prêter. On apprit seulement quV 
près avoir abattu l'ours > il avait un instant paru sur la 
scène du combat, qu'il s'était élancé vers Je comte et Tha- 
dée,etque, les voyant sains et saufs, il avait levé les yeux 
au ciel, fait une prière à voix basse, etô'étaît enfui dans 
le^ champs comme si quelqu'un l'eût poursuivi. 

Cependant, par ordre du sénéehal, on avaH atnassé de 
l'herbe sèche, des branches mortes et des morceaux de 
bois. Le feu s'allume, la fumée monte comme un noir sapin 
et s'élargit par le haut en forme de dais. Au-dessus de la 
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flamme on forme tm faisceau de piques auxquelles on sus- 
pend des chaudrons au large T^între , et l'on ta prendre 
dans les voitures des légutnes, du rôti, du paih. 

Le juge otnrre une cassette fermée à clef dans laquelle 
sont rangées des bouteilles blanches. Il en tire la plus grosse 
en cristal ; reçue en présent du père Robak , «t contenant 
de Feau-de-vie de Dantzik, boisson obère aux Polonais. 
« Vive Dantzik , s'écria-t-il , en élevant la bouteille , vive 
cette ville jadis à nous et qui doit nous appartenir un 
jour! I» Et il verse à la ronde la liqueur argentée jusqu'à ce 
que l'or commençât à tomber et à briller dans les verres. 

Dans les chaudrons cuisaientles choux gras. Il est difficile 
de faire connaître pardes paroles la saveur du bigos^ sa cou- 
leur, son délicieux parfum. On entendrait le bruit des 
mots, rharraonie des rimes, mais un estomac citadin n'en 
comprendrait jamais le sens. Pour sentir la beauté des 
chants et la bonté des mets de la Lithuanie , il faut la santé , 
l'airde la campagne et l'exercice de la chasse. 

Mais même sans ce§ condiments, le bigos n'est pas un 
plat ordinaire; car il se compose d'excellents légumes mé- 
langés avec art. Pour le faire, il faut prendre de la* chou- 
croute, coupée très-menu , qui , seton le proverbe , coule 
d'elle-mêDQe entre les lèvres. On la met dans un chandron 
bien fermé, avec des viandes fines et choisies ; on laisse le tout 
cuire à petit feu jusqu'à ce que la chaleur en ait fait sortir 
lous les sucs nutritifs, que la vapeur bouillante s'échappe des 
bordsdu chaudron et que l'air soit parfumé de son arôme. 

Le bigos est à point. Les chasseurs, armés de cuillers , 
poussent un triple vivat, courent au chaudron et l'attaquent. 
L'airain résonne, la fumée s'élance, le savoureux bigos 
disparaît comme du camphre. Déjà il n'en reste plus ; seu- 
lement, du chaudron vide comme du cratère d'un volcan 
éteint, jaillit encore l'odorante vapeur . 
Après avoir mangé et bn à volonté , les chasseurs por* 
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tent ranimai sur un chariot ^remonteot achevai et re- 
prennent le chemin de la maison en échangeimt de joyeux 
propos. L'assesseur et le notaire seuls étaient plus mcnroses 
que la veille; ils se disputaient sur le mérite de leurs fusils. 
Le comte et Thadée n'étaient pas contents non plus; ils se 
sentaient honteux de leur peu d'adresse et de leur fuite^ car 
en Fithuanie^ celui qui laisse le gihier sortir hors de l'en- 
ceinte des traqueurs, a longtemps à travailler avant quede 
rétablir sa réputation. 

Le comte prétendait avoir été le premier à saisir la pi- 
quC; c'était Thadée qui l'avait empêché de combattre l'a- 
nimal furieux. Thadée^ de son côté, soutenait qu'étant le 
plus robuste et le plus habile à manier la lance^ il avait 
voulu épargner cette peine au comte. C'est ainsi que de 
temps à autre ils se lançaient quelque mot piquant, au mi- 
lieu des cris et des clameurs du cortège. 

Le sénéchal était à cheval au centre de la troupe. Ce res- 
pectable vieillard était singulièrement joyeux et loquace. 
Pour amuser les disputeurs et leur faire oublier leur que- 
relle, il se mit à raconter la suite de l'histoire de Domeyko 
et de Doweyko : 

a Assesseur, si je t'ai engagé à te battre en duel avec le 
notaire, il ne faut pas croire pour cela que j'aime à voir cou- 
ler le sang humain. Dieu m'en garde! Je voulais vdus divertir, 
je voulais vous faire jouer une comédie, pour ainsi dire, et 
renouveler une plaisanterie que j'ai imaginée il y a quelque 
quarante ans. Une excellente plaisanterie î Vousètes jeunes, 
vous ne vous la rappelez pas, quoique de mon temps elle ait 
fait grand bruit depuis ces forêts jusqu'aux bois de Polésie. 
a Chose étrange ! l'animosité de Domeyko et de Doweyko, 
provenait de la conformité de leurs noms, conformité fort 
incommode. Ainsi dans les diétines, quand les amis de Do- 
weyko lui gagnaient des partisans, quand, par exemple, un 
d'entre eux disait à l'oreille d'un gentilhomme : « Donne ta 
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voix à Deweyko ï>, celui-ci entendait mal et votait pourDo- 
meyko. Dans un banquet^ quand le maréchal de la diète 
Koiysko portait la santé de Doweyko, il y en avait qui 
criaient : Vive Domeyko! et ceux qui étaient assis au centre 
ne savaient à quoi s'en tenir ; surtout au milieu de i'inin- 
telHgible tumulte d'un dîner. 

« Il arriva bien pis encore. Un jour à Vilno, je ne sais 
quel gentilhomme se battit avec Domeyko et en reçut deux 
coups de sabre. Quelque temps après, ce même gentil- 
bomme, retournant chez lui, rencontra par un singulier ha- 
sard Doweyko sur le bac. Tout en traversant la Vileyka, il 
demanda à son voisin comment il s'appelait « Je me nomme 
Doweyko, » répondit«il. A Ftnstant le gentilhomme tire sa 
rapière de dessous sa pelisse, et clic! clac! il coupe une 
moustache à Doweyko, qu'il prend pour un Domeyko. Enfin 
un autre jour, dans une chasse, les deux homonymes qui 
étaient postés l'un près de l'autre, tirèrent à la fois la même 
ourse. Elle tomba sans vie sur le coup, il est vrai, mais elle 
avait déjà une dizaine de balles dans le corps. Beaucoup de 
chasseurs avaient des fusils du même calibre, trouvez donc 
qui a tué l'ourse! « Cest trop fort! s'écrièrent-ils, il faut en 
finir une fois pour toutes! Que ce soit Dieu ou le diable qui 
nous ait rapprochés, il faut nous séparer. L'un de nous deux 
est de trop dans ce monde ; nous ne pouvons pas plus exister 
que deux soleils à la fois^ i» Us tirèrent donc leurs sabres et 
se mirent en garde. C'étaient des gens d'honneur ; plus les 
gentilshommes mettaient de zèle à les séparer, plus ils se 
battaient avec acharnement. Ils changèrent d'armes, prirent 
des pistolets au lieu de sabres, et se placèrent. En vain leur 
^ons-nous que la distance était trop courte ; en dépit de 
tout ils jurèrent de se tirer dessus à la distance d'une peau 
d'ourse. Mort certaine! presque à bout portant! Tous deux 
tiraient parfaitement. «( Sois notre témoin, Hreczecha ! — Je 
le veux bien, répondis»je, qu'on creuse de suite une fosse. 
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car un pareil duel ne p^nl* fNMftboutîË à bien^ Mais tettez-voas 
corooie des nobles «t Bonhomme Aeséouohers. Prenez vos 
distances. Vonlez-vous donc^ pasce que tous êtes braves^ 
vous poser les pUtoleta Aur la poitrine ? le ne le souffrirai 
pas. Vous vous battrez au pifiloiet, soit ç mais vous resterez 
à la distance d'une peau d'ourse, ni. pius^ niimmns. Gomme 
témoin^ j'étendrai la peau sur laiteia^, et cessera moi qui 
vous indiquerai vos pjaces. .Toi, ta te wetiras à l'un des 
bouts, ^Mr U t^te; toi, à UaïKireymirla queue. • — I^aceord, 
s'écrièrentrils. A.quaodie duet? — A demain. *— Où? — 
Prèsducabareide L'U^za^à Dent pas de ma deHKmre. > ils 
s'en allèrent, moi je courus à mon Virgile...)* 

Le sénécbal futintevrotapu par le cri : faare! Un lièvrç 
venait de partir sons Jes pieds des cbasseiirs. Déjà Écourté, 
déjà Faucon sont à 6a pow»i»ite.On<avaitmené les lévriers 
à la chas^; paree^qu'on savait qu'il poiurrait facilemeat ar- 
river qu'jOA renoonirftt un lièvre dans les champs aa re- 
tour, jlls couraient h'tùté dieS'Cheyaux sans laisse. Bèsqu'ils 
«,urent aperçu le lièvre et avant même que les: chaleurs les 
eussent excités, ils étaiieot p^lis. Le notiaif e ^et l'assesseur 
voulaient suivreàolieval;mili8leïSéiiécli2d les arrêta : « HaHe- 
là! s'éc2^a-Hl R^fliez.en plao6etr€i$atdez.>|e^ne pennetsà 
personne de boug.ei* d'tin pas; de l'endroit oàneits sommes, 
nous pouvons tout ¥Oir. Le lièwe prend à travers champs. » 
Effectivement le. lièvre, qui sentait to chasseurs et la meule 
derrière lui, coumit h triuifeirsrAaiplaine,4n«sait les oreilles 
comme deux petites comas de ehevmûl, et s'aHongeak de 
tout «on corps pour ftoaftebir lesfiiiènuL Ses pattes^essem- 
blaientÀ quatre bag««tiesimBSobtles; on aurait eru qu'il ne 
faisait qu'effleurer la ierre» comme 'fhiixmdclle qui de ses 
i^lesétenduesrasela surface des eaux. Lapooisièieqa'il sou- 
levait derrière lui^ i^ chiens qui Giouraient dertière cette 
pousi^ière, tout^ceia semblait. ue former qu'un seul eorps, 
une.énonine ivip^e, iknt le lièvre ^taâ(t:ia'lète,ila poussière 



LA DIPLQMATU: ET LA CHASSE. 239 

le COU bleuâtre , et. les- «biens ki quÉwefonfchue, qu'elle agV^' 
tait en bondissant. 

L'assessear etle notaireiK>ftteint>liMe3itoe spectadle^ bouehe 
béante, retenant leur haleine^ quand tout à coup ie notaire 
devint pâle comnre un lioge^ Bientôt Tassessenr pâlit aussi. 
Ladiasse frenait uoS' mauvaise tournure. Plus la vipère 
s'éloigne^ plus elle s'allonge* Déjà«elleise sépare parié milieii,' 
déjà son cou de poussièm s'est évanoui^ âé(jà.saitôte touche À' 
la forêt, et£aqueue est loin en arrière ! La tète disparaît, on 
Tapercoiii un instant encore^ pui&<^&6'entaiee dans le 
bois, la queue reste rdaasiesefaaapà.; 

Pauvres chien&l Tout déroutes, ils eotiromt^à» et là^Air la ' 
lisière de la forêt; ils ont Tair de se«e<Misii4tek*> de se ntieler 
la faute l'un sur l'autre : enân ils< reviennent^ sautant len- 
tement les sillons, baissant trislefiient les oreilles^ cachant 
les queues entre les jambes.. Ils arrivent, mais ils n'osent* 
lever les yeux de honte;.et au liew d'aller vers leurs tnaî- 
très, ils restent à. l'écart 

Le notaire penchait son frontohagm sur sa poitrine^' l'as*- 
sesseur jetait autour de lu v des regards qui ne 'respiraient 
pas la joie. Ils se mirent bientôt en deroir de prouver à 
leurs auditeurs que leurs lévriers n'étaient pas accoutumés 
à chasser sans laisse, que le lièvre était parti à l'iminioviste, 
<]ueles chiens avaient trop de désavantage, obligés qti^ils 
étaient de courir sur une terre labourée où ils auraieot on 
besoin de bottes pour pouvoir avaneer, tant il y avail de 
boue et de cailloux tranchantsl 

Ils exposèrent tout cela très-savamment; comme ils étaient 
d'habiles chasseura, les autres auraient pu beaucoup profiter 
de cette dissertation, s'ils les avaient écoutés : mais les uns 
sifflaient, des autres riaient à gorge dépbyée, d'autrespen- 
salent à l'ours, ne s'oceu paient que de. lui et ne parlaient 
<iue de la chasse qu'ils avaient faite. 

Lesénéchalavait à peinejetéun coup d'oeil sur le lièvre. 
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Lorsqu'il yïi qu'il aTaitéchappé^ il se retourna avec indiffé- 
rence, et reprit son récit : 

« Où en étais-je donc? Ah ! je disais qu'ils m'avaient donné 
leur parole de se battre à la distance d'une peau d'ourse. 
Les gentilshommes se récrièrent : « Mais c'est presque une 
mort certaine ! C 'est presque à bout p<N*tant ! yt Moi, je riais 
dans ma barbe, car mon ami Alaro m'avait appris que ia 
peau d'un animal n'est déjà pas si exiguë. Vous savez, n'est- 
ce pas, messieurs, comment la reine Didon arriva chez les 
Libyens, comment avec beaucoup de peine elle parvint à se 
faire vendre le morceau de terre que pourrait couvrir la peau 
d'un bœuf. Ce fut là-dessus que s'éleva Carthage! Je méditai 
donc sur tout cela pendant la nuit. 

« Au point dvL jour, je vis arriver d'un côté Doweyko en 
briska, et de l'autre Domeyko à cheval. Ils aperçoivent sur 
la rivière Usza un pont tout velu, un pont de lanières de 
peau d'ourse, cousues par leurs bouts ! 

«i Je place Doweyko sur la queue de l'animal, Domeyko 
sur la tète, chacun sur une rive : « Tirez à présent, leur dis- 
je, quand vous devriez vous tirer dessus toute votre vie; 
mais sachez que je ne permettrai pas que vous vous sépa- 
riez avant de vous être embrassés! » Eux de se fâcher, et 
les gentilshommes de se roulera terre à force de rire, tandis 
que moi et le curé du village nous les amenions à une ré- 
conciliation, en leur citant tantôt les graves paroles de l'E- 
vangile, tantôt les statuts. Ne pouvant faire autrement, ils 
se mirent à rire et se donnèrent la main. 

« Leur haine se changeaen amitié, rien ne les désunit jus- 
qu'au tombeau. Doweyko épousa la sœur de Domeyko, Do- 
meyko prit pour femme la sœur de son beau-frère, une 
Doweyko. Ils partagèrent leurs biens en deux parts égales, et 
sur les lieux où se passa cette curieuse aventure, ils bâtirent 
à frais communs une auberge qui porte encore aujourd'hui le 
nom de V auberge de C Ourse. » 
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V. 

LA QUERELLE. 

SomiAiBE. — Plans de conquête de Tétimène. — La belle Jardinière se 
prépare à faire son entrée dans le monde» ^ reçoit les derniers eoDseils 
de sa tatrice. — Retour des chasseurs. — Grande surprise de Thadée. 
— Seconde rencontre au temple de la Mélancolie, et réconciliation fa- 
ciHtéepar les fournds. — Conversation sur la chasse à table. — Histoire 
do sénéchal sur Reytan et le prince de Nassau interrompue. — Préli- 
DinsireB de paix entre k» parles, également interrompus. — Le reve- 
nant à la clef. — Querelle. — Le comte et Gervais tiennent conseil de 
guerre. 

Tandis que le sénéchal revenait de la chasse qu'il avait con- 
duite avec honneur, Télimène, restée seule à la maison, com 
mençait sa chasse à elle. Il est vrai qu'elle se tenait immo- 
bile, les bras croisés sur sa poitrine ; mais sa pensée n'en 
était que plus active. Elle suit à la piste deux têtes de gibier ; 
elle cherche les moyens de les faire tomber dans ses filets 
et de les y prendre toutes deux : c'est le comte et Thadée. Le 
comte, jeune seigneur, héritier d'une puissante famille, 
d'un extérieur agréable, et déjà quelque peu épris. Mais ne 
pourrait-il pas changer? Aime-t-il d'ailleurs vraiment? 
Voudra-t-il épouser une femme de quelques années plus 
âgée que lui, sans grande fortune? Ses parents y consenti- 
ront-ils? Que dira le monde? 

Tout en faisant ces réflexion s, Télimène se lève du sofas, 
se dresse sur la' pointe des pieds ; on eût dit qu'elle avait 
grandi ; elle se découvre un peu la gorge, se penche, s'exa- 
mine d'un œil attentif, consulte sa glace, puis un instant 
après elle baisse les yeux, soupire et se rassied. 

Lecomte|estun millionaire ; les gens riches sont inconstants 
dans leurs goûts. Le comte est blond ; les blonds sont d'un 
tempérament peu amoureux. Et Thadée, un vilageois, bon 

2t 
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garçon, presque enfant, c'est la première fois qu'il aime ; 
bien gardé, il ne romprait pas facilement ses chaînes. En 
outre, il a déjà des obligations à Télimène. Tant que les 
hommes sont jeunes, quelIè'c(ue*soil la mobilité de leur ima ^ 
gination, ils sont plus constants que les vieillaids^ parce 
qu'ils sont plus sincères. Le cœut vierge d'un jeuifê 
homtoe probe garde longtemps une vive recihnaissâhcè à 
celle qui lui a accordé les premières faveurs de l'amour! 
La jeunesse dit adieu au {Saisir a^ec autant de joie quelle 
sort du modeste repas qu'eUe a parta^éaivec uirami'; il n'y a 
que les vieux buveurs, doftt les intéstiflfe ont été brûïés 
par les liqueurs, qui soient dégoûtés des boissons dont ils 
ont abusé. Télimène savait tout cela parfaitement ; car elle 
était femme d'esprit et d'une grande exf»érience. 

Mais que dira le monde i On peut se soustraire à ses re- 
gards ; on peut aller dans d'autres contrées ; on peut se 
retirer dans la solitude, ou mieux encore quitter tout à fait 
le pays. On peut faire, par exemple, un voyage dans la capi- 
tale, introduire Je jeune homme dans le grand monde^ diri'- 
ger ses pas , être son guide, son conseil, former son cœur, 
avoir en lui un ami, un frère î enfin, jouir de la vie pendant 
qu'il en est temps. 

Occupée de ces pensées, elle se promène gaiement dans sa 
chambre, et baisse de nouveau les yeux. 

Certes, le comte mérite bien aussi qu'elle songe à son 
avenir. Ne réussirait-elle pas à lui faire épouser Sojrfiie ? Elle 
n'est pas riche, mais en revanche elle est son égale par la nais- 
sance ; elle est d'une famille sénatoriale, elle est issue de 
grands dignitaires. Si ce mariage réussissait, Télimène au- 
rait dans leur maison un asile. Parente de Sophie^ elle au- 
rait fait le bonheur du comte ; elle serait donc une mère 
pour le jeune couple. 

Après ce conseil de guerre tenu avec elle-même, elle ap- 
pelle par la fenêtre Sophie, qui jouait dans le jardin. 
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Sophie^, e^ déshabillé du matin^ laiète nue, tenait eu main 
un crible. A ses pieds trptUnaÂent .les vqmiles. D'un côté 
la suivaient des poules hu^pée§ en rx)ulf^it fX)m,voLQ des pâ- 
lottes ; de l^'autre^ des poules panachés^ agitant leurs cas- 
qups de corail, couraient à t^î^vers.Jes raieset les .hçrbages, 
battait des ailes. et, allpi^eaftt leurs patltes^épexjow^ées,, Der- 
rière eux s'avançait grcivement un dindon bouç^oullé qui 
murmurait contre l'étQUPderie de sa cr^§u*de f(qinçlle. P^us 
loin des paops jtrav^rss^e^t la^prairie copai^e dçs ra4paux 
une rivière^ et de temps en temps un pigeon au p.li,Miiage 
argpn^é s'apj^ïi^VL jpai^^u d'eux ^fOmwç un flx^cou de 
neige. 

Tous ces oia^fiux^p r^sei^blçot à grands çjçia §ur le cercle 
de verdure, où ils se tie^^ient immobiles, eoitourés d'un 
cordon de pigeons comme d'un fuban Manc Le ceiU,re de 
l'oirbâte est (diapré dçtachcfj, de points,, dç panaches; ici, des 
bpcs.çouleur d'ambre; là, dpç hijipj^iee de cc^rail auiçlessu&des 
touffesde plupttjes : pn dirait de^pqjssonsd'or dans uneiptude 
agitée. Leurs çojas n^Uepaent balsiuiçés se meuveit^t conti- 
nuelleiucnt cçwune des népujphor^, ^t Itaw^ qaille^ujt, 
compp? deç.çt,oilçs^ ^.e dirigent t^^uji yers .Spphie. 

Elle est debout au milieu d'eux ; toute blanche , elle res- 
semble à un jet d'eau jaillissant entre des fleurs. £lle 
puise 4aus le criljle etleurjette sur ^att^te„sur.lps .^Ifis, une 
grêle de .jxer^es moins blajaC|l;ies jiue §a ipoin. Cette orge, 
dignç 4^U tableseigttçuriale, sert à ^ppr^ter le^ ^upes li- 
thuajniepne^. Sotphie l'avait dér<>J)ée dans le p^^^-pftapger 
(|our sa yp^aiUé^ au gi'aud détriment du mémge. 

Elle qptepd ftppejer : Sophie ! £Ue rpçoftpaît l|i vipÂx de $a 
tante. Elle jette ,ai^ oiseaux le reste de la graine friande, 
tpurne le crible f^pmxs)^ up^ danseuse so^t^wnbpurdei^asque, 
le frappe çfi çadencp, et saute, espiègle enfant, ,p*r-dessus 
lcSjP^Qa3> les pigeoms étales poules. La volaille^ effarouchée, 
s'euvol^. .Ç^p^ tpuche là ^m la teirre 4e sqs pi^d^; elle 
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semble voler plas hautque les oiseaux qui fuient devantelle : 
de blancs pigeons qu'elle effraie dans sa course la devan- 
cent comme la déesse des amours. 

Elle entre à grand bruit par le support de la fenêtre, et, 
haletante, court s'asseoir sur les genoux de sa tante. Téli- 
mène l'embrasse, lui caresse le menton et contemple avec 
plaisir la vivacité et les attraits de la jeune fille; car elle 
aimait véritablement sa pupille. Mais, reprenant un air sé- 
rieux, elle se lève, se promène le doigt sur les lèvres, et dit 
enfin : 

a Chère Sophie, fu oublies tout à fait et ton rang et ton 
âge. C'est aujourd'hui que tu commences ta quatorzième an- 
née. 11 est temps de quitter les dindons et les poules. Fi ! 
sont-ce là des amusements dignes de la fille d'un grand di- 
gnitaire? Tu n'as que trop caressé les sales marmots du 
village. Sophie, tu me fais de la peine. Tu as le teint hâlé 
comme une vraie bohémienne, et ta démarche, tous tes 
mouvements sont ceux d'une paysanne. A l'avenir, je met- 
trai bon ordre à tout cela; je commencerai dès aujourd'hui. 
Je veux te présenter dans le monde, au salon, aux hôtes; 
nous avons beaucoup d'hôtes. Tâche donc de ne pas me faire 
rougir. » 

Sophie était déjà debout; elle frappait dans ses mains, 
se suspendait au cou de sa tante, pleurait, riait de joie : 
<c Ah, ma tante ! il y a longtemps que je n'ai pas vu d'hôtes ; 
depuis que je vis ici parmi les poules et les dindons, je 
n'en ai aperçu qu'un seul, un ramier. Je commençais à 
m'ennuyerde rester toujours seule dans cette chambre. M. le 
juge lui-même dit que cela ne vaut rien pour la santé. 

— Le juge ! interrompit la tante, il ne cesse de me tour^ 
menterau sujet de ta présentation dans le monde. Il est tou- 
jours à murmurer dans sa barbe que tu es grande ; il ne sait 
ce qu'il dit, il radote. Pauvre homme! jamais il n'a vu le 
grand monde; je sais assurément mieux que lui le temps 
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qu'il faut aune jeune fille pour se préparer à faire de l'effet 
au moment venu. Sais-tu^ Sophie^ que la demoiselle qui 
grandit sous les yeux des hommes^ bien que jolie^ bien que 
spirituelle, éveille rarement de tendres sentiments ? car 
tous sont accoutumés à la voir depuis son enfance. Mais 
quand une jeune personne tombe, déjà formée, au milieu 
du monde, on ne sait d'où ni comment, tous se pressent au- 
tour d'elle ; on admire le moindre de ses mouvements, le 
moindre de ses regards ; on saisit au vol et avec avidité 
toutes ses paroles ; on se les répète : et si une demoiselle 
devient une fois à ht mode, chacun est obligé de lui appor- 
ter son tribut d'éloges, ne fût-elle même pas de son goût. 
Je crois que tu sauras te tirer d'affaire, car tu as été élevée 
dans la capitale; et quoique, depuis deux ans, tu sois dans 
ces contrées, tu ne peux pas avoir entièrement oublié Saint- 
Pétersbourg. Allons, Sophie, fais ta toilette, tu trouveras 
tout préparé. Dépêche-toi, car à chaque instant ils peuvent 
revenir de lâchasse. » 

On appela la femme de chambre et la servante ; on versa 
un seau d'eau dans une cuvette d'argent : Sophie, comme 
un moineau qui se baigne dans \ç> sable, se lava les mains, 
le visage et le cou avec le secours de ces deux femmes. Té- 
limène ouvrit la toilette où étaient renfermées toutes ses 
provisions de Saint-Pétersbourg; elle en tira des flacons 
d'essences, des pots de pommade ; elle versa sur Sophie des 
parfums exquis : l'odeur en remplissait la chambre ; elle lui 
oignit les cheveux d'huiles précieuses, tandis que Sophie, de 
son côté, mettait des bas de soie blancs à jour, et des sou- 
liers de Varsovie en satin blanc. La femme de chambre lui 
laça le corset; puis, jetant sur ses épaules un peignoir, 
elle commença à lui ôter ses papillotes, après les avoir pas- 
sées au fer auparavant : et, comme ses cheveux étaient trop 
courts, elle en fit deux nattes sur les côtés, les laissant lisses 
surle front et les tempes. Enfin elle tressa une couronne de 

21. 
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bluets fraîchement cueillis, et la présenta à Télimène, qui 
l'attacha artistement sur la tête de sa nicce^ en la plaçant 
un peu sur le côté gauche. Ces fleurs ressortaient sur sa 
blonde chevelure comme sur des épis de blé. Ou lui ôta le 
peignoir, la toilette était achevée. Sophie passa une robe 
blanche, prit un mouchoir de batiste dans sa main : elle res- 
semblait à un blanc lis. 

Après avoir mis la dernière main à sa coiffure et à sa toi- 
lette, sa tante lui ordonna de se promener en long et en 
large dans la chambre; elle l'observait avec des yeux de 
connaisseur tout en lui faisant faire cet exercice ; souvent elle 
se fâchait, grondait, et enfin, lui ayant fait faire une révé- 
rence, elle s'écria avec désespoir ; 

« Malheureuse que je suis ! tu vois, Sophie, ce que c'est 
que d'avoir vécu avec les oies et les pâtres. Tu poses les 
pieds comme un garçon ! tu regardes à droite et à gauche 
comme une divorcée ! Salue. Vois comme tu es gauche ! 

— Ah, ma tante ! s'écria tristement la jeune fille, est-ce 
ma faute si vous m'avez tenue ainsi enfermée? Je n'avais 
personne avec qui danser; par ennui, je m'amusais à nour- 
rir la volaille et à soigner les enfants du village. Mais prenez 
patience, ma tante, laissez-moi seulement vivre un peu 
avec les hommes, et vous verrez comme je me corrigerai. 

— De deux m aux il faut choisir le moindre, reprit la tante. 
J'aime encore mieux que tu aies passé ton temps avec la 
votaille qu'avec les rustres qui jusqu'à présent ont fréquenté 
cette maison. Mais rappelle-toi donc qui venait ici. Le curé 
du village, qui marmottait des prières ou jouait aux dames, 
et des gens de robe qui fumaient ! Tels étaient nos cheva- 
liers! Avec eux tu aurais vraiment pris de jolies manières! 
Aujourd'hui on peut au moins se donner la peine de se mon- 
trer. Nous savons enfin une société comnçie il faut. Écoute bien, 
Sophie. Tu verras un jeune comte, un seigneur bien élevé, un 
parent du palatin : souviens-toi (^'ètre aimable avec lui. » 
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On entend les heimi^^ements des chevaux, les voix de? 
chasseurs; ils entrent dans la cour, les voilà! Télimène 
prend Sophie par le bras et court au s^lon • Le|j chasseurs 
n'y étaient pas encore; ils s'étaient retirés dans leurs cham- 
bres pour chang,er de vêtements, ne voulant pas paraître en 
kourtka. Les premiers qui entrèrent furent Thad^e et le 
comte ; ils s'étaient habillés à la hâte. 

Télimène fait les honpeurs ^ elle salue les nouveaux venus, 
les fait asseoir, cherche à les distraire par sa conversation, 
et tour à tour leur présente sa nièce. Elle la présente d'a- 
bord à Thadée en qualité de proche parente. Sophie lui 
fait une révérence polie; il la salue profondépaent. Voulant 
lui adresser quelques mots, il avait déjà ouvert I4 bouche; 
mais, ayant levé les yeux pur elle, il fut tellement ébahi qu'il 
resta muet; pâlissant et rougissanf altçm^itivement. Ce quisc 
passait d^nsson coeur, lui-mên^p ne s'en rendait pas. compte 
n se sei^^it biea ipalheureuï, Il avait reconaja Sophie à sa 
taille, à Sfi bloi^d^ chevelure, à sa voix! QpWc t^fUe, cette tète, 
il les avait vues perchées sur le mur du verger; cette voix, 
c'était celle qui l'avait éveillé pour la chî^sse 1 

Le sépéchal vint tirer Thadée de ga conf^ision. Le voyant 
pâliret chanceler sur sesjambes, il lui conseilla çl'j^ljerse re- 
poser dans sa cl^ï^mbre. Thadée se retira dans un coin, s'ap- 
puya contre la cheminée, et garda le silence. I^ais il pro- 
menait de grands yeu^ effarés tantôt sur la nièce, tantôt sur la 
tante. Télimène avait remarqué la profonde impression qu'a- 
vait faite sur lui le premier regard de Sophie, Elle n'avait 
pas tout deviné ; et cependant, inquiète, tout en amusant 
ses hôtes, elle ne détournait pas ses regards de dessus le 
jeune homme. Enfin elle trouve un moment favorable, et, s'ap- 
proc^antdelui : 

« Qu'a,Yez-vous donc?luidemande-t-çlle. Pourquoi ètes- 
vqussi triste? «Elle le pressede questions, laisse tomber un 
mot sur Sophie, et commence à le plaisanter. Thadée, im- 
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mobile, appuyé sur le coude, ne lui répond pas ; il fronce 
les sourcils et contracte ses lèvres. Cette conduite étonne et 
trouble Télimène. Elle change aussitôt de ton et de visage; 
elle se lève irritée, et l'accable d'amers reproches et de 
mordantes paroles. Thadée se redresse comme piqué d'un 
dard, lui jette un regard de travers, ne répond mot, et, 
poussant du pied sa chaise, se précipite hors de la cUbxù- 
bre, fermant la porte avec fracas. Heureusement personne 
que Télimène ne 6t attention à cette sortie. 

Il franchit la cour, s'élance dans la campagne. Tel qu'un 
brochet, traversé du harpon , se débat et plonge, croyant 
échapper au fer et à la corde qu'il tire partout après lui; 
ainsi notre Thadée traîne après lui ses chagrins, tout en 
franchissant les fossés, en sautant les haies, sans se soucier 
du chemin, sans savoir où il va. Enfin, après avoir long- 
temps erré dans les champs, il entre dans la forêt, et monte, 
soit exprès ou par hasard, sur la colline témoin de son 
bonheur, sur la colline où il avait reçu le billet, ce doux gage 
d'amour. Ce tertre, nous le savons déjà, se nommait le 
Temple de la Mélancolie. 

11 jette lesyeux autour de lui^ il l'aperçoit, c'est encore elle! 
C'est Télimène seule, plongée dans ses rêveries. Sa pose, sa 
toilette la rendent tout autre que la veille. Elle est en blanc, 
elle est assise sur la pierre ; immobile comme cette pierre, 
elle cache sa tête dans ses mains, et quoiqu'on n'entende 
pas ses sanglots, on voit qu'elle fond en larmes. 

En vain le cœur de Thadée se défend d'approcher ; il s'at- 
tendrit, il se sent ému, longtemps il la regarde caché der- 
rière les arbres, enfin il pousse un soupir et se dit plein de 
colère contre lui-même :« Imbécile ! Est-ce sa faute si je me 
suis trompé?» Il sort donc lentement sa tête de derrière les 
broussailles, mais tout à coup il voit Télimène bondir de 
dessus son siège, courir à droite et à gauche , sauter le 
ruisseau, se tordre les bras ; les cheveux épars, toute pâle, 
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elle s'élance vers la forêt, se démène, sautille, se jette à ge- 
noux, se couche à terre : et, hors d'état de se relever, se roule 
sur le gazon. On voit à ses mouvements qu'elle est en proie 
à d'horribles douleurs ; elle se frappe la poitrine, le cou, les 
pieds, les genoux. Thadée s'élance auprès d'elle, la croyant 
folle ou prise d'épilepsie. Mais c'est bien autre chose qui 
cause ses contorsions. 

Au pied d'un bouleau voisin de la pierre, il y avait une 
grande fourmilière. Les insectes industrieux qui l'habitaient 
se promenaientçà et là sur le gazon, agiles et noirs. Je ne sais 
si c'est par besoin ou par goût qu'ils aimaient à visiter parti- 
culièrement le Temple de la Mélancolie. De la fourmilière prin- 
cipale au ruisseau ils avaient tracé un chemin par lequel ils 
passaient en longues files. Malheureusement Télimène s'é- 
taitassiseles pieds au milieu du chemin, et les fourmis, attirées 
par l'éclatde son bas blanc, étaient entrées sous sa robe en- 
balaillonsserrés, et s'étaient mises à la chatouiller et à la pi- 
quer. Elle avait été obligée de fuir; elle secouait ses vêtements, 
et couchée sur le gazon elle les attrapait une à une. Thadée 
ne pût lui refuser son aide. Il se baissa donc jusqu'à ses 
pieds, mais par hasard ses lèvres rencontrèrent le front de 
Télimène. Ce fut dans cette amicale attitude, et sans se 
parler de leur querelle du matin, qu'ils scellèrent la paix. 
On ne sait combien de temps eût duré, cet entretien, si la 
cloche de Sopliçow n'était venue y mettre un terme. 

C'était le signal du souper. 11 faut retourner au logis, d'au- 
tant plus que l'on entend au loin le craquement des bran- 
ches. Peut-être les cherchet-on déjà» Retourner ensemble, 
c'est inconvenant. Télimène prend donc à droite, se glisse 
vers le jardin, tandis que Thadée tourne à gauche pour re- 
joindre la grand'route. Ni l'un ni l'autre cependant ne sont 
exempte de crainte. 

11 avait semblé à Télimène voir derrière un buisson la 
face amaigrie et le capuchon de Robak. Thadée de on côté 
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avait distinctement aperj^u à gauche ^ne grande ombre 
blanclie ; il ne savait ce que c^pi^ii : mais il avait un pres- 
sentiment que c'était quelque chose comme le'^comte^ dans 
son long surtout anglais blanc. Qn soupait dans les ruines 
du châteaii. Malgré la défense expresse du ju^e, Topiniàtrc 
Protais, en l'absence au maître^ l'avait, de nouveau envahi, 
ou plutôt^ comme il le disait^ il en avait pris léj;alçi^ept 
possession, en y faisant sçrvli* le souppr. 

Lci hôtes entrèrent çn bon ordre, et se placèrent en rpnd. 
Lé président alla s'asseoir au haut bout de la tal)le; <^et 
honneur était dû à son â^e et à sa dignité. Il saluait en mar- 
chant, lesiames, les vieillards et les jeunes gens. Le fr.ère quê- 
teur étant absent, sa place à la droite du président éWt oc- 
cupée par madame la présidente. Le^uge, apr^s aypir placé 
tous seshôtes,ifitlesignedelac;roix; on présentâtes liqueurs 
aux hommes: alors tous s'assirent en silence, -çt se jpairçnl 
â manger rapidement le cholodzieç lithuanien. 

Après le cholodzieç vinrent les écrevisses, l^s poulets , les 
asperges^ ^uî furent arrosés de no^ibreuaes coupes devin de 
Hongrie et cle jïalaga., On mangeait, on buvait; p^ai3 per- 
sonne pe 4|sait mot. Jamais pe^t-être, dejpuis sa fondatjiçp, 
ce château, qui avait hébergé ^nt de nqijles çt les ^v^t 
raités ^vec ^ant de faste , q«i avait entendu et répété t^ot 
de joyeux vivat, ne se souvenait d'çivoir vu un si triste rer 
pas. Le bruit des bouchons qui sautaient, Iç çUqueti^ 4^ 
assiettes changées,seuls faisaiejnt résonner Içs murs de Tai^ple 
ves(i|)ule. On eût dit qu'un mauvais génie ayç^t cousu les 
lèvres de tous les convives. Il y Avait de nombr^x ©o- 
tifs pour qu'ils gard^s^ent le .silei^ce. l,i.es cbftsseur^^ il 
est vrai, parlaient avec feuep revenant ^eîla chasse; ^wais 
une fois Te^thousiasme refroidi, en réÇ^c^i^^a^.t spr ce qui 
s'était passé, ils avaient senti qu'ils s'en étaient tirés avec 
fprtpeu de gloire. Il fallut qp'un froc de berp^din, arrivé 
Dieu sait d'où , tombé de la lupe, fit la leçon à tous les chas- 
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scijrry du' district! honte! que dlra-t-on à Oszmiana et à 
Lidà!', (Jiii dépùik des'siécles disputent à ce district la supé- , 
riorîté qu'il s'aftrîbàe dan? Part de la chasse ? Tous étaient 
occupiés de cette désolante* pensée. 

Quani'à l^assesseur et au notaire, outre le çouci commun, 
ils av'aieiit encore sur le cœiir la défaite récente d^ leurs 
chieilô'. Ce maudit lièvre est continuellenjent devant leurs 
yeui'. Il étend lés pattes; il entre dans le bois; il remue la 
quelle' potir les'nargûer : et de cette queue, comafte d'un 
fouet, leur flagelle le ccBilr.' Ils restaient donc la tète pen- 
chée sûr leurs assiettes.* L'assesseur avait au surplus d'autres 
causes de chagrin en voyant Télimène et ses riyaux. 

Télîmène tournait à demi le dos àTbadée. Confuse, elle 

il ■ * 

osaiVà peine lever les yeux sur lui. Elle cherchait à dissi- 
per la tristesse du comte et à le mettre de meilleure hu- 
metir, en engageant avec lui une conversation suivie; car 
le comte était revenu singulièrement aig^ri de sa ppçier 
nade, ou plutôt de son einbuscade, comme le pensait Tha- 
dée. Tout en écoiitànt Télimène, il levait ' la tète d'un air 
hautain^ fronçait les sourcils et la regardait presque ave<: 
mépris. Bientôt il se rapprocha autant que possible de So- 
phie, lui remplit son verre, changea son assiette, et lui 
débita mille galants propos, en affectant des manières sé- 
millantes, et le sourire sur les lèvres. Quelquefois cependant, 
il détournait la tété et poussait un profond fou pif. Malgré , 
l'habileté de son jeu, il était facile de voir qu'il ne lui faisai;t} 
la cour que par dépit contre Télimène, car il se retournait . 
à chaque Instant vers elle, comme par hasard , et lui jetait 
des regards courroucés. 

Télimène ne pouvait concevoir ce que cela signifiait. Elle 
haussait les épaules^ et s'imaginait que c'était caprice de 
sa part. Du reste, assez satisfaite de ce que le comte portât ses 
attentions sur Sophie, elle se tournait vers son autre voisin. 
Thadcc était triste aussi, il ne mangeait ni ne buvait; il 
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avait l'air d'être à la conversation^ mais il tenait ses regards 
attachés sur son assiette. Quand Télimène lui verse à boire, 
il s'irrite de cette fatigante obsession; quand elle lui de- 
mande des nouvellesdesasanté^il bâille. 11 trouve mauvais 
que Télimène soitaussi prévenante pour lui seul ; il se scanda- 
lise de la voir trop décolletée^ il trouve cela indécent. Mais 
qu'aperçoit-il en levant les yeux? lien est épouvanté ! Son re- 
gard est devenu plus) perçant: à peine a-t-il jeté un coup 
d'oeil sur les joues de Télimène^ qu'il découvre un grand, 
un terrible mystère ! Grand Dieu ! elle avait mis du fard ! 

Le rouge était-il de mauvaise qualité, ou s'était-il par 
hasard effacé de dessus ses joues? Il a disparu en certains 
endroits, et laisse apercevoir un teint beaucoup moins déli- 
cat. Peut-être est-ce Thadée lui-même qui, causant de trop 
près dans le Temple de la Mélancolie, aura enlevé le blanc 
et le carmin, plus légers que la poussière des ailes d'un pa- 
pillon. Télimène s'est trop hâtée à son retour delà forêt 
Elle n'a pas eu le temps de refaire son teint. C'est surtout 
auprès des lèvres que Fon distingue des taches de rousseur. 
Les yeux de Thadée, comme d'habiles espions, ayant une 
fois surpris quelque chose de postiche , soumettent à l'exa- 
men le plus scrupuleux tous ses autres appas, et partout 
ils découvrent des beautés artificielles. Deux dents man- 
quent à^on râtelier ; sur son front, sur ses tempes,' se des- 
sinentquelques rides: des centaines se cachent sous son 
menton. 

Hélas ! Thadée sent alors combien il est dangereux d'exa- 
miner trop attentivement une belle chose, combien il est 
honteux de se faire l'espion de sa maîtresse, combien même 
il est odieux de changer subitement de goût et d'affection! 
Mais qui peut maîtriser son cœur? C'est en vain que l'on 
veut, écoutant sa conscience, rappeler l'amour qui s'enfuit, 
en vain veut-on réchauffer son âme aux rayons d'un re- 
gard; ce regard, comme la lune, serein mais sans chaleur. 
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ne brille plus que sur la surface <i'un cœur intérieurement 
glacé... Tout en se taisant à lui-même ces plaintes et ces 
reproches^ il penchait la tète sur son assiette^ se taisait et 
se mordait les lèvres. 

Cependant son mauvais génie vint lui inspirer une no\i- 
TeUe tentation. Il fut curieux^ de savoir ce que le comte di- 
sait à Sophie. La jeune fille, cédant à Tamabilité du comte, 
avait rougi d'abord en baissant les yeux, puis ils avaient 
eommencé à rire ensemUe; enfin ils s'étaient mis à causer 
^rje ne sais quelle rencontre imprévue dans le jardin, 
sar des concombres, sur des plates-bandes foulées aux pieds. 
Thadée, prêtant roreille de toutes ses forces, avalait toutes 
ces paroles si amères, et les digérait dans son âme. Cétatt 
on terrible repas! Telle une vipère, qui, dans un jardin, 
boit de sa langue fourchue le suc des plantes vénéneuses, 
puis se roule en pelc^ et se couche sur le chemin, me- 
naçant le pied qui se poserait imprudemment sur elle; tel 
Thadée, plein du venin de la jalousie, paraissait indiffé- 
rent et pourtant étouffait de colère. Dans la société la plus 
bruyante, il suffit que quelques-uns soient de mauvaise hu- 
meur, pour^ que la tristesse se propage à tous les autres. 
I^puis longtemps déjà les chasseurs gardaient le silence. A 
î'autre extrémité de la table, les convives étaient non 
moins taciturnes, subissant la contagion de la colère de 
Tbadée. 

Il n'y avait pas jusqu'au président qui ne fût singulière- 
ment attristé. Il ne se sentait aucun désir de parler ; car il 
▼oyait ses filles, des demoiselles riches et belles , à la fleur 
de l'âge, les premiers partis du district au dire de chacun, 
silencieuses et négligées par les jeunes gens sombres et rê- 
veurs. Le juge hospitalier n'en était pas moins mécontent. 
Le sénéchal, voyant que tous se taisaient, déclara hautement 
que ce repas n'était pas un repas de Polonais, mais de 
loups. 

* MIÇUEWICZ. T. II. 22 
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Le sénéchal Hreezecha ne pouvait souffrir le silence ; 
son oreille en était blessée. Grand bavard lui-même , il ar- 
mait passionnément les bavards ; il n'y avait là rien d'éton- 
nant : il avait passé sa vie dans les repas> les chasses , les 
expéditions^ les diétines. Il s'était accoutumé à entendre 
toiy ours résonner quelque chose à ses oreilles, Bième quand 
il se taisait, quand il faisait la chasse «nx mondiesou quand 
il était assis les yeux fermés à rêver. Le jour, il cherchait 
de préférence les endroits où l'on parlait; la nuit, il se fai- 
sait oNurmotter les prières du rosaûce ou raconta des lé- 
gendes. Voilà pourquoi aussi il était ennemi juré de la pipe, 
inventée par les Allemands pour nous dénationaliser. 
« Rendre la Pologne muette, c'est la germaniser, » disait- 
il 9>. Ce vieillard, qui avait passé sa vie entière au milieu 
du bruit, voulait dormir au milieu du bruit. C'est pourquoi 
le silence interrompit son sommeil. Ainsi les meuniers as- 
soupis par le tonuerre des roues, à peine l'arbre de couche 
s'est-il arrêté, se réveillent en sursaut, en criant effrayés: 
«Jésus Maria!» 

Le sénéchal fît un salut au président et un léger signe de 
main au juge, pour leur demander la parole. Ils répondirent 
par une inclination de tête qui signifiait : u Vous l'avez. » 
Il commença donc : 

a J'oserai demander à ces jeunes messieurs de bien vou- 
loir s'amuser au souper, suivant les anciennes coutumes, et 
non de se taire et de ruminer. Sommes-nous des frères ca- 
pucins? Celui qui reste taciturne dans une société de gentils- 
hommes ressemble à un chasseur qui laisse rouiller la ca^ 
touche dans son fusil. Voilà pourquoi j'admire l'affabilité 
de nos ancêtres. Après la chasse, ils se mettaient à table, 
non pas uniquement pour manger, mais pour s'entretenir 
agréablement. Ce que chacun avait sur le cœur, blâme, 
éloge des chasseurs, des traqueurs, chiens > coups tirés, 
tout était mis sur le tapis. Il s'élevait un bruit aussi doux à 
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Toreille du chasseur que celui de la chasse même. Je sais 
bien y je sais bien ce que vous avez tous. Ce nuage de noir& 
soucis est sortie je le vois ^ du capuchon de Robak. Vous 
êtes confus d'avoir manqué Tours ; mais arrière cette fausse 
honte : j'ai connu de plus grands chasseurs que vous qui ne 
touchaient pas à chaque coup. Manquer^ tirer juste ^ ce sont 
les chances de la chasse. Moi-mème> bien que depuis mon en- 
fance je porte un fusil sur le dos^ j'ai manqué quelquefois. 
Le célèbre chasseur Tuloszczyk perdait aussi sa poudre^ et 
même feu Reytan ne touchait pas à chaque coup. Je vous con- 
terai plus tard une anecdote à ce sujet. Quant à l'onrs que 
ces deux jeunes seigneurs ont laissé sortir de l'enceinte des 
traqueurs^ s'ils n'ont pas combattu l'animal bien qu'armés 
d'une pique ^ personne ne peut ni les en louer ni les en 
blâmer ;car^ si fuir avec son fusil chargé était anciennement 
d'un poltron y de même tirer sans viser^ comme beaucoup 
le font, sans laisser approcher la bête y c'est une ignominie. 
Or chacun^ après avoir visé, après avoir laissé l'animal 
s'avancer sur lui , peut, s'il Ta manqué, ou se retirer sans 
honte , ou combattre avec la pique ; ce qui est certes fort 
louable, mais nullement un devoir, la pique étant donnée au 
chasseur, non pour attaquer, mais pour se défendre. C'était 
ainsi de mon temps. Croyez-moi donc, ne prenez pas tant 
à cœur votre retraite, vous, mon cher Thadée, et vous, il- 
lustre comte. Et toutes les fois que vous vous rappellerez 
l'aventure d'aujourd'hui, souvenez-vous aussi du conseil du 
vieux sénéchal. Ne vous mettez jamais sur le chemin d'un 
autre, et ne courez jamais à la fois le même gibier ! » 

Au moment où le sénéchal prononça le mot de gibier, l'as- 
sesseur murmura à demi-voix : « Fille. 

— Bravo! » s'éorièrenttous les jeunes gens avec de grands 
éclats de rire. Le conseil du sénéchal, surtout le dernier 
mot, furent répétés à la ronde; les uns disaient gibier, les 
autres, en riant, y substituaient : fille. Le notaire disait 
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femme; Tassesseur disaût coqoette^ en lançant à Télimène 
des regards perçants comme deux poignards *. 

Le sénédial ne songeait à piqaer personne, aus^ n'enten- 
dait-il rien de ce qu'on chuchotait tout bas. Enchanté d'a- 
voir fait rire les dames et les jeunes gens , il se tourna Ters 
les chasseurs avec l'intention de les é^yer aussi ; il reprit en 
se versant un verre de vin : 

« C'est en vain que je cheixîhe k bernardin. Je voudrais 
lui raconter une aventure curieuse > semblable à celle d'au- 
jourd'hui. Le porte-cle£$ nous a dit qu'il n'a jamais connu 
qu'un seul homme capable de lirerde loin aussi juste que 
Robak ; moi^ j'en ai connu un autre. Il sauva également deux 
seigneurs d'un seul eoup^ j'en ai été témoin ^ lorsque le 
nonce Thadée Reytan et le prince de Nassau vinrent chasser 
dans les forêts de Nalilx^i. Ces magnats ne furent point jar 
^ux de la gloire du gentilhomme ; au contraire > ik portè- 
i:ent à table sa santé la première, lui firent force présents^ et 
lui donnèrent la peau du sanglier, le vous parle entémpin 
oculaire de ce sanglier et du coup de feu qui le tua» C'était un 
cas pareil à celui d'aujourd'hui ; l'aventure arriva aux pre- 
miers chasseurs du siècle, au nonce Reytan et au prince de 
Nassau... » 

Le juge se versant à boire : a A la santé de Robs^ ! à la 
v6tre> sénéchal ! s'écria-rt-il. Puisqu'il ne nous est pas permis 
de faire quelque riche présent au frère quêteur, tâchons au 
moins de l'indemniser de sa poudre. Nous promettons au 
couvent la chair de l'ours; il en aura au -moins pour deux 
années. Quant à la fourrure, je ne la donnerai pas au prè^ 
tre, je me la réserve. Le moine me la cédera par humilité, 
ou je la lui achète dix peaux de xibelines. Nous en dispo- 
serons comme nous l'entendrons. Le serviteur de Dieu a 



* Kohkty^ femmes , et kokieiy, coquettes, riment en polonais ; de mèMe 
que dziewczyna et zwierzyna, flUe et gibier. 



LA QU£AELLE. . 257 

conquis la plus belle gloire , la première cotironne; l'illustre 
préâdentadjugemla peau de Tours à eelui qu'il croira avoir 
mérité la seconde. » 

Le président se passa la main sur le front d'un air sou- 
cieux. Tous les chasseurs se mirent à murmurer, car chacun 
avait ses observations à faire. L'un disait qu'il avait lancé 
labôte; l'autre, qu'il l'avait blessée : celui-ci avait rassemblé 
les chiens dislpeinsés, celui-là a^vait forcé Tanlmal, qui fuyait 
dans kschamp8> à rebrousser chemin; L'ass^seur se dispu- 
tait ave£ le notaire, exaltant les qualités l'un de son fusil de 
Sanguszko, l'autre de son ségalas de Balabanowka. 

« Cher juge, mon voiMn, dit enfin le i^résidént, la pre- 
mière récompense a été accordé^} ajuste titre au serviteur de 
Dieu; mais il n'est pas facile de décider à qui appartient la 
seconde, car tous paraissent y avoir des titres égaux. Aucun 
ne le cède à l'autre en adresse', en courage. Et eepèndant 
deux se sont aujourd'hui mis hors de rang par le danger 
qu'ils ont couru, deux ont été le plus près des griffes de Tours : 
je veux parler de Thadée et de M. le comté. C'est à eux 
qu'appartient la peau. M. Thadée cédera son droit, j'en suis 
sûr, comme ét«mt le plus jeune et le parent du msUtre de la 
mfison. Que. ce soitdonc M. le comte qui emporte les spolia 
opima. Que ce trophée orne vôtre salle d'armes; qu'il y 
reste suspendu en mémoire de cette journée : qu'il soit un 
emblème de votre bonheur à la chasse, un stimulant pour 
votre gloire à venir. » 

11 se tut, ravi du plaisir qu'il croyait avoir causé au comte- 
11 ne se doutait pas de la profonde blessure qu'il venait de 
lui faire au cœur; car le comte, ayant involontairement levé 
les yeux au mot de salle d'armes , ces têtes de cerfs qui dé- 
coraient les murs, ces bois si serrés qu'on eût pu les prendre 
pour une forêt de lauriers plantée par ses aïeux afin d'en 
tresser des couronnes à leurs descendants , ces piliers 
ornés de leurs portraits , cette antique demi-chèvre brillant 

22. 
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à la voùte^ tout cela prit une voix pour lui parler des temps 
passés et le réveiller de son apathie. Il se rappela où et chez 
qui il était; lui, un descendant des Horeszko, dans son propre 
château , hôte et commensal des Sopliça, leurs ennemis de- 
puis des siècles'' ! Outre cette pensée poignante , la jalousie 
que Thadée lui inspirait ne contribua pas peu à Tirriter 
encore davantage. 11 répondit donc avec un amer sourire : 

« Ma maison est trop petite ; il n^ a pas de place pour 
un aussi magnifique présent. Que l'ours attende donc au 
milieu de ces cerfs que le juge daigne me le restituer avec le 
château. » 

Le président 9 devinant ce qui allait arriver, fit résonner 
sa tabatière sous ses doigts ; il demandait la parole : 

« Vous êtes digne d'éloges , monsieur le comte , mon voi- 
sin y de penser à vos affaires même à table; bien différent 
en cela des jeunes gens à la mode d'aujourd'hui , qui vi- 
vent au jour le jour. Je vous conseille de prévenir par uo 
accord à l'amiable le jugement que je dois rendre comme 
président, et je me flatte de vous y amener. Jusqu'à présent 
il n'y a qu'une seule difficulté, c'est de savoir à qui appar- 
tiendra lejundum. J'ai en tête un projet d'échange ; on pou^ 
rait compenser le corps de bâtiment avec des terres , et tela 
de la manière suivante. » 11 se mit alors à exposer par or- 
dre, comme il en avait l'habitude, le projet d'échange qu'il 
avait conçu. Déjà il en était au milieu de son discours, 
quand un bruit soudain se fit entendre à l'autre bout de la 
table. Quelques-uns des convives venaient d'apercevoir 
quelque chose dans un coin , et l'indiquaient du doigt aux 
autres, qui regardaient de tous leurs yeux. Toutes les tê- 
tes, comme des épis agités par le vent, furent bientôt tour- 
nées du côté opposé^ vers un angle du vestibule. Dans un 

* Hélas ! telle est la desUoée de la plupart des familles polonaises • 
étrangères dans leur propre foyer, dépossédées par la conquête ou le 
intrigues de ceux qui en ont profité! 
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pan coupé , où se trouvait suspendu le portrait du dernier 
des Horeszko^ de feu le panetier^ on vit s'ouvrir une petite 
porte cachée entre les piliers, et de cette porte on vit sortir 
sans bruitune espèce de spectre. C'était Gervais; on le recon- 
naissait à sa taille, à sa figure , h ses demi-chèvres d'argent 
sur sa kourtka fauve. 11 s'avança droit comme une colonne, 
muet, sévère, son bonnet sur la tète, sans saluer personne. 
11 tenait en main une clef luisante comme un- poignard; 
il s'approcha d'une armoire, l'ouvrit et se mit à tourner 
quelque chose. 

Aux deux extrémités de la salle, il y avait sur des piliers 
deux pendules à musique enfermées dans leurs armoires. C'é- 
taient deux vieilles originales depuis longtemps brouillées 
avec le soleil; souvent elles indiquaient midi que déjà la nuit 
était proche. Gervais n*avait pas eu soin d'en faire ré- 
parer le mécanisme, inais jamais il ne négligeait de les re- 
monter. Chaque soir, il revenait tourmepter ses pendules, 
et c'était précisément l'heure à laquelle il avait l'habitude 
de les visiter. Le président tenait l'attention des deux parties 
concentrée sur l'exposition de son plan : a Mon ami, lui dit- 
il , remettez à un autre moment cette affaire si pressée. » 

Et il recommença à parler. Mais le porte-clefs, pour le 
braver, tira le cordon de la sonnerie. Les rouages ébréchés 
grincèrent. A l'instant le rouge-gorge perché sur la pendule 
battit des ailes et chanta quelques notes. C'était un oiseau fait 
avec beaucoup d'art, mais malheureusement fort endom- 
magé. 11 bredouillait, sifflait; plus il avançait, plus ses cris 
devenaient discordants. Les hôtes éclatèrent de rire. Le 
président, forcé de s'interrompre de nouveau : \ 

« Monsieur le porte-clefs , ou plutôt vieux hibou , s'écria- 
tril, si vous en faites cas, tenez votre bec fermé 1 1» 

Mais Gervais ne se laissa nullement déconcerter par ces 
menaces. La main droite posée avec dignité sur la pendule, 
la gauche appuyée sur sa hanche, il répondit : • ^ 



^ 
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« Mon petit président, lilwe à tout seigaeur de plaisanter. 
Un moineau est plos petit qu'nn hibou ; et cependant dans 
son trou il a le droit d'être plus audacieux qu'un hibou dans 
des palais qui ne Ic^ appartiennent pas. Un porte-clefs 
n'est pas un hibou. Celui qui de nuitentre ftirtÎYement sous 
un toit étranger^ voilà plutôt le hibou* Mais je saurai l'en 
Cure sortir... 

— Jeter4eàlap<»te!s'écriale président. 

— Monsienr le comte, dit le porte-deCs, yous voyez ce 
qui se passe ici. N'est-ce pas assez d'avoir prostitué votre 
honneur à manger et à boireavec les Sopliça? Faut-il encore 
que moi, officier du château, moi, Gervais Rembaïlo, porte- 
deb des Horeszko, je sois insulté dans la demeure de mes 
maîtres? Le souffrirez-vous, monseigneur? » Alors Protais 
cria par trois fois : 

« Silence! évacuez la salle ! Nous, Protais Balthasar Brze- 
chalski, jadis général du tribunal, vuigà huissier, faisons 
sommation, nous réservant de faire le vitum rqfertwm dans 
les formes, et vous prenant à témoins, vous tous ici présents, 
pour inviter monsieur l'assesseur à procéder à l'enqiiète au 
nom du demandeur, le juge Sopliça, de l'incursion, c'est-à- 
direde l'envaihissement par forcedu château; lequel ledit juge 
à jusqu'ici, légalement possédé, à preuve qu'il y fait ses repas. 

— Ventru ! hurla le porte-clefs, je vais f apprendre à v^^- 
b aliser... i» Et saisissant à sa ceinture son trousseau de defs 
il le fit tourner rapidement au-dessus de sa tète, le lança de 
toute sa force; le faisceau de fer vola comme une pierre 
partie d'une fronde. Il aurait certainement fendu en quatre 
la tète de Protais s'il ne s'était baissé et n'avait ainsi 
échappé à la mort. 

Tous s'élancèrent de leurs places. Quelques moments 
régna un morne silence, bientôt interrompu parle juge : 

a Holà ! mes gens, les menottes à ce crâne ! » s'écria-t-il. 
Déjà les >alets se précipitaient dans l'étroit passage entre les 
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mur&etleç bancs; mais le-eomte le feraiaiavec sa chaise^ 
et, posant le pied sur cette frêle défense : 

«Arrière! cria-t-il au juge. Personne *n 'a le droit de 
mettre la main sur mon domestique dans ma propre maison. 
Qu'il m'expose ses griefs^ celui qui croit avoir à se plaindre 
de ce vieillard. i> 

Le président^ jetant un regard de travers sur le comte : 

« Sans votre assistance^ je saurai punir cet insolent gen- 
tillâtre. Et vous^ monsieur le comte, vous vous appropriez 
ce ehàteau prématurément, avant Tarrât. Ce n'est^pas vous 
qui êtes le maître céans, ce n'est pas vous qui nous y faites 
les honneurs. Restez en paix à votre place, si ce n'est par 
égard pour loes cheveux blancs, que ce soit par respect pour 
la digjQité dont je SHis revêtu. 

— Que m'importe? répondit le comte; assez de rado- 
tage! A d'autres avec vos dignités et vos éga:rds; j'ai déjà 
fait trop de sottises en prenant part à vos orgies, qui de* 
vaient se terminer par des grossièretés. Vous tâe rendrez 
raison; àrevoir quand vous serez à j^un. Suis-moi, Gër- 
vais !» 

Jamais le président ne se serait attendu à pareille ré- 
ponse. 11 remplissait précisément son verre, quand, blessé 
par l'insolence du comte comme par un coup de foudre, il 
demeura la main sur le verre, immobile, le cou tendu, prê- 
tant l'oreille, ouvrant de grands yeux, la bouche béante. Il 
ne dit rien, ma^s il serra la coupe avec tant de violence, 
que le verre éclata dans sa main, et que la liqueur lui sauta 
aux yeux. On eût dit. qu'avec le vin il avait avalé de la lave 
brûlante, tant il était rouge, tant ses yeux éttncelaient. U 
se leva, mais ses premiers mots furent inintelligibles; enfin 
on entendit sortir d'entre ses dent^ serrées : 

«Freluquet! misérable petit comte! Je t'apprendrai! 
Thomas, mon sabre! Je t'apprendrai à vivre, insolent! 
Voyez un peu! les égards, les dignités, c'est du radotage! 
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Quelles oreilles délicates ! \s, je te les couperai, avec leurs 
boucles d'or! Sors à l'instant, ou défends-toi ! Thomas, mon 
sabre ! » 

Ses amis se précipitèrent vers lui. Le juge lui prit la 
main : 

« Modérez- vous, monsieur; cette affaire me regarde, c'est 
moi que l'on a provoqué le premier ! Protais, mon sabre ! 
Je le ferai danser comme un bohémien son ours, n Mais 
Thadée le retint : 

« Monsieur mon oncle, illustre président! vous convient- 
il de vous battre avec ce petit-maître? Ne sommes-nous pas 
là, nous autres jeunes gens? Laissez-moi le soin de le châ- 
tier comme il le mérite. Et vous, monsieur, qui provoquez 
des vieillards, nous allons voir si vous êtes un chevalier si 
redoutable. Nous nous dirons deux mots demain. Nous 
choisirons le lieu et les armes. Aujourd'hui, fuyez pendant 
que vous avez tous vos membres. » 

Le conseil était bon, car le porte-clefs et le comte se trou- 
vaient dans une position fort embarrassante. Du haut bout 
delà table ne partaient que des menaces, mais de l'autre on 
leur lançait des bouteilles qui sifflaient autour de leurs 
tètes. Les femmes, effrayées, suppliaient, pleuraient. Té- 
limène avait levé les yeux au ciel en criant : «c Hélas ! » et 
puis elle était tombée évanouie entre les bras du comte, sur 
la poitrine duquel se pencha son col de cygne. Quoique très- 
irrité, il se modéra, et se mita lui prodiguer ses soins pour 
la rappeler à la vie. 

En attendant, Gervais était resté seul exposé aux coups 
de chaises et de bouteilles; déjà il chancelait, déjà les do- 
mestiques, les bras retroussés, se précipitaient sur lui tous 
à la fois. Heureusement Sophie s'aperçut de l'attaque ; ins- 
pirée par la piUé, die s'élança vers le vieillard et le cou- 
vrit de son corps en étendant en croix ses petites mains. 
Tous s'arrêtèrent; Gervais se retira lentement. Tout à coup 
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on ne le vit plus. Pendant qu'oii cherchait souâ quel angle de 
la table il s^était réfugié^ il reparut de l'autre côté comme 
sortant de terre. Il enlève un banc^ le fait tournoyer comme 
Taile d'un moulin à vent^ balaie la moitié de la salie^ saisit 
le comte^ et^ protégés par le banc^ tous deux battent en re- 
traite vars la petite porte. 

Près du seuil^ il s'anète. Une f(HS encore il regarde ses 
ennemis; il réfléchit un moment^ incertain s'il se retirera 
avec son arme nouveUe^ ou s'il s'en servira pour tenter les 
chances d'un nouveau combat. Il se décide pour le dernier 
parti. Déjà il a levé le banc comme une baliste; déjà^ pour 
le mieux lanc^^ il a. penché la tète et cambré la poitnne, 
déjàilale pied levé pour l'attaque.. .11 aperçoit le sénéchal. Il 
sent l'épouvante lui ^averser le cœur. 

Lesénédial^ tranquillement assis^ les yeux à demi fermés^ 
Avait paru d'abord plongé dans une profonde méditation. Il 
n'avait levé la tète qu'en entendant le comte insnlter le pré- 
sident et menacer le juge. Il avait pris deux prises^ s'était 
frotté les yeux. Quoiqu'il ne fût qu'un parent éloigné du 
M^, il était extrêmement attaché au maître de la maison 
hospitalière où il demeurait. Il regarda donc le combat avec 
curiosité^ il étendit la main sur la table^ prit un large cou- 
leau^ le posa sur ses doigts le manche tourné vers l'ongle de 
l'index et le fer vers le coude; puis il retira le bras un peu 
en arrière; il le balançait comme pour jouer^ tout en fixant 
le comte. 

l>'art de lancer le couteau^ art terrible dans les combats 
corpsàcorps^ était déjà négligé en Lithuanie.Les vieillards 
seuls le connaissaient encore. Le porte-clefs s'y était quelque- 
fois exercé dans ses querelles de cabaret^ le sénéchal y excel- 
lait. On voit, au mouvement de son bras, que le coup sera 
terrible; on devine, à la direction de ses yeux, qu'il vise 
le comte, le dernier des Horeszko, bien que par les femmes! 
^s jeunes jens, moins attentifs, ne compr^nent rien à la 
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paitomime do vieillard; maisGerrais pâlit, couvre le comte 
de son banc et se retire vers la porte : € Saisissez-le ! i» criè- 
rent tous lesconvives. 

Tel qn'nn loop surpris près d'ten corps mort^ se jette à 
travers les chiens qui viennent inteirompre son repas ; déjà 
il les disperse^ il va les dévorer, quand, au milieu des aboie- 
ments, il entend crier le ressMi d'un ûisil. Il connaît ce t>ruit; 
il cherche des jeux, il découvre derrière les lévriers le chas- 
seur à demi penché, un genou en teirre, dirigeant le canon 
vers loi et pressant la détente. Il baisse les oreilles, cache sa 
queue, se sauve ; les chiens, avec des cris de triomphe, s'é- 
lancent à sa poursuite et lui arrachent des touffes de poils. 
Parfois le loup se retourne, les regairde, donne un coup de 
dents ; au grincement de ces dents blanches qui les mena- 
cent, les chiens s'enfuient en hurlant TelGervaisse retire 
l'attitude menaçante; il arrête les assaillants du banc et des 
regards : enfin ils disparaissent, lui et le comte, dans l'angle 
obscur qui s'ouvre devant eux. 

« Arrêtez-les i » criait-oa encore. Le triomphe ne fut pas 
de longue durée ; car au-dessus des tètes de la foule, appa- 
rut leporte-cleCs sur la galerie, près desVieilles orgues dont 
il arrachait avec fracas les tuyaux de plomb. Il aurait fait 
un terrible ravage dans les rangs de ses ennemis^en les fou- 
droyant de si haut, si les intrus ne s'étaient hâtés de quitter la 
salle. Les valets n'osèrent y rester un instant de plus, tantils 
étaient épouvantés; chargés des plats, ils suivaient leurs maî- 
tres, nonsansabandonnerunegrandepartiede la vaisselle. 

Qui se retira le dernier du champ de bataille, méprisant 
les menaces et les coups?€e fut l'huissier Protais Brzechalski. 
Immobile derrière la chaise du juge, il avait imperturi)a- 
blement continué à glapir jusqu'au bout la protestation de 
son fausset d'huissier. Et seulement alors il avait quitté le 
champ tle bataille, abandonné de tous, couvert de morts, 
de blessés et de débris. 
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En fait d'hommes il n'y avait pas de perte ; mais tous les 
bancs avaientles pieds disloqués. La table boitait aussi : veuve 
de sa nappe^ elle s'était renversée sur des assiettes pleines 
de vin, telle qu'un chevalier sur des boucliers ensanglantés, 
au milieu des cadavres de poulardes et de dindons, dont les 
poitrines étaient encore percées de fourchettes. 

Un instant après, tout était rentré dans le silence accoutumé 
au manoir désert des Horeszko. Le crépuscule est devenu 
plus sombre ; les restes du splendide repas jonchent la terre, 
comme lorsque les morts évoqués de leurs tombes vont se 
réunir au banquet des Aïeux, Déjà sous le toit les hibous 
ont crié trois fois ; comme des magiciens, ils semblent saluer 
le lever de la lune, dont Itmage tombe parla fenêtre sur la 
table, tremblante comme une âme du purgatoire : tandis que 
des rats sortent de dessous terre comme les réprouvés. Ils 
rongent, ils boivent; de temps à autre part dans un coin 
le bouchon d'une bouteille de Champagne oubliée, comme 
un toast porté à des esprits *. 

A l'étage supérieur, dans la salle qu'on appelait le salon 
des glaces, quoiqu'il n'y eût plus de glaces, le comte était 
au balcon donnant sur la cour. Il prenait l'air pour se ra- 
fraîchir. 11 avait un bras passé dans l'une des manches de 
son surtout, tandis que l'autre manche et les pans étaient 
ramenés sur son cou ; il s'était drapé de sa redingote comme 
d'un manteau. Gervais marchait à grands pas dans la salle. 
Pensifs tous les deux, ils se parlaient à eux-mêmes. 

« Au pistolet! disait le comte, ou au sabre, s'ils aiment 
mieux! 

— Le château, disait Gervais, et le village avec lui ; tous 
les deux nous appartiennent. 

— L'oncle, le neveu, toute la famille, provoquez-les! 
—Le château, le village, toutes les terres, reprenez-les, mon- 

* ToyM la première partie des /i^eux (tome I, page f73)- 

"23 
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seigneur. » A ces mots le porte-clefs se tourna vers le comte. 
« Si vous vouiez avoir la paix , monseigneur, commencez 
par vous emparer du tout. A quoi bon le procès, mon petit maî- 
tre? L'affaire est claire comme le jour. Le château appar- 
tient auxHoreszko depuis quatre cents ans ; du temps deU 
confédération de Targowiça on en détacha une partie des 
terres : et, comme vous le savez, monseigneur, on en donna 
la gestion aux Sopliça. Il faut leur reprendre non-seulement 
la partie, mais le tout ; oui, le tout, pour frais de procès et 
châtiment de leur usurpation. Je vous ai toujours dit, mon- 
seigneur, pas de procès, pas de procès I mais une bonne expé- 
dition à main armée *, C'était ainsi anciennement. Celui qui 
avait une fois pris possession d'une terre, en devenait le pro- 
priétaire. Soyez le plus fort et vous gagnerez le procès. Quant 
à nos anciens différends avec les Sopliça, il y a pour les vider 
mon canif, qui vaut mieux qu'un procès; et si Mathias me 
prête le secours de sa petite verge, à nous deux nous les ha- 
cherons comme chair à pâté. 

— Bravo ! s'écria le comte, ton plan gothico-âsa*mate me 
va mieux que la plaidoirie d'un avocat. Mais sais-tu que nous 
ferons du bruit dans toute la Lithuanie, par une expédition 
telle qu'on n'en a pas vu depuis bien longtemps ! Quant à 
nous, cela nous divertira. Voilà deux ans que je végète ici ; 
et quels combats ai-je vus, si ce n'est entre des paysans pour 
un sillon de blé? Notre expédition au moins promet du sang 
àrépandre.J'enaifaitune pareille dans mes voyages. J'étais 
en Sicile, chez un certain prince dont le gendre avait été 
enlevé et transporté dans les montagnes par des bandits 
qui exigeaient audacieusement une rançon. Ayant rassem- 
blé à la hâte les domestiques et les vassaux, nous tombâmes 
sur eux. De ma propre main j'en tuai deux, et j'entrai le 
premier dans la caverne, où je délivrai le c^-ptif. Ah ! mon 

* Zaîazd, expéditton Judiciaire à main année, est le titre môme da 
poème polonaifl. Voyez la note 72. 
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cher Gervais! quel triomphe ! Qu'il fut beau, mon retour 
chevaleresque et féodal ! Le peuple vint à notre rencontre 
avec des guirlandes de fleurs. La fille du prince, entraînée 
par la reconnaissance, se jeta tout en larmes dans mes 
bras. Lorsque je revins à Palerme, les journaux avaient 
déjà publié mes exploits, et les femmes me montraient du 
doigt. On fit même à ce sujet un roman dans lequel je suis 
désigné par mon propre nom. Il est intitulé : Le Comtes ou 
les mystères dit château de Birbante-Rocca» Y a-t-il aussi 
des mystères dans ce château ? 

—Oui, certes, il yen a,répondit Gervais! ily ad'immenses 
caves, malheureusement vides, les Sopliça ayant bu tous 
le vin. 

— Il faut armer lesjockeys, ajouta le comte, et rassembler 
tous mes vassaux 9\ 

— Des laquais? Dieu nous en préserve ! interrompit Ger- 
vais. Est-ce qu'une expédition judiciaire est une vile es- 
clandre? Qui donc a jamais vu faire une expédition a\ec 
des paysans et des laquais? Monseigneur ne comprend rien 
aux expéditions. 11 nous faut des moustaches, de vieills mous- 
taches, c'est bien différent ; mais ce n'est pas dans les vil- 
lages qu'il faut les aller chercher : c'est dans les bourgades 
de Dobrzyn, de Rzezikow, Cientycze, Rombanki. C'estlàque 
vivent des gentilshommes nobles depuis des siècles, dans 
les veines desquels coule un sang guerrier ; tous sont atta- 
chés à la famille des Horeszko, tous sont ennemis mortels 
des Sopliça. Je puis y rassembler jusqu'à trois cents no- 
bles ; c'est mon affaire. Vous, monseigneur, retournez chez 
vous; reposez-vous, car demain nous ain-ons de la beso- 
gne. Monseigneur aime à dormir : il est tard, déjà le coq 
a chanté pour la seconde fois. Quant à moi , je veillerai 
au château jusqu'au jour; et avec le soleil levant j'arriverai 
à Dobrzyn. )» Le comte quitta le balcon ; mais , avant de s'é- 
loigner, it«>jeta un regard par une meurtrière, et, voyant 
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an grand nombre de lumières dans lademeure desSopUça: 
«Illuminez^ s'écria-t-il ; demain^ àpareiUeheure^ il y aura 
des feux de Joie dans ce château et des ténèbres dans votre 
maison ! )» Cervais s'assit par terre^ le dos appuyé contre le 
mur et le front penché sur sa poitrine. La clarté de la lune 
donnait en plein sur sa tête chauve. 11 traçait dessus, avec 
son doigt, diverses figures. On voyait qu'il rappelait les sou- 
venirs de ses anciennes expéditions, et qu'il méditait son 
plaii de campagne. Ses paupières s'appesantissent de plus en 
plus, son cou vacille sans vigueur, il sent que le sonimeil va 
le vaincre ; et, selon sa coutume, il récite la prière du soir. 
Mais entre le Pater noster et VJve Maria, son esprit est as- 
sailli de singulières hallucinations. Le porte-clefs des Ho- 
reszko revoit ses anciens maîtres ; les uns portent des glai- 
ves, d'autres des bâtons de commandement : mais tous ont 
les regards menaçants et se tordent la moustache. Ils me- 
nacent de leurs armes, ils agitent leurs bâtons. A leur suite 
paraît une ombre triste, une plaie sanglante à la poitrine. 
Gervais tressaille, il a reconnu le panetier! Il se signe trois 
fois pour s'assurer si c'est un rêve ou la réalité ; il récite la li- 
tanie pour les âmes du purgatoire. Ses paupières se fer- 
ment. Un bruit retentit à ses oreilles ; il voit une foule de 
nobles à cheval Leurs sabres luisent ; c'est une expédition^ 
c'est celle de Korelicze ! Rymsza est à leur tête, et il se voit 
lui-même sur un grand cheval blanc, sa terrible rapière le- 
vée au-dessus de son front ; il court, les basques de sa cza- 
marà déboutonnée flottent dans les airs, son bonnet est tombé 
sur l'oreille gauche; il court encore, renverse sur sa route 
fantassins et cavaliers : il met enfin le feu à la grange où 
Sopliça s'est retranché. Sa tête appesantie tombe alors sur 
sa poitrine» Ainsi s'endormit le dernier porte-clefs des Ho- 
reszko. 
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De rhumlde crépuscule sortait lentemeut Taurore au teint 
pâle^ amenant à sa suite un jour sans éclat. Depuis long- 
temps le jour avait commencé^ et à peine voyait-on clair. 
Le lurouillard restait suspendu au-dessus de làterre^ comme 
le chaume au-dessus d'une pauvre cabane lithuanienne. Du 
côté de rOrient, un cercle blanchâtre annonçait que le soleil 
s'était levé ; c'était par là qu'il devait venir pour éclairer 
la terre : mais il s'avançait tristement et s'endormait en 
chemiq. 

A l'exemple des cieux^ tout était en retard sur la terre. 
Les bestiaux n'avaient quitté qu'après l'heure ordinaire l'é- ' 
table pour les pâturages, et ils avaient rencontré dans les 
champs les lièvres encore occupés à déjeuner. Les lièvres 
ont coutume de retourner dans les bois aussitôt que le jour 
paraît; mais alors^ cachés dans les brouillards^ les uns 
mangaient l'herbe couverte de rosée^ d'autres creusaient 
dans la terre des gîtes pour leurs femelles : tous pensaient 
à jouir de Tair frais du matin^ lorsque l'arrivée des bestiaux 
les chassa dans la forêt. 

Même silence dans les bois. L'oiseau réveillé se tait en- 
core. 11 secoue ses ailes pour en faire tomber la rosée^ se 
serre contre son arbre, cache sa tète sous son aile, referme 
les yeux et attend le soleil. Parfois, sur les bords de quel- 
que marais lointain, on entend craqueter la cigogne ; sur les 
bornes des champs perchent des corneilles toutes mouillées. 

23. 
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Le bec ouvert, elles glapissent des commérages qui font la 
désolation du laboureur, auquel ils pronostiquent le mau- 
vais temps. Depuis longtemps les travailleurs sont dans les 

blés. 

Déjà les moissonneuses chantaient leur chanson accoutu- 
mée ; mais d'un ton triste, comme un jour pluvieux : d'autant 
plus monotone et désolée que les sons se perdaient sans écho 
dans les froides vapeurs. Les faucilles résonnaient dans les 
gerbes, la prairie avait parlé; une troupe de faucheurs, en 
coupant le regain,siffilait un air plaintif : après chaque cou- 
plet, ils s'arrêtaient pour ai^tser leurs faux en cadence. On 
ne les apercevait pas dans le brouillard; seulement on enten- 
dait les faucilles, les faux et leâ chansons retentir comme 
les sons d'une musique invisible. 

L'économe, assis au milieu d'eux, sur une gerbe de blé, 
détournait la tète et ne donnait aucune attention aux trar 
vailleurs. 11 regardait la grand'route, là où les chemins se 
séparent; car il s'y passait des choses extraordinaires. 

Là, depuis l'aurore, régnait un mouvement inaccoutumé. 
Ici roule, rapide commela poste, une charrette de paysans; 
plus loin, une briska de gentilhomme se croise avec une 
seconde, une troisième, toutes au trot. Sur le chemin à gau- 
che, un messager vole comme un courrier; sur le chemin 
à droite, une dizaine de chevaux passent au grand galop. 
Tous se hâtent, tous se dirigent de différents côtés. Qu'est-ce 
donc que tout cela? L'économe se lève ; il veut savoir de 
quoi il s'agit : il veut questionner, il s'arrête longtemps sur 
le bord de la route. 11 crie en vain, personne ne s'arrête, il 
ne peut reconnaitre personne dans le brouillard. Ces hom- 
mes à cheval passent comme des ombres. Seulement de 
temps à autre on entend le bruit des fers des chevaux; et, 
chose plus extraordinaire, le cliquetis des sabres. Tout cela 
préoccu pe l'économe, lui fait plaisir et l'effraie. Car, bien que 
tout fût alors tranquille en Lithuanie, depuis longtemps de 
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sourdes rumeurs annonçaient la guerre^ les Français^ Dom- 
browski^ Napoléon^ que sai»-je! Serait-ce un signe de 
guerre que ces cavaliers, ces armes? L'économe court rap- 
porter au juge tout ce qu'il a vu, espérant en même temps 
en apprendre quelque chose. 

A. Sopliçow« après la querelle de la veille, les habitants 
de la maison et les hôtes s'étaient levés tristes et mécontents 
d'eux-mêmes. En vain mademoiselle la sénéchale veut-elle 
rasseinbler autour d'elle les dames pour leur tirer les cartes, 
en vain offre-i-on aux hommes des tables pour jouer au ma- 
riage; personne ne veut rire, personne ne veut jouer. Cha- 
cun reste taciturne dans son coin. Les hommes fument, les 
dames tricotent, les mouches même sont assoupies. 

Le sénéchal, fatigué du silence, jette son chasse-mouches 
et s'en va rejoindre les valets. 11 préfère entendre dans la 
cuisine les cris de la femme de charge, les menaces, les 
coups des. chefs, le bruit des marmitons. Mais peu à peu, 
bercé par le mouvement monotone des rôtis qui tournent à la 
broche, il se plonge dans une agréable somnolence. 

Dès le matin, le juge écrivait enfermé dans sa chambre. 
L'huissier attendait près de la fenêtre, assis sur un banc 
de gazon. Après avoir terminé la citation, le juge appelle 
Prêtais. D'une voix forte il lui lit sa plainte contre le comte, 
qu'il accuse d'avoir blessé son honneur par des paroles ou- 
trageantes; contre Gervais, qu'il accuse de voies de fait et 
de coups : contre tous deux, qu'il accuse de l'avoir insulté. 
11 les cite en restitution des frais du procès, et demande que 
la cause soit jugée sans délai. Cette citation devait être re- 
mise le jour même, avant le coucher du soleil, être faite de 
vive voix, parlant aux accusés. Dès que l'huissier l'aperçoit, il 
tendroreille et la main d'un air solennel. Debout, le maintien 
grave, il se sentait cependant une grande envie de snuter de 
joie au plafond. A l'idée seule d'un procès, il rajeunit; il se 
rappelk ses jeunes années, ces années où il allait remettre 
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des citations qui lui valaient des coups et un bon salaire. 
Ainsi un soldat qui a passé sa vie dans les camps^ et qui, de- 
venu invalide > se repose dans un hôpital^ dès qu'il entend 
de. loin le son du cor ou du tambour, saute de son .Ut et crÏG 
comme en rêve : <i Mort aux Russes! » Avec sa jambe de 
bois, il s'élance de son hôpital si vite qu'un jeune homme 
peut à peine le suivre. 

Protais se bâta d'endosser son costume ^huissier. Ce- 
pendant il ne mit ni justaucorps ni surtout, ces habits ne 
servantqu'aujoursolenneidu jugement; il^en avait d'autres 
pour la route. C'étaient de larges pantakHisetune^ourika 
dont les basques boutonnées peuvent se relever ou s'abaisser 
sur les genoux, un bonnet avec des oreillettes attachées sur 
la calotte au iftoyen d'un ruban; ces oreillettes se relèvent 
quand il fait beau^ et s'abaissent pour la pluie. Ainsi vêtu, 
il prit un gros bâton et se mit en route à pied; car les huis- 
siers avant le procès, comme lès espions avant la guerre, 
sont obligés de se déguiser de différentes, manières. 

Protais avait eu raison de se hâter, car il ne se seraût pas 
longtemps réjouid'avoir unecitationà faire. On avaHichangé 
de plan de campagne à Sopliçow. Chez le juge était entré 
tout à coup Robak pensif : 

tf Juge, dit-il, cette tante nous donne bien. du fil à re- 
tordre, cette madame Télimène e^ pai^ trop étourdie. Lorsque 
la petite Sophie perdit ses p^ents, comme elle était sans 
fottune, Jacques lui confia son éduoatien, parc^ qu'il avait 
entendu dire quec'était une excellente personne etconnais- 
sant bien le monde ; mais aujourd'hui je m'aperçois qu'elle 
cherche à pécher dans l'eau trouble, qu'elle intrigue et 
qu'elle a l'air de vouloir attirer Thadée^dans ses filets : je la 
surveille. Peut-ètre^en veut-elle au comte, peut-être à tous les 
deux. Cherchons donc les moyens de nousidébarrasser4^elle; 
car de «a présence ici peuvent naître, des. comméijages de 
toute espèce , de fort mauvais exemples, et finalement la 
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discorde entre ces jeunes gens, ce qui conixarierait sans 
doute vos plans d'accommodement. 

— D'accommodement? s'écria le juge avec une énergie 
extraordinaire ; il n'est plus question d'accommodement^ 
je n'en veux plus entendre parler : tout est rompu. 

— Qu'est-ce à dire? interrompit Robak^ êtes-vous dans 
votre bon sens? avez-vous bien la tète à vous? que me con- 
tet-vous là? qu'est-ce que cette nouvelle lubie ? 

— Ce n'est pas ma faute, reprit le juge, le procès le prou- 
vera. Le comte est un fanfaron, un imbécile; c'est lui qui 
a donné lieu à la querelle. Gervais aussi estun bandit; mais 
ce sera l'affaire d'un jugement. C'est dommage, abbé, que 
vous ne vous spyez pas trouvé au souper dans le château ; 
vous m'auriez rendu témoignage de la grave offense qui 
m'a été faite par le comte. 

— Pourquoi vous aller fourrer dans ces ruines? s'écria 
Robak ; vous savez que je déteste cela. Jamais je n'y re- 
mettrai le pied ! Une nouvelle querelle ? C'est une calamité 
du bon Dieu ! Comment cela s'est-il passé? Parlez. 11 faut 
apaiser cette affaire. Je suis las enfin de tant de sottises. J'ai 
d'autres soins plus importants que de mettre d'accord des 
plaideurs. Cependant j'emploierai encore une fois mes bons 
ofûces. 

— Vos bons offices ? Qu'entendez-vous par là? Allez-vous- 
CB au diable avec vos bons offices, s'écria le juge en frap- 
pant du pied. Voyez-vous ce moine ! parce que je l'ai ac- 
cueilli avec bonté, il veut me mener par le nez ! Sachez que 
les Sopliça n'ont pas l'habitude d'accepter les bons offices 
d'étrangers. Une fois un procès entamé, il faut qu'ils le ga- 
gnent; il y a eu plus d'une fois, dans notre famille, des 
procès qui n'ont été gagnés qu'à la sixième génération. Je 
n'ai déjà fait que trop de bévues par vos conseils ; c'est 
vous qui m'avez engage à convoquer pour la troisième fois 
la cour de délimitation. Dès aujourd'hui plus d'accord, non. 
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plus d'accord! » En parlant ainsi^ il marchait à grands pas, 
et frappait des deux pieds le parquet. 

« De plus^ ajouta-t-il, pour son impertinence d'hier^ il faut 
qu'il me demande pardon ou qu'il se batte. 

— Mais, juge, qu'en dira Jacques lorsqu'il l'apprendra? 
Mais il mourra de désespoir! Les Sopliça n'ont-ils donc pas 
commis assez de fautes dans ce château ? Mon frèreje ne 
veux pas rappeler un terrible forfait ; mais yous savez que 
la confédération de T«rgowiça a pris^ en outre, une grande 
partie des terres qui appartenaient aux Horeszko, pour les 
donner aux Sopliça. Jacques, pourracheter se» péchés, a fait 
vœu de les restituer; c'est à cette condition que l'absolution 
lui a été accordée : il a donc adopté Sophie, la pauvre héri- 

, tière des Horeszko, fa fait élever à ses frais dans l'intention 
de la marier à son fils Thadée, de réconcilier ainsi les deux 
familles ennemies, et de rendre sans honte son bien à l'hé- 
ritière légitime. 

— Gomment? s'écria lejuge, en quoi cela me regarde-t-il? 
Je n'ai jamais connu, je n'ai même jamais vu ce Jacques. 
A peine ai-je entendu parler de la vie de mauvais sujet 
qu'il a menée ; car j'étais alors en rhétorique au collège des 
jésuites, et plus tard je suis entré à la cour du palatin pour 
achever mon éducation. On m'a donné ces terres, je lésai ac- 
ceptées; Jacques, m'a commandé de prendre Sophie, je l'ai 
fait, je l'ai élevée, et je songe maintenant à assurer son sort. 
Toute cette histoire de vieille femme ne m'a déjà causé que 
trop d'ennuis; et d'ailleurs qu'a donc à faire le comte dans 
tout cela? quel droit a4ril sur le château? Vous savez bien, 
mon ami, que, s'il est parent des Horeszko, par les femmes ou 
autrement, c'est de la côted'Adam. Est-ce à lui de m'insulter ? 
Est-ce à moi de faire des démarches d'accommodement? 

— Mon frère, il y a de pressants motifs pour agir ainsi. 
Vous vous rappelez que Jacques a d'abord eu l'intention 
d'envoyer son fils à Tarmée, et qu'il s'est décidé ensuite à le 
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laisser en Lithuanie. Voyons^ quelle raison avait-il pour 
cela? Cest parce qu'en restant à la maison il sera plus utile 
àsa patrie "". Vous avez certainement entendu déjà ce qui se 
répète partout^ ce dont je vous ai souvent apporté des nou- 
velles. Le temps est venu de tout dire. Ce sont des choses 
graves^ mon frère ; la guerre est près de nous^ une guerre 
pour la Pologne : oui> mon frère ^ une guerre imminente; 
nous serons Polonais!... Lorsque je suis arrivé ici, chargé 
d'un mystérieux message^ déjà les avant-postes étaient sur 
le Niémen^déjà Napoléon rassemblait une immense armée, 
une armée telle que jamaison n'en vit de mémoire d'homme, 
telle que fhistoire n'en cite pas d'aussi nombreuse ! Avec 
les Fiançais anrive toute l'armée polonaise^, notre Ponia- 
towski^ notre Dombro^ski^ nos aigles blanches ! Us sont déjà 
en route. Au premier signal de Napoléon^ ils franchiront le 
Niémen^ mon frère^ et notre sainte patrie ressuscitera 1 » 

Le juge l'écoutait en fermant lentement ses lunettes. 11 re- 
gardait fixement le prêtre , ne disait pas un mot; mais de 
profonds soupirs s'échappaient de sa poitrine, des larmes 
roulaient dans ses yeux... Enfin^ jetant ses bras autour du 
cou du moine, il l'étreignit de toutes ses forces : 

« Mon bon Robak , est-ce vrai ? s'écria-t-il ; mon cher 
Hobak^ est-ce bien vrai? On nous a trompés si souvent. Te 
rappelles-tu cela? On nous disait : « Napoléon arrive l » Nous 
l'attendions tous. On nous disait : « 11 est déjà dans )a Cou- 
ronne ! il a déjà bitttu les Prussiens ! 11 entre en Lithuanie 1 » 
^t Itfi^ que fait-il ? La paix de Tilsitt! Est-ce bien vrai cette 
fois? est-ce que tu ne te trompes pas toi-même? 

— Oui, c'est vrai, aussi vrai qu'il existe un Dieu ! 

— Bénies soient donc tes lèvres, qui nous annoncent une 
si bonne nouvelle! s'écria le juge en levant les mains au 



* Tout le passage suiv^uit Jusqu'au BK)t:i Je cours chez lui » (fâge S78), 
* été mattieureaseiDent supprimé dans TéditioD de Yanovle de 1868. 
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ciel. Tu ne te repentiras pas de nous avoir apporté ce mes- 
sage. Ton couvent ne s'en repentira pas non plus. Je don- 
nerai deux cents moutons à ton couvent. Mon frère, hier tu 
regardais d'un œil d'envie mon cheval bai, tu louais mon 
alezan; dès aujourd'hui ils seront attelés à ta carriole de 
quêteur. Aujourd'hui demande-moi tout ce que tu voudras, 
je ne te refuserai rien ; mais, de toute cette affaire avec le 
comte, qu'il n'en soit plus question ! Il m'a offensé, je l'ai déjà 
fait citer; serait-il convenable de me désister? » 

Le prêtre se tordit les bras, attacha ses regards sur le 
juge, haussa les épaules : 

« C'est donc quand Napoléon apporte la liberté à laLithua- 
nie, s'écria-t-il, quand le monde entier frémit de joie, que 
vous songez à des procès? Et, après tout ce que je viens de 
vous dire, vous resterez les bras CToisés quand il faut agir? 

— Agir? qu'y a-t-il à faire ? demanda le juge. 

— Tu ne l'as donc pas encore lu dans mes yeux? répondit 
Robak , ton cœur ne t'a pas encore parlé? Ah ! mon frère, si 
tu as une goutte du sang des Sopliça dans les veines, réié- 
chis ! L«vS Français attaqueront de front, qu'en dis-tu ? Si l'on 
faisait une insurrection par derrière, qu'en penses-tu ? Si 
notre cavale hennissait 9^, si Tours samogitien mugissait ! Ah! 
si seulement mille hommes, ne fût-ce même que cinq cents, 
attaquaient l'arrière-garde des Russes, Tinsarreetion s'éten- 
drait à la ronde comme un incendie I Qu'en dis-tu? Si, après 
avoir conquis sur enxdes canons, des drapieaiix, vainqueurs, 
nous allions à la rencontre de nos compatriotes qui viennent 
nous délivrer ! Nous avançons; Napoléon aperçoit nos 
lances : « Quelle est cette ^mée ? demandert-il. — Ce sont 
des insurgés , illustre empereur l des Lithuaniens, des vo- 
lontaires! -^ Qui est leur chef? — Le jUgeSopliça !» Ah ! 
mon frère, qui oserait alors dire un seul mot de la faute de 

, Tiffgoviça ? Ah ! mon frère, tant que les montagnes de 
Ponary resteraient debout, tant que le Niémen coulerait, le 
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nom des Soptiçà serait célèbre en Liihuanie ! Leurs petits- 
fils^ leurs arrlère-petiis-fils^eraient encore montrés du doigt 
danslà capitale des Jaghellons ! On dirait : * Voilà nn Sopliça, 
on de ces Sopliça qui, les premiers, ont levé l'étendard de 
l'insurrection polonaise ! » 

- — Le dire des hommes mlmporte peu, répondit le juge ; 
je ne me suis jamais Eioacié beaucoup des louanges de ce 
monde. Dieu m'est témoin que je ne suis pas coupable du 
péché de mon frère! Je ne me suis jamais trop inquiété 
de la politique, occupé qye j'étais à cultiver mon morceau 
de terre. Mais je suis noble ; j'aimerais à effacer la tache de 
Bia famille ! Je suis Polonais ; j'aimerais à faire quelque 
chose pour mon pays, fût-ce au prix de ma vie 1 Je n'ai ja- 
mais été très-habile dans le maniement du sabre; cepen- 
dant plusieurs ont reçu de moi des horions. On sait que 
dans les dernières diétines polonaises, j'ai provoqué et blessé 
les deux frères Buzwik, qui... Mais nHmporte. Quel est ton 
ftvis? Crois-tu que que nous devions entrer de suite en cam- 
P^e, que nous devions rassembler nos chasseurs? Cest 
chose aisée l J'ai assez de poudre, il y a quelques petits canons 
àlacure; je me, rappelle que Yankiel in'a dit avoir chez lui 
des fers de lance : quand j'en aurai besoin, je pourrai les 
f^re prendre. Il les a rapportés secrètement de Kœnigsberg. 
Nous ironsleschercher ; à l'instant nous ferons faire les bois : 
lions ne manquerons pas de sabres. Les gentilshommes 
monteront à cheval, moi et mon neveu à leur tête, et... n'est- 
ce pas? tout ira bien! 

^ sang polonais ! s'écria Robak ému et en s'élançant 
^crs le juge les bras ouverts ; ô digne fils des Sopliça ! Tu 
^ prédestiné à laver les péchés de ton frère le vagabond, 
'«t'ai toutjours honoré, mais dès cet instant jef aime comme 
^n frère. Préparons tout, mais il n'est pas encore temps de 
remettre en campagne; c'est moi qui vous indiquerai le 
moment et le lieu. Je sais que le tzar a envoyé demander 

24 
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la paix à Napoléon ; la guerre n'est pas déclarée^ mais le 
prince Joseph Poniatowski a entendu dire à M. Bignon, 
Français attaché au'conseilderEaipereur, que tous ces pour- 
parlers n'aboutiraient à rien elque nous aurions la guerre. 
Le prince m'a envoyé vous porter] cette nouv^e, ainsi que 
l'ordre aux Lithuaniens de se tenir pr^ts à prouver à l'em- 
pereur qu'Us veulent se réunir à L&urs frères de Pologne, et 
qu'ils désirent que la Pologne soit rétablie. En at^ndant, 
mon frère, il faut vous réco^cili^ avec le comte. Cest une 
tète un peu fantasque, mais il est jeune, loyal, bon P^ 
louais. Nous avons besoin de gentilshommes, et je sais par 
expérience que dans les révolutions les originaux sont Uati 
nécessaires. Les sots même rendemt des service^ s'ils sont 
honnêtes et conduits par des gens d'esprit Le comte est up 
grand seigneur, il a beaucoup d'influence d«is le district; 
tous les noUes se soulèveront à son exemple. Chaena d'eux, 
connaissant ses richesses, dira qu^il faut bien que ce soit 
une chose sérieuses, puisque les grands seigneurs s'en mê- 
lent Je cours chez lui. 

— Qu'il vienne d'abord ici, répondit le juge, qu'il vienne 
me demander pardon. Ne suis-je pas le plus âgé? Ne suis-je 
pasdignitaire?Quantau procès, les arbitresen décideront... » 

Le bernardin tire la porte après lui et s'élance dans la 
voiture qui l'attendait devant la porte. 11 frappe les chevaux 
du fouet, leur caresse les flancs avec les rênes; la briska 
vole et disparaît au milieu des hrouillards; seulement de 
temps en temps on aperçoit le capuchon brun du moine qui 
plane au-dessus des vapeurs comme un aigle parmi les 
nuages. 

L'huissier était arrivé déjà près de La maison du Cjomte. 
Tel qu'un renard expérimenté qui, alléché par l'odeur du 
lard, court pour s'en emparer;. connaissant toutes les ruses 
des chasseurs, il s'approche, s'arrête, s'accroupit, lève sa 
queue , et l'agitant comme un éventail, chasse l'air dans ses 
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narines ; pour demander au vent si le friand morceau n'a 
point été empoisonné; tel Protais avait quitté le chemin en 
longeant la prairie^ tournant autour de la maison^ brandis- 
sant son bâton comme s'il avait voulu chasser le bétail du 
pré défendu : tout en manœuvrant ainsi^ il s'arrêta prudem- 
ment près du jardin , se baissa^ courut comme s'il eût suivi 
la trace d'une bécasse^ etpuistoutàcoup sauta par-dessus la 
haie, et se glissa dans le chanvre. Ces tiges vertes^ odorifé- 

• 

rantes^ touffues ^ offrent^ tout près de la maison^ un sûr 
asile aoi animaux et aux hommes. Souvent un lièvre sur- 
pris au milieu des choux court se cacher dans le chanvre ; 
il y est plus en sécurité que dans les broussailles^ car le lé- 
vrier ne saurait le prendre à cause de l'épaisseur des tiges, 
ni le chien courant le flairer à cause de leur forte odeur. 
Cest dans le chanvre que se sauve le domestique qui fuit 
les coups de fouet ou de poing; il y reste tranquillement 
jusqu'à ce que son maître se soit apaisé. Souvent même 
des conscrits réfractaires demeurent cachés dans le chanvre, 
tandis que le gouvernement fait fouiller les forêts pour les 
découvrir. Voilà pourquoi dans les combats ou les expédi- 
tions, l'un et l'autre parti ne négligent rien pour prendre 
position dans le chanvre, qui, s'étendant ordinairement 
par devant jusqu'aux murs du logis, et par derrière jus- 
qu'aux champs de houblon , dérobe l'attaque et la retraite 
aux yeux de l'ennemi. 

L'huissier Protais, quoique homme de cœur, éprouva un 
peu d'émotion ; car l'odeur de cette plante lui remit en mé- 
moire ses anciens exploits, dont le chanvre avait été té- 
moin. Il se rappela comment un jour certain gentilhomme de 
Telsze , auquel il avait porté une assignation , lui avait ap- 
puyé un pistolet sur la poitrine en lui ordonnant de se 
mettre sous la table comme un chien, et de révoquer ainsi 
sa citation; en sorte qu'il avait été obligé de se réfugier 
dans le chanvre. Il se rappela comment un autre jour Wolod- 
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kowicz^ seigneur arrogant et fier^ qui dispersait lesdiétiùes, 
violait le sanctuaire de la justice , ayant reçu Texploit^ l'a- 
vait déchiré en mille morceaux ; comment il avait placé sur 
la porte des heîduques avec des bâtons, avait levé sa ra- 
pière au-dessus de sa tète en lui criant : <c Tu mangeras ce 
papier ou je te coupe le cou. » Kn homme pnident, il avait 
fait semblant d'obéir, jusqu'à ce qu'il fût parvenu près de 
la fenêtre, par laquelle il avait sauté pour se sauver dans 
le chanvre. 11 est vrai que ce n'était plus . alors l'usage en. 
Lithuanie de se défendre contre les citations par le sabre et 
le fouet; à peine à cette époque un huissier entendait>il 
quelques injures. Mais Protais ne pouvait connaître ce 
changement dans les mœurs ; car depuis longtemps il n'a- 
vait plus porté d'assignation. Bien que toujours prêt, bien 
que demandant sans cesse au juge de l'employer, il avait 
vu celui-ci se refuser à ses prières, par égard pour son 
grand âge. S'il avait cette fois accepté se» offres, c'est que 
la nécessité l'y avait forcé , vu l'urgence du cas. 

L'huissier regarde, écoute : partout le silence! 11 glisse 
sa main dans le chanvre ; écartant les tiges touffues, il nage 
au milieu de ces plantes comme un pêcheur qui ploi^e 
entre deux eaux ; il lève la tête : partout le silence ! Il s'ap- 
proche avec précaution des fenêtres , le silence partout! 11 
interroge par les fenêtres les profondeurs du château , tout 
est désert ! Il entre dans l'allée, non sans (crainte , tourne le 
bouton d'une porte. Vide comme un château enchanté ! Il 
tire la citation , se met à la lire à haute voix , quand . sou- 
dain il entend une voiture ; son coeur bat, il veutfuir : mais 
quelqu'un lui barre le chemin de la porte. Par bonheur, il le 
reconnaît, c'est le frère Robak. Tous deux restent ébahis. 
Il était évident que le comte s'était éloigné avec ses gens, 
et à la hâte, puisque la porte avait été lassée toute grande 
ouverte. On voyait qu'ils s'étaient armés; par terre étaient 
couchés des fuâlsà jleux coups, des mousquetons : plus 



r 



Ul boujigade. 381 

loin des bagaeiteâ, des chiens de fusil et des outils d'ar- 
quebusier avec lesquels on avait répiaré les armés. De la 
poudre^ du papier! on avait donc fait des cartouches? Le 
comte serait-il allé à la chasse avec toute sa maison? Mais 
alors, à quoi bon ces armes blanoheis ? Ici des sabres rouilles 
SAD8 garde , là une épée sans ceinturon! Certainement on 
avait fait un choix parmi ces armes de rebut ; il paraissait 
même qu'on était allé fouiller dans les vieux dépôts d'armes 
de la cave. Robak examina avec attention les fusils et 
les épées ; puis, il serendit à la ferme, espérant y apprendre 
quelque chose, ou deiùander à quelque valet ce qu'était 
deveau le comte. Dans toute la ferme, après bien des re- 
cherches; il ne trouva que deux vieilles femmes qui lui 
dirent» que le comte avait pris le chemin de Dobrzyn 
avec tous ses domestiques armés jusqu'aux dents. 

La bourgade de Dobrzyn est célèbre dans toute la Li- 
tbuanie par la valeur de ses gentilshommes .et la beauté 
de ses femmes. Elle était jadis puissante et peuplée; car, 
lorsque le roi Jean III avait convoqué la pospolité 9«, Je 
porte-en9eîgne du palatinat lui avait amené de J)obrzyn 
seul six cents gentilshommes en armes. Aujourd'hui, là fa- 
mille est' moins nombreuse, plus pauvre. Jadis à la cour 
des seigneurs, à l'armée, aux expéditions, aux diétines, 
les Dobrzynski menaient uiievie facile ; aujourd'hui , ils 
sont forcés; de travailler pour vivre comme des paysans en 
WTéc : seulement ils ne portent pas l'habit des paysans, 
mais des capotes blanches à raies noires, et dés surtouts le 
dimanche. Le costume de leurs femmes, des plus pauvres 
même, diffère àea jaquettes des paysannes. Ordinai- 
rement elles sont vêtues de toile de lin ou de percale ; elles 
gardent le bétail non pas avec des chaussures faites d'é- 
corce de tilleul , mais avec des souliers : elles coupent le 
blé et ûlent même avec des gants. 

Les Dobrzynski se distinguent de tous les antres nobles 
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de la Lithuanie par leur langage^ leur taille et leurs mœurs. 
Us sont du pur sang de Lech; ils ont tous ^es cheveux noirs, 
le front haut^ les yeux noirs, des nez aquilins; ils tirent 
leur origine, qui remonte à des siècles, de la terre de Do- 
brzyn : et, bien qu'établis en Lithuanie depuis quatre cents 
ans, ils ont conservé la prononciation et les usages de la 
Mazovie. Lorsqu'un d'entre eux fait baptiser son enfant, 
il a l'habitude de lui donner pour patron un saint de la 
Couronne, saint Barthélémy ou saint Mathias. Ainsi le ûls 
d'un Mathias s'appelle toujours Barthélémy, et le fils d'un 
Barthélémy toujours Mathias. Toutes les filles reçoivent an 
baptême les noms de Catherine ou de Marie. Pour se recon- 
naître au milieu d'un tel mélange , ils prennent, hommes 
et femmes, divers surnoms tirés d'une qualité ou d'm dé- 
fs^ut. Les hommes en ont ordinairement plusieurs, marques 
de respect ou de mépris de la part de leurs concitoyens. 
Souvent un gentilhomme est connu sous un nom à Dobrzyn, 
et sous un autre dans le voisinage. Les autres nobles de 
la contrée imitent en cela les Dobrzynski ; et aujourd'hui 
cette coutume est à peu près généralement répandue, 
quoique peu sachent qu'elle vient du bourg de Dol»rzyn. 
Les surnoms y sont nécessaires , tandis que dans le reste 
du pays ce n'est qu'une sotte imitation. Mathias Dobrzynski, 
le chef de la famille, s'appelait donc le Coq-du-Ctocher. 
Plus tard, en 1794, il changea de sobriquet, et prit celui de 
Foing'Sur 'la- Hanche. Les Dobrzynski le surnommaient le 
Lapin ; mais les Lithuaniens ne l'appelaient que le Mathim- 
des'Mathias. De même qu'il dominait sur les Dobrzynski , 
sa maison , située entre l'église et le cabaret, s'élevait au- 
dessus de toutes les autres. On voyait qu'elle était peu fré- 
quentée, qu'elle était habitée par de pauvre/t diables; caria 
grande porte était sans battants, lejardin sans haie, inculte : 
de petits bouleaux croissaient déjà sur les planches. Et ce- 
pendant cette ferme était le château du village, car elle était 
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plas apparente que toutes les autres cabanes; etle était plus 
vaste , et sa façade était en briques. A Tentour s'^evaieiit 
un vieux lamns vide^ un grenier^ une grange , des étables 
et des écuries; tous ces bâtiments étaient à côté l'un de 
l'autre, comfne c'est d'ordinaire chez les petits nobles : tous 
étaient extrêmement vieux et pourris. Le toit de la maison 
brillait comme s'il eût été de fer-blanc moisi; et cela à 
cause de la mousse et des herbes qui y croissaient en aussi 
grande abondance que sur une prairie. Sur le chaume des 
granges, comme dans des jardins suspendus, s'étendait 
une couverture de diverses plantes, telles que le rouge co- 
quelicot, la mauve jaune, l'amaranthe panachée, les baies 
de différentes couleurs , entre-mêlées de nids d'oiseaux. Les 
faces latérales étaient percées de pigeonniers ; aux fenêtres 
étaient suspendus des nids d'hirondelles : il y avait sur la 
porte des lapins blancs, qui couraient sur le gazon ou bien y 
creusaient des terriers. En un mot, cette maison ressemblait 
à un clapier, sinon à une volière avec ses habitants. 

Jadis elle avait été fortifiée; on y apercevait partout les 
traces nombreuses des grandes et fréquentes attaques qu'elle 
avait soutenues. Aujourd'hui encore, sous la porte, dans 
l'herbe > on voit un boulet de fer aussi gtos que la tête d'un 
enfant , qui date du temps des Suédois. On l'employait au- 
trefois en guise de pierre d'appui pour empêcher la porte 
de se fermer. Dans la cour, au milieu des absinthes et des 
orties , sont encore debout les débris de plusieurs vieilles 
croix snr une terre non bénite. Elles indiquent la place où 
furent enterrés des guerriers frappés d'une mort inattendue 
et subite. Si Ton examinait avec attention le lamus, le gre- 
nier et la maison, en en verrait les murs tachetés du haut 
en bas comme par un essaim de noirs insectes. Au milieu 
de chacune de ces taches est une balle, comme un taon dans 
un trou de la terre. 

Les boutons, les clous, les crochets de la porte de la maison. 



384 THADÉE SOPLIÇÀ. 

OU bien étaient coupés^ ou portaient des marques de coups 
de sabre; probablement on avait essayé sur eux la bonté de 
la trempe des lames appelées lames do roi Sigismond , avec 
lesquelles on peut^ sans y laisser de traces^ couger des 
clous ou des crochets. Auniessus déjà porte on voyait les 
armes des Dobrzynski ; mais l'écusson était à moitié caché 
par des rayons chargés de fromage^ et par des nids d'hiron- 
delles. 

DansTintérieurdela maison^ dansFécurie^ dansla remise» 
se trouvait une quantité d'armes comme dans un arsenal. Au 
toit étaient suspendus quatre casques énormes. Ces ornements 
des enfants de MarsservaientaloTS.de demeure aux. oiseaux 
de Vénus : des pigeons y roucoulaient en donnant la bec- 
quée à leurs petits. Dans réc^rie» au-dessus du râtelier^ était ^ 
étendue une grande cotte de mailles ;:UQeçuurasse à anneaux 
servait de marche-pied au valet chargé de di^tribuerle four- 
rage aux poulains. Dans Toffice^ la culsipière impie avait 
ôté la trempe à quelques rapières^ en les met^nt au feu en 
guise de broches. D'un bountchouk miisulpoan^ trophée rap- 
porté de Vienne , elle égrenait les meules; en un mot^ Cérès^ 
la ménagère 5 avait détrôné Mars et dominait dan^ la maison 
et la grange^ de concert avec Pomone^ Flope jet Vertumne : 
mais alors la déesse allait être foircée de céd^er la plaoe .à Mars 
qui revenait dans son empire. 

Grand événement à Dobrzyn. Un ménager achevai y a^• 
rive , courant d'une cabane à l'autre, réveillant les habitants 
comme pour une corvée. Les gentilshommes se lèvent , la 
foule remplit les rues de la bourgade, on entend des, cris 
dans le cabaret , on voit de la lumière dans la <^re ; chacun 
courte questionne s'agite. Les vieillards se forment en conseil, 
les jeunes gens sellenileurs chevaux^ les, feioimes tiennent la 
bride; les garçons se chamaillent, se préparent au combat : 
mais aucun ne sait ni avec qui , ni pourquoi: Qeu!x-K^i res- 
teront, bon gré, malgré. A la cure se jtiejit un conseil long, 
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pressé, tumultueux; ne pouvant lomber d'aecord , tousse 
décident à aller exposer Taffaire au père Mathias. 

Mathias aTaitsoixante*douze ans ; c'était un tieillard vigon* 
reux, de petite taille; un ancien confédéré de Bar 97. Ses 
amis et ses ennemis se souvenaient encore de son damas re- 
courbé^avec lequel il coupait les piques et les épées comme 
de la paiUe> et que par plaisanterie il avait baptisé du mo- 
deste nom de petitevergeî Deconfédéré> il était devenu par*' 
tisan duroi et avait fait cause commune avec Tyzenhaus 
le trésorier de la Lithuaiiié. Mais quand le roi eut trempé 
dans la confédération de Targowiça y il Tavàit de nouveaii 
abandonné. Cette inconstance dans ses principes l'avait fait 
surnomma le Coq-du-Cloîcher, parce que , comme une gi- 
louette, il semblait tourner à tout vent. En vain chercherait- 
on à découvrir. la cause de ces fréquents changements de 
drapeau . Peut-être Mathias aimait-il trop la guerre? Peut-être, 
vaincudaùs un parti, cherchàitril de nouveaux combats dans 
un autre ? Peut-être , politique habile , devinait-il l'esprit du 
temps et embrassait-il le parti qui lui semblait vouloir le 
bien de la patrie? Qui peut le savoir? Ce qu'il y a de certain, 
c'est que ce ne fut jamais le désir d'une gloire personnelle 
et moins encore un sordide intérêt qui ^dirigèrent sa con- 
duite. Jamais il n'aurait fait cause commune avec les adhé- 
rents de la Russie; au seul aspect d^un Russe, il écumait de 
rage et son visage était en feu. Pour ne pas en rencontrer, 
depuis le partage de la Pologne il ne sortait pas plus de 
chez lui qu'un ours suçant sa patte au fond de sa tanière. 

La demièreioiâ qu'il guerroya, ce fut dans un voyage qu'il 
fit à Yifaiô avec Oginski. H servait sous lasin^i , et fit des 
prodiges de valeur avec sa verge. On sait que seul il s'é- 
lança hors des tranchées de Praga pour courir au secours 
de nïonsiéur Pocieyy qui était resté abandonné sur le champ 
de bataille couvert de vingt-trois blessures. Longtemps on 
crut ea Li&uaaie qu'ils avaient tous les deuxj succombé ; 
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OMB ils reparurent l'un et l'autre percés à jour comme un 
crible. Monsieur Pocîey, un digne homme , voulut de suite 
après la guerre récompenser généreusement Dobrzynski. Il 
lui offrit une ferme de cinq feux à vie , avec une rente an- 
nuelle de mille iorins d'or. Mais Dobrzynski lui répondit: 
« Que Pociey soit Tohligé de Mathias et non Mathias de 
Poeiey. » II refusa donc la ferme et l'argent. De retour chez 
lui 9 il vivût du travail de ses mains , tressant des ruches 
pour les abeilles^ préparant des remèdes pour les bestiaux, 
faisant vendre au marché les perdrix qu'il prenait au filet et 
chassant le gibier dans les forêts. 

II y avait à Dobrzyn maints hommes sages qui savaient 
le latin etquidans leur jeunesse s'étaient exercés au barreau. 
Uy en avait d'antres plus riches; et pourtant de toute là 
famille^ Mathias^ quoique pauvre et sans instruction^ était 
le pliis honoré : non-seulement à cause de la célébrité que 
lui avait acquise sa verge , mais encore à cause de la soli- 
dité et de la sagesse de ses conseils. Il connaissait l'histoire 
de son pays, les traditions des familles; il était aussi versé 
dans la jurisprudence que dans reconomiedomestique.il 
savait tous les secrets des chasseurs; il n'ignorait aucun 
médicament : on lui reconnaissait même , en dépit des 
dénégations du curé , une grande haMIeté dans la magie. 11 
est certain que personne mieux que lui ne prévoyait les 
changements de temps et qu'il lès prédisait plus sûrement 
qu'aucun almanach. Il n'est dohc pas étonnant qu'on allât 
Le consulter sur le moment opportun de faire les semailles, 
de mettre les radeaux à l'eau , de récolter la moisson, d'en- 
tamer un procès, de conclure un wccord; aussi rien ne se 
passait à Dobrzyn sans qu'on lui demandât son avis. Mais 
cette influence, le vieillard ne la recherchait nullement; il 
faisait au contraire tous ses efforts pour s'en affranchir : 
il brusquait ceux qui venaient lui parler de leurs affaires, 
et les mettait à la porte sans vouloir leur répondre, plus 



. LA BOURGADB. 287 

souvent qu'il ne leur disait son opinion. Et encore ne con- 
sentait-il pas à prêter conseil à chacun ; à peine dans les 
cas les plus graves se décidait-il à laisser tomber quel- 
ques mots. On crut qu'il se chargerait de l'expédition pro- 
jetée et qu'il se mettrait à la tête: il aimait tant les combatd 
depuis son jeune âge ; il détestait avec tant d'acharnement 
la race moskovite ! 

Le vieillard se promenait précisément dans sa cour soli- 
taire en fredonnant l'air : « Quand P aurore se lève, la terre et 
kt mers te saluent , » content qu'il était de voir le ciel s'é- 
claircir et le brouillard tomber au lieu de monter^ ce qui au- 
rait annoncé la pluie. Le vent caressait les vapeurs de ses 
mains étendue», les lissait , les couchait sur la prairie ; et le 
soleil dardant ses rayons d'en haut, les brodait , les argên- 
tait, les dorait et les empourprait.Tels deux artistes de Sluçk. 
tissant une ceinture précieuse : la jeune fille assise au mé- 
tier étend la soie sur les cadres, lisse la trame avec la main, 
tandis que le tisserand lui jette d'en haut des fils d'or, de 
pourpre et d'argent, destinés à former sur la chaîne les 
nuances et les fleurs : c'est ainsi que le matin avait enveloppé 
toute la terre de blanches vapeurs, et le jour les animait de 
mille dessins brillants. 

Mathias, tout en se chauffant au soleil, avait achevé sa 
prière matinale, et déjà il se disposait à se rendre oii l'ap- 
pelaient les soins de son ménage, tl alla chercher des fou- 
gères et des feuilles, s'assit devant la maison et siffla. A ce 
bruit, une troupe de lapins surgit du gazon ; on eût dit des 
narcisses subitement éclos dans la verdure. Leurs blanches 
oreilles se dressent, leurs yeux scintillent comme des rubis 
enflammés sur le velours de la verte pelouse. Ils se lèvent 
sur leurs pattes de derrière, prêtent l'oreille, regardent; 
puis la troupe à la blanche fourrure s'élance vers le vieil- 
lard, attirée par les feuilles de choux. Les uns grimpent sur 
ses pieds, d'autres sur ses genoux, d'autres sur ses épaules j 
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lui-même blanc comme un lapLn^ il se plaît à les rassembler 
autour de lui : il aime à caresser d'une main leur chaud 
duvet ^ taadis que de l'autre il pui^e dans son bonnet des 
poignées de millet qu'il jette aux moineaux^ dont la troupe 
criarde s'abat des toits sur le gazon. 

Pendant que le vieillard s'amuse à contempler ce joyeux 
festin, tout à coup les lapins disparaissent sous terre et les 
moineaux se sauvent sur les toits, effrayés qu'ils sont de 
l'aspect des hôtes nouveaux qui s'avancent à pas pressés du 
côté de la ferme. Ce sont les députés envoyés à Mathias 
par le conseil de nobles qui s'était tenu à la cure. De loin 
ils font déjà de profondes salutations au vieillard : 

a Que Jésus-Christ soit gloriOé ! 

— Aux siècles des siècles, Amenai» répond Matkias. Après 
avoir appris l'importance du message, il les engage à eo- 
U*er dans sa cabane. Us entrent et s'asseyent sur les bancs. 
Le premier d'entre eux reste a^ milieu de la chambre et se 
met en devoir d'expliquer ce dont il s'agit. 

En attendant^ le nombre desgentilsfaommes augmente sans 
cesse. On voit arriver successivement presque tous les 
Dobrzynski avec la plupart des nobles des bourgades voir 
sines^ les uns armés^ les autres sans armefs^ ceux-x;i sur des 
charettes^ ceux-là dans desbrisM^^ quelques uns à pied 
beaucoup à cheval. Ils descendent de voiture^ attachent leurs 
chevaux aux petits bouleaux du jardin^ et curieux de l'issue 
de cette délibération, ils se pressent autour de la maisoo, 
s'entassent dans la chambre, remplissent le vestibule, tan- 
dis que d'autres écoutent, les têtes encadrées aux fenêtres. 
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LE CONSEIL. 

Sommaire. — Salutaires conseils de Barthélémy dit le Prussien. — Dis- 
cours martial de Mafhias-GoupiHon. — Opinion politique de M. Bucti- 
man. — Aoeommmlfnient oontcillé par le Juif Yanliiel et tvmché par 
le cAotf de GervAia* ^ Mervt itleux effets de l'éioqaenoe parienentaire. 
— Protestation du vétéran Matliias. — L'arrivée subite de secours in- 
terrompt le conseil. — En avant, contre Sopliça ! 

A son tour le député Barthélémy prit la parole. Souvent 
il se rendait par eau à Kœnigsberg; ses concitoyens, par 
plaisanterie, le surnommaient le PriisHen; car quoiqu'il 
détestât cordialement les Prussiens, il aimait à parler d'eux. 
C'était un homme avancé en âge : il avait vu beaucoup ^a 
monde dans ses pérégrinations. Zélé lecteur de gazettes, 
politique habile, ses lumières pouvaient donc être d'un grand 
secours au conseil. Il terminait ainsi âoii discours : 

« Monsieur Mathias, mon frère et notre père à tous, ce 
n'est pas un appui de peu de valeur, koi > je me fierais aux 
Français en temps de guerre comme à quatre as. C*est uiie 
nation guerrière; et, depuis Tfaadée Rosciuszko , le monde 
n'a pas vu un génie militaire pareil au grand empereur Bo- 
naparte. Je me souviens du jour où les Français passèrent 
la Varta; j'étais alors en pays étranger ; c'était l'an de grâce 
1806. Je faisais précisément le commerce à Dantzick, et j'ai 
beaucoup de parents en Posnanie. J'étais allé les voir. Nous 
chassions le menu gibier avec M. Joseph Grabowski, qui 
est actuellement colonel d'un régiment, mais qui dXoH 
vivait à la campagne près d'Obiezierz. La paix régnait dans 
la Grande-Pologne comme aujourd'hui en Lilhuanie. tout 

, HlÇKICHIiICZ. T. II. 25 
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à coup se répand la nouvelle d'une grande bataille^ et nous 
recevons un message de la part de M. Todwen. Grabowski 
lit la lettre : « léna ! léna ! i^ëcrie-tril, les Prussiens battus à 
plates coutures ; une éclatante victoire ! » Je descends à l'ins- 
tant de cheval et je me jette k genoux pour rendre grâce à 
Dieu. Nous allons en ville sous prétexte d'une affaire ; nous 
faisons semblant de ne rien savoir^ quand nous apercevons 
tous les conuaissaires, les landratM^ les hofraths, et tous 
cet ftulfeB rutki qui nous saluent profondément; tous pâles 
-et ^rémblatifs comme des charançons prassiens q^and on 
le^ arrose feau chaude. Nous nous flottons les mains en 
riant sous cape et leur demandons poliment des nouvelles 
de léna. Ici la peur les gagne; Us s'étonnent que leur dé- 
faite nous soit déjà connue. Les AHeitiànds de crier : jich! 
Herr Ùôltl o PFehl Le nez baissé^ ils rentrent chez eux, et 
de là s^enfuiént dans les champs. Oh! c'est un tintamarre! 
Toutes les toutes de la grande Pologne couvertes de fuyards. 
Leâ Allemands courent çà et là comme des fourmis ; ils 
s'attèlent à ces voitures que le peuple là-bas appelle W^en ; 
homtnes, femmes, avec lehrs pipes et leurs cafetières, 
traînent leurs boites^ leurs matelas; 'tous s^ sauvent comme 
ils peuvent. Nous^ en silence^ nous nous assemblons en 
conseiL En avant! à clievâi! troublons la tetraite aux Aile- 
mands! Nous nous mettons à tordre le cou des iandratbs, 
à écorcher tout vifs les hofraths, à attraper les. herr offi^er 
parle boûtde leursqueues. Étvoici que legénëral DombrOwski 
entre à Poseh et apporte l'ordre impérial de s'insui^er^ Au 
bout de huit jours, notre peuple avait fait une telle décoQ- 
fîture des Prussiens qu'on n'aurait pu trouver un seul All«- 
mandpour de la graine. Qu'en dites-v^usîsi nous prépa- 
rions un bain chaud aux Russes en Lifbuanie, aussi vite et 
aussi bien ? Qu'en jpensez-voMSii M^thias? Si Bonaparte fait 
la guerre à 4a Aussie> c'est .qu'il ne plaisante ipa3^ lui le 
premier héros du monde, ayant des ar^nées innombrables! 



Voyons, qu'en peQseï*vaiQ«(| M^tUa9> noU^i^e ! notre yieuj^ 
lapin?*» 

11 d^y toufi amémieB^ la décUioa <te Ifoihids. L0 vioiUard 
ne hoche ^as U tète» me lève p48 les ym%{ seulep^nt de 
\em^s À autre il se fra|>pe sur Mt hanahe conime s'H cber* 
ehait «on sabre à son eèlé. Depuis iâ partage de la fologq^ 
il n'en porte phis ; et cependant p«r hafaMude^ qm^nd U ^n* 
tend prononcer le mot de Ausse^ Hjfflet la maiià ^ ^n eofti 
gattcke, comwepoitf^hefbhecsavetge : ce qpii'aCait nom- 
HierPosag^iH4a-ilaBcbeufin6n iUe.recteesse^ tous époutent 
êtes 4» prpli»nd etteksoe. îtetUas trompa poiui^tant TaUenis 
gèaét9Ae;^ï\ fooaee les «Miseito et Itts^ retonij^l^t itèle 
sur sia poihine. IIaîsl»ientdt 4» ettâend .sprttr de ses lèrves 
^l^elqneS mots qu'il ^^noace d'une ^ùi% toite et l(^pi»ent 
aœentnée^ .en ]ês aceômpognfknt d'un mOtuvemeiit c^ea^ 
de la tète : 

«Silence! D'où viennentces nouvelles .?0à dont les tFraOf 
fatstrQni leBcestmiuide? 0fii41s,d^à amktêejué ia guerre 
contie' les {Unsed? où ?pourquoi? Quelle route suivevit^âs? 
QuélLes sont leurs Xorees? Combien «Ofitftls de eai^atoôe? 
€omhiiaijd-infantme?Ouec^iM qui le sait le dise. >^ 

^ims se tunentienîSeTegairdaBt Jtes uns ies^mtres. 

««leieiiiseilleTéfpndÂtflelPiiuasien^d'éitawIreie hernCtsAin 
Robak^ car c'est lui qui a apporté la nouvelle. On.peMMttou- 
jevrs «■v03Fer veis la fimn^èse des espions ^ûrs^ et armer 
46ccètem^t tolite tla fiontiée. U fantaoaeiltre .1^ plus grande 
circonspection dans tous nos préparatifo^ »afin de ne pas 
«danner Yèv&à taux Rils^s, 

— Eh! attendteTljaboyeviend'airthéait^rltouîaursli» înter- 
looqptft Ifailti» BfalhittS; surnommé CùupiBùB, d'une grande 
massue qu'il portait^ et qu'il appelait ainsi. Il l'avait •aliovs 

'* Krolik a la double signUicatioa de lajpia a de peUI loi. Noos avens 
iftéfété la pioÉièie. 
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avec lui; it se plaça derrière ^ appuya ses deux mains sur le 
pommeau y et le menton sur ses mains. « Attendre ! cria-t-il, 
hésiter^ faire des diétiiies ! hemîtrem! bavarder et puis 
s'enfuir! Moi, je n'ai jamais été en Prusse; l'esprit de Kœ- 
nigsberg est bon pour des Prussiens : moi, j'ai celui d'un 
noble polonais. Je sais, moi, que celui qui veut les 
baptiser doit prendre son goupillon ; que celui qui veut 
mourir appelle un prêtre, et voilà! Moi je veux vivre et 
me battre. A quoi bon le bernardin? Sommes-nous des éco- 
liers? Que m'importe Robak! soyons tous des roôoA, des 
vers de terre, et mangeons la Russie! Bavardage que tous 
vos espions, tous vos pourparlers ! Savez-vous ce que tout cela 
veut dire ? C'est que vous êtes de vieilleis femmes. Eh ! mes 
frères, c'est l'affaire d'un chien couchant que d'épier, c'est 
cette d'un bernardin que de quêter; la mienne, c'est d'as- 
perger avec mon goupillon! Oui, asperger, asperger! 
voilà mon opinion. » 

A ces mots, il caressa sa massue; et puis toute la tiroupe 
de hurler après lui : « Asperger ! asperger ! asperger ! m 

Barthélémy , surnommé Rasoir, de son sabre effilé, et 
Matbias, surnommé CruicAoïi, du tromblon qu'ibp<H*tait,etde 
la bouche évasée duquel, commç d'un crudion, s'échap- 
pait à la fois une douzaine de balles , prirent parti pour 
Goupillon : 

a Vive Mathiasavec son goupillon ! » crièrent-ils. Le Prus- 
sien voulut parler, mais les cris et les éclats de rire lai 
coupèrent la parole. 

« A bas les Prussiens! à bas les poUrons!]Quelesp<^troDs 
se cachent dans le capuchon du bernardin !» 

Le vieux Mathias releva lentement la tête, le tumulte s'a- 
paisa: 

tt Ne vous moquez pas de Robak, dit-il : je le connais ; 
c'esi un fin matois de prêtre» Il a plus d'une fois croqué 
des noix plus dures que vous autres ; je n'ai fait que l'en- 
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Irevoir : à peine ai-je jeté les yeux sur lui, que j'ai reconnu 
Toiseau. Le prêtre détourna la tête de crainte de me faire 
sa confession ; mais ce n'est pas mon affaire , il y aurait 
beaucoup àdire là-dessus : il ne viendra pas ici. Ce serait 
en vain que tous appelleriez le bernardin. Si c'est lui qui a 
répandu la nouvelle, qui sait dans quel but il l'a fait? car 
je vousdis qu'il est fin, ce diable de prêtre. Si vous ne savez . 
rien de plus, pourquoi êtes-vous venus me trou ver, et que me 
voulez- vous? 

— La guerre ! « 

— Contre qui? 

—Contre les Russes! Guerre aux Russes ! En avant, contre 
les Russes ! » 

Le Prussien ne cessait de vociférer ; il élevait la voix de 
plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin il réussit à obtenir un mo- 
ment d'attention , qu'il devait autant à ses saints qu'à sa 
voix criarde et per§ante. 

« Et moi aussi, je veux me battre, cria-t-il en se frap- 
pant du poing la poitrine, quoique je ne porte pas de gou- 
pillon. Armé d'une simple rame, je fis un jour un terrible 
parti à quatre Prussiens qui voulaient profiter de mon 
ivresse pour me noyer dans le Pregel. 

— Tu es un crâne, Barthélémy, interronf)[)it Goupillon; 
oui, il faut asperger, aspei^er. 

— Mais, mon doux Jésus, reprit le Prussien, il faut savoir 
auparavant à qui nous voulons faire la guerre, pourquoi ; 
il faut le dire au monde : autrement, le peuple ne nous suivra 
pas. Où irait-il, quand nous ne le savons pas encore nous-^ 
mêmes ? Mes nobles frères, messieurs, il faut de la raison, 
del'ordre. Vous voulez la guerre? soit; faitesdonc uneconfédé- 
ration. Décidons où nous la ferons ; qui nous présidera. C'est 
ainsi que les choses se passaient dans la Grande-Pologne. 
Nous voyons les Allemands battre en retraite ; que faisons- 
nous? Nous tenons de secrets conseils, nous rassemblons 

25. 
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les gentilshommes, nous atlrôuporis Tes paysans. Une'fois 
prêts, nous âtteridonsies ordres ifeDdmbrowski ;; eterifin ; 
à cheval ! nt)usnous âotilevotis'tous ènseirible. 

— Je 'demande la parole, w'sMcria'M.TmtcnHantîdeTtleçk, 
jeune homi)ie bien Yàlt, ^étu'à la tnbde allemande; il s'ap- 
pelait Buèhman, màis'il était 'Polonais "de'nsiissance. On ne 
savait pas bien précisément ^'Udésc^çndaifdeparentsndbles, 
mais onnes'eritnqiiiétditpas; éf tôtit le tnfonde le respectait, 
parce qu'il était de la maison d'un grand seigneur, et de 
plus bon patriote et plein de safoir. Il avait appris l'agro- 
nomie dans des livres étrangers, et régissait pdrfeitémeiif les 
terres de soti patron ; 11 'raisonnait fort Mfen ausèi sur la 
politique, il avait une belle main et s'énonçait avec élégance. 
Tous se'tureiit dès qu'ilcômmenda'à parler. « Je demande 
la parole, » répéta-t-U ; pùis'îl toussa deux 'fois, salua, et 
ses' lèvres harmonieuses firent entendre ces mbts : 

« Mes préopinants, dans leurs sages discours, orit appuyé 
sur tous les plaints essentiels et capiitaux. Ils oiit envîss^la 
question sous un point de vue 'élevé; il ne me reste plus 
qu'à rassembler dans un foyer communales pensées et les 
opinions analogues. J'ai l'eSpÔir de rapprocher decétte ma- 
nière les avis opposés. Tâi reconnu deux points dans cette 
discussion ; la divisionest toutetàlte : je >ùîVrai cCittè'di- 
vision. D'abord, pourquoi voiflons-nousnousinsurgèif?' Dans 
quel esprit t Voilà la première question vitale. La seconde 
concerne le gouvernement révolutionnaire. Cette division est 
bonne; seulement je désire en retournerles meiùbres. Com- 
mençons d'aborti par établir un gouvernëmeiit. Dès que 
nous aurons compris legouverneinént, j'en déduirai la nature, 
l'esprit, le but de l'insurrection. Arrivons donc.au gouver- 
nement. Quand, je .promène mes regards sur l'Hiàtôire 'de 
l'humanité entière, qii'aperrois-je ? Le genre humain sau- 
vage, dispersé dans les forêts, qui se rassemble, se groupe, 
s'unit pourla défense mutuelle; il y pourvoit, et voilà la pre- 
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mière société. Pb^iebacuadépoa&uiie piarcelle deaafUberté 
pourrie bienfgéiiéiial^fVoiUi ta pveipière loi^ <le laquelle j^il- 
llasenVeomneïd'une/Mtveet^ Ie6 4itttr0s lois, riiow venons 
doac'qae:4e}g<>Hfenieift<lirt^se^eDii8tUueTd'iui eoit€QQi^0i<^t 
mutuel^ et qu^lne^protieiitipas^fe^niaie^oa L'affî^mHiB foofi- 
•seilieiÉt;de»lawQkmtéld%TiDe.^i)Qlc^4j&'g0uvçi^iiei^ étant 

lappayé siirtoetxitrUtMioaiAl/la^lvÛHM des: pouvoir^, n'en 
est que lasuite ttéeeasàire*^. 

— ïFietts-, mous tn ro^déihm& (^xmUài& /wkXmftom^i 
le Tieilx -tfalhkesveil-ce ée leenx de^Kïûw ou de <^enx 4e 
Minsk qu'ilfs^agiV? usitée âu:gou(venieaientde>BaJHn ^que 
vdus'fK^i5'pâita>inôB«mr Buehfltfan»? Que «e BOit fiieu^ou 
le diable qui nous ait donné un tzar^ je ne pldid^vaiipas 
^irrecTOcis (MB^ eèfai ^ aioBsieur iBuetasan ; ^i vi^Uâ ^vez 
^imeidke disemiriv^ tiite8tQOus<piul5t oe quHlrfiaui ^reipour 
ren venelle isàr. 

— Voilà l'affaire , >s'éeHa«CkMiptiloin. Si je ^pouvais sauter 
jusqu'à* son 'Irène ^f6t>uiie ietsiseulenÉsnt «asperger le -Izar 
avec inon9(nfiU6ti^'je^voii»vép0ndsqiieinil€S3 eoBtratsde 
M. 6uchiiHm^'ni<8espofiis 'barfaftisne^pMin^Bntle r 
dier pariagtâeede Dieuouimr celle derB^ébutb. Il^i^y a 
de bravequeeekii qui asperge^ BOtifsreurBMbman; TOtre 
diseours^peut èfre^très^étoquent/màis^réloqtteiKie e'idflt du 
vent. ^^sp^vgêT, voilà l^eaBeritiel. 

«-'CTest Qfia^ ^ast e^a ! •omit de; sa yma, aigre Baithé- 
lemy Rasoir <eii «se '^frottant les maifKs ^t dnoourafit de 
GoupiUon'à'Malbias'Comine^ne navette d'^un bout à( l'autre 
du'mëtier. Toi y Mathijas^ avec ta'^erge^ itoi /Maliiias^<avec 
ta massue /lâélieziiettlement de vous mettre d'aceeidi; et 
Dieu m'est témoin quenous^baoherons les Rus8es< en .petits 
moFceatfx. 'Raseir se ^met • sous (les Kicdres • de la Y^e! 



* La république de Bab'm était une association iasUluée au seizième 
siècle, pour raiiier les ridicules et les vices del^épekfue. 
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— Sous les ordres? interrompit .Goupillon. Les ordres 
sont bons dans une parade ; il n'y avait qu'un seul ordre 
dans notre brigade de Kowno : BfArayez, sans tous laisser 
effVayer. Battez, sans vous laisser battre. Avancez toujours, 
faites aller votre sabre en moulinet , comme cela! 

— Oui y oui^ s'écria Rasoir, voilà une excellente tac- 
tique. A quoi bon faire des protocolei? Gâter de Tencre et 
du papier? Une confédération est nécessaire, c'est là toute 
la question; mais n'avons-nous pas un maréchal dans Ma- 
tbias et un bâton de commandement dans sa verge ? 

— Vive le Coq-du-Glocber ! s'écria Goupillon. 

— Vivent nos frères les aspergeurs ! répondirent tous les 
gentilshommes. 

Un murmure s'éleva dans les coins de la salle en se propar 
géant jusqu'au centre. On voyait que le conseil se divisait 

« Moi , je proteste contre tout accord , criait Buehman , 
tel est mon système ; je suis pour l'opposition. ' 

— Feto^ )• répétait un autre, et dans les coins on redi- 
sait :•« Veto ! v» Bnfin une grosse voit se fit entendre , c'était 
celle du gentilhomme Slcolouba, qui venait d'arriver. 

« Eh bien ! qu'y a-t-il donc, messieurs de Dobnyn? Que 
veut dire tout ceci? Et nous autres, seroufr-nous mishor^ 
la loi? Quand on a invité notre bourgade à venir ici, et- 
c'était de la part du porte-clefs Retnbaîlo, on nous a dit 
qu'il y avait d'importantes affaires à traiter ; qu'il s'agissait 
nonHseulement des Dobrzynski, mais de tout le district, de 
toute là noblesse. Robak nous a répété la même chose à 
demi-^voix,qu6iqu'ilnesesoit expliqué que d'une manière 
confuse et en bégayant Finalement nous voilà arrivés; nous 
avons convoqué nos voisins par des messages. Vous n'êtes 
pas seuls ici , messieurs deOobrzyn; nous sommes deu^ 
cents de différentes bourgades : délibérons donc tous en- 
semble. S'il faut un maréchal, votons tous, chacun avec un 
droit égal au scrutin. Vive l'égalité! » 
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Deux TeraïewLcz ^ trois Stypulkowski et quatre Miçkiewicz 
répétèrent : « Vive Tégalitc! d 

De son côté^ Buchnian <^iait : «c L'accord nous perdra. » 

Goupillon : « Nous nous passerons de vous. Vive notre 
maréchal^ le Mi^tbias-des-Mathias; qu'il accepte le bkion de 
président* » 

Les Dobrzynski : « Oui^ oui ! » 

Lesgentilshomines étrangers : « Veto ^ veto!» 
.L4 foule se form^ en deux camps ; les deux partis^ en 
agitant la tète en sens contraire^ne cessaient de vociférer^ 
l'un : « Non^ non ! » l'autre : « Oui^ oui ! » 

Seul assis au milieu de sa chambre^ le vieux Mathiasgar* 
dait le silçnce^ et sa tête était la seule immobile. En face 
de lui se tenait Çoupillpn^ les mains appuyées sur sa mas- 
sue, balançant sa tête au pommeau comme une citrouille 
au bout d'une longue percbe 9 tantôt en avant, tantôt en 
arrière, çt criant de toutes ses forces : «Aspergeons! 
aspergeons! » Le mobile Rasoir arpentait la chambre, cou- 
rant sans cesse du banc de Goupillon à celui de Matbias. 
Mathias-Cruchon se promenait à pas lents du haut en bas 
delà chambre, allant des Dobrzynski aux gentilshommes 
étrangers, comme pour essayer de les mettre d'accord : 

«' U faut leur faire la barbe ! » criait Barthélemy-Rasoir ; « U 
faut les faire boire ! 11 hurlait Mathias-Cruchon. Le vieux 
Mathias se taisait, mais on voyait qu'il allait se fâcher. 

Depuis un quart d'heure bouillonnait le débat , quand 
^«dessus de toutes les tètes s'éleva comme un pilier étin- 
celant. C'était une rapière longue d'une toise, large d'une 
^'^B^à deux tranchants, évidemment un glaive teutonique 
d'acier de Nuremberg. On disait que l'aïeul des Dobrzynski 
i'avait arraché des mains du grand-maître de ungingen , 
^^ bataille de Grunwald. Tous firent silence, les yeux at- 
t^bés sur cette arme. Qui l'avait levée ? On ne pouvait le 
^oir ; mais à l'instant on le devina. 
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fc C'est Canif ; vive M. tîàfitft ft^écna4«on. €an!f^ le joyan 
de la bourgade des Rembalh)^. Vive Retthaîlo-l'Êbirédiél 
Vite Demi-^lievteafi IMoA-pelit maitfe ! » 

Aoteftôt Gefvtns, car if^att loi^ traversa la (bote, s'a- 
vança au milieu de lackambre^ brandit son sabre éliii- 
celant; puis^ en abaissant la pointe pour saltterle vieire 
Mathias : 

« Canif stilue hi Vefge^ dit«»il. Ites nobles fîrères AeDobr^> 
Je tie voftis dînerai auetrti eonsefl ^ aneuii ; je voob <firai«èdle' 
ment (Mmrqtroi je Von^ ai fait astsemblef . Mais 'ee 40^1 luit 
faire ^ comment if ^aut aglr^ c'edt ce que vdu$ dèddefcz 
vous-tnrèmés. yëis^ le ^ves , la nouvelle dei^tff s toÉgtenps 
en cotitt p^ 1è^ Villages { dans le monde se prépaj^ent de 
grands événements. Vt frère Hobàk vous enaparié/v>oii8 
le savez tdus, 

— Nous le f<avons^ crièrtent-»ils. 

— G^ bon, reprit Gervais; lète sage entend à de«Ët-mdt, 
n'eét-ce pas? 

— Otïi, c'est vrai ! 

— Puisque rtfmpëretïr de» Français, conlinttà^ porte- 
clefs , vietrt d'un tM eH le ixar des lUksses île Tatftre, il "y 
aura guerre. Un t2ar prendra aux cheveux iHi tzar, «n m 
nnrdi, comme c'èft^tl^haWtude enttre souveràins.lBt ncms, 
Hevons^nons te^r trtmqntees ? Quand un grand -ehercbera 
àétouïTet ïtn grsmft, nous autres, ttous therdierotts % 
châtier les peftits; & dhacun "son ïifTafre. En haiSt cotanme en 
"bas, les grands avec lés grands, les petits avec hte petits, 
une toisqnenous cotninencerons à tailler, loutë ht t^anaiHe 
disparaîtra; et alors refteuiSrti le vrai bdnbfetnr avec laUép»- 
Wlqtie.'N'e^-cepâs vrtli*? 

— (y^ài vrai, crièrent-ils, h parte commetmlîfre ! 

— C'est vrai ,tépétî3i'Goupl)l(m ; aspergeons , aspei^eons , 
je ne connais (jue ça î 

— Moi aussi, ajouta Barthéiemy-Rasoiri je suis toujours 
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prêt à ymt faire lu barbe.» Qtuuâ à MalbûM^fîoueheH , ii 
ne cessait de prêcher la concorde et de recommander de 
.choisir un cbef. Msjb fti^man Pi«tsm*oiB^t : 

a Qae les niais s'aeeordeni, la diBcussion ne nuk pas aux 
«ffàires politiques. Je rédasM le lûknce. Écoutez Forateur^ 
ia^aosey gagnera. llMiaieurle foi}le^«lefe|i enrvisasé la 
question «oos cm nooY^tu point de mue.. . 

•-*<- Au contraire ! s^éona* Gervais*; fioi^ f ioûte i'teiemple 
de nosi^res. iS'«o(mpçr des aflaiiies générales jàe l'État^ 
c'est le partage desfjrandsplry. a aneoipec^ur ^ureela^ ily 
ftU0a «H roi^ tm i^ématy jAcs aïones^. fies, cboses-ià, -aiofi 
petit Bsaitré^ se Imdteiit à Krako^rieou à Vcusovie ^et non 
pas chez nous daasia i)Oitigâde de Ik>bi}z^. Lessrliclcs 
d^ine eonlidératidn ne s^éorMot'pas sur luie'CbeintBée 
a^eo 4e ia ;c«aie^ ma» sur dss papebeaiMi3. £e>B^estjpas 
notre «Haire que 4'éorire^ la OPdkvgne a iles-grands^gref- 
fieis 4e ïla Gbimniiie -^ de laLithuame. ài^si fai^aîeiit 
nos ansètres. Hongffnre^ à^not , «fe^ de<taiiier.«|i«ee ie 
canftf. 

-^^ WispmgcÉ mmiXe^m^lony ajouta MaHiias. 

^-J De pifuepaveç è'alj^Be, » if écria Bsiethéi^m^A'Mém^ en 
no«trant ja ipetîie 'épée. 

tie'pofle-olefscmitittiia >«ie vdvs prends^ousici à iémotn 
qne'Rébàk aiitit' qu^^raat de iPeceTotr ^Napel^on daosinotve 
waisiii^'ilfdâftitenliajlayeplessouiilures. yoasf«^v>e«ious en- 
4eMMi-iiass.ooaiprene2^vo«s qui estlasouiilcired«i dlstricl? 
Quiia assassiné en traître le meilleur des PélonaistiQui 
l'a 'i90lé9QuiVapillé9<}ui?Sieis-jeY0ti8 4e nommer? 

— iBlais ce «^^ personne d'autre que œt infâme Sopliça^ 
IntertHNiipil Matfaias^Cruchen. 

— iOol^ci'e^un oppvesseiir/oria ilasoir. 

-^îll faut donc l'aspei^ger^ vodféra Goupillon. 

•^iBi c'm un^tMitre^ 41 >fattt le ^pendre, obsen^a Such- 
•an. 
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— Marchons y marchons contre SopUça! s'écrièrent-ils 
tous. » 

Le Prussien osa élever ia Yoix pour défendre le juge. Les 
mains tendues vers les gentilshommes^ il s'écriait : 

Ah , ah ! messieurs mes frères, au nom des plaies de Notre 
Seigneur y que veut dire ceci? Monsievr le porte-clefs, 
êtes-YOus possédé du dîahie? Cela 8*est-il Janais vu ? Parce 
qu'un homme avait pour frère un fou y un bandit,, est-ee sa 
faute? Punir un frère pour Tartre, estrce d'un chrétien? Il 
y a là-dessous quelque intrijfàe du comte. Le jugç, un àf- 
presseur! Cela n'est. pas v^i, Dieu m'en est témoin. Ces! 
vous qui lui intentez des procès; lui^ il cherche à s'accorder, 
il cède de son bien> il veut payer lés frais. Il a un procès 
avee le comte ; eh bien ! qu'estrce. à dire ? ils sont riches 
tous les deux. Qu'un seigneur en écorche un antre, canons 
regarde-t-il, mes frères? Monsieur le juge, un oppresseur ! 
Lni qui le premier a défendu à ses paysans de se.prestenier 
à ses pieds pour le sduer, en disant que c'était ùa péché ! 
Je l'ai vu moi-même admettre maintes fois à sa table les 
paysans de ses viUages. Il a souvent payé les impôts de ses 
paysans, non pas comme àKleçk, quoique monsieur Buch- 
man y administre les terres à l'allemande. Le juge, un traître.! 
Nous le connaissons depuis les bancs dé l'école; c'était un bon 
enfant, et aujourd'hui il n'a pas changé : il aime là Pologne 
par-dessus tout, il conserve les mceurà poloniûses, il se veut 
pas entendre parler des modes russes. Toutes les fois que je 
reviens de Prusse, pour me . laver de mon germanisme? 
j'entre à Sopliçow comme dans le véritable foyer des mœurs 
polonaises. On s'y ate*euve de l'air de la patrie, on le respire 
par tous les pores. Par Dieu ! les Dobrzynski , je suis votre 
frère, mais je ne souffrirai pas que vous fassiez du tort au 
juge. Il n'en sera rien» Ce n'est pas ainsi, mes frères» que les 
choses.se passaient dans la Grande.-Pplc^ne . Quel esprit! 
quelle union ! H y a plaisir à s'en souvenir. Personne, là- 
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bas^ n'osait venir interrompre un conseil par de semblables 
futilités. 

— > Ce n'est pas une futilité que de pendre les infâmes! » 
s'écria Genrais. Le tumulte allait croissant^ quand le juif 
Yàakiel pria qu'on lui accordât un instant d'audience. Debout 
sur un banc^ il s'élevait par-dessus toutes les tètes^ que do- 
minait comme un bouchon de cabaret sa barbe qui lui des- 
cendait jusqu'à la ceinture. De lamain droite il leva lentement 
son kolpak de renard, de la gauche il rsgusta sa calotte; 
puis, rayant pasâée dans sa ceinture , il se mit à parler, en 
saluant profondément à la ronde de son bonnet : 

c< Eh, eh ! messieurs de Dobrzyn, je ne suis qu'un pauvre 
juif; lé juge n'est ni mon firère ni mon compère. J'honore 
les Sopliça comme de très-bons seigneurs et comme mes 
maîtres ; j'honore aussi les Barthélémy et le à Mathias de 
Dôbrzyn comme de bons voisins : mais je dis, messieurs, 
que si vous voulez faire violence au juge, c'esttrès-màlà vous. 
Le sang peut couler; il peut y avoir meurtre. Et que diront 
les assesseurs, les sprawnik et lé cachot? car dans le' vil- 
lage de Sopliçow il y a une foule dé soldats, tous chasseurs; 
rassesseur est à la maison , il n'aura qu'à siffler, tous ac- 
courront : ils sont là comme exprès. Et qu'en résultera-t-il ? 
Vous dites que vous attendez les Français ? Mais ils sont 
loin encore, le chemin est long. Je suis juif ; je ne me con- 
nais pas en affaires de guerre : mais je viens de Bieliça, où 
j'ai vu des juifs de l'extrême frontière. On dit que les Fran- 
çais sont sur la rivière de Lososna, et que si la guerre éclate, 
ce ne sera qu'au printemps. Eh bien ! croyez-moi, attendez 
jusque-là. La maison des Sopliça n'est pas un étalage de 
juif qui se démonte, se charge sur un chariot et s'emporte. 
Elle restera jusqu'au printemps telle qu'elle est aujourd'hui 
M. le juge non pins n'est pas un cabaretier juif; il ne se sau- 
vera pas : au printemps vous le retrouverez. Quant à présent, 
séparez-vous ; et ne parlez pas trop haut de ce qui s'est 
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messieurs les gentilshommes^ qui voudroot me fy\i^ .cqt 
honçieiir jn^ ^u^ye^^.fliez fflpi. Jfftjgfc^Jb^flijusw/ppndfi un 
petit Vapk^el; c'est ftpi fffffaltfi fWi«F<lW- UiSTf^uT* 

^euf .YJolpB^. is:pst;fie,fi^, fffflMfejprM**^*^ 7««?ia|ffl€?i? 
unes ftft^ 4:4 fti^jâ?.^ ^&«#«: gÇWfWPB^^ SaSfJ^HIfifflV- 

Y^yikV^l.é^^^^i^^ralçfflfiiil^aîgié.^ î*W.T^ 

le chemia 4ç .^9.^ t^.cifijiçj, JJfl ÇTî/j#ÇSfcv4fî i8W»ffft W" 

mj^ par ç^}. f^iyfs^^u^.^ B^B^tRçr.J«s4f i^ai^. 

f< A *W le jvf i «^ .wet^M^iWn ^Qigi .^^ÏP f ^Ç^ff^ .^^ ^<f 
cprije.; .feHJt c§J^ w te fgga»}P *♦?• S y^flW^/5ftWV«^^K'fP 
PnWSiQW^AHit^ijMWntiiliiW^jqi^ *yiO||S:t^4ftliP^?^^yefit^ JMgP 
mr qn^4Be§j9i8^r*l|]^ r»dfi^ft?, TO4?.yQ»} é^Wi^h fiaïlçsr 
en ^4i^Tf DYJ yow» awz iQfïp.^uWié,,P|iqp jpiàit ^î^çe, qj^ 
yptfe.j^re ft (^téie jpaft^ deyiqgt J^%p?;|^ JJcflpesîtk^.î 

C'jestÀfifjA qqe Itfi içt )^ ^i!te.49*yÇ»tiçip^iP^ 

4e<*QniÛAiW ?.I|5ftDoliîij[fliki, 1^199^99 %it pl^oerf^^OiV 
,rïyw*i*€'fist laiqw^i|^ç|tit,YO^,lPHH;èwi/çyf^MJt^^^ 
.€'e»tiiii,q»i voHSîfalswLtt.ptowr 41/53 .refcf ailes |iu ,w«.C€«i 
lui qjuifdonoint.pi^r jdoU7ai|iiçqà.vQs.e»ffti^iteâ bouES^:^ 
.piai^sAes. Cl-c^t liii:quiAe&jiabi,]jyBM^ qui,)^jiOfUTtô9i^tàses 
Iràis.iD^vttinis gtuMf^iï leaifmçaM d(iBftle|pM)i|dey à sesfi^is 
aussi. EJi .poili^uoi. toiiitiïelâi?4:qiqiieDi£al,paioe 4u'jll§t«it 
.YAtrè.Toisiji.i^jiiurd'hiti^ ^\eÉ ebamp^ideaSûplîça.lQpeheit 
iaitx libres; maid.x{uelJbiei)vops.artni) jamais, fait? ' 



de g^nb ae p^IKtfè. Ht dôïàm il éât bdàte 'd'^nm î 
Podàb, i^bttàh! )è6itttté ft ixfàs pJoHte hàtrt le rt«z ! VdusVa«8 
rappeht <j[uè fé ràVàrfs îfaVfté à la ftoce de ma fiile. Je Vtyn- 
laîà lé gffèiir; nt«rfsà dé WMre, en dfeàht ^à*il rte bttVail 
pasaàiifitq^etiobsiuti*él5^étiftfeh6mitttes :<A VotiS baVèï 
coiriMé Aèfe trtrèïfôft*. & Wjito dottfe ^ irtàg^al ! qticHe 
déiféatsfefeé! ftéVMtàtt^^feclUll est fait de TaHliè dëftàii- 
moAil»^ h W v6*rM frdsMVè; Adàà Wi Vef^ottfe *é Vive 
forèfe fé Vlft dSft tt ^^: et ïiti Aé iîrifer à te. Vidtetfce ï Xl^ 
tcndé\iill^^UÎ je Viiis Vèft^Wèr d'infè àtrtfè èBjfyècfe avec ifabh 
cruchon^ • 

^iTeàt tfn côVïnïÀ, s^écnli Cofuj^fflëti. <Wi ! jelui eh doïine* 
rai pcMr tira parti Môh flfe étàit'tWi ënfàtit t)leitt d'e^it ; à 
pré^èï/t 11 *e* devériû ttêtè 'afù pôtoit qu'Vin tie VajJpëBe ïJlùs 
que le Strc, et 'êéte ï^kV fà %utè ft* Jage. ie lui âifeàîs bieh : 
Que tas^tû Mrë^ à ^oplifed^'^ Mu kit pflté ^è*t6i û je t'y 
attrape ehcôre lihe fùïs î Ikatîs ft Vetôlirnè voiràopliie. le 'tùe 
fouche 'àà'ns te cliàhvfe pdîïr ï*ét)lér ; je le Buf pretids, et le 
prenant par ièâ oreilles, je lui dotine de ïnoïi gonpilloti à'te 
faire "beugler côïnntë îiù efafeint àhl^ètceali. *& Mon père ! cttaît- 
il, tu peux ftië tuter, îliaiè Je ne puis 'fré^îstér au désir S'y 
aller V« El il'Se i'è'm^tàita'be\i^e1'/Qu'y faîi-e ! Il to'kVMre^iru'îl 
est aiùoureiix âe 1Sô{)liië. Il n'à'Sô'iifh'ait *<î(ûë'de ïk Voïr oh 
peu. ^pauvre ^krçon tùe "fait ctë la pëinë ; 'j*ën parle kii 
jugé: k luge , donnez èophiè à 'rtibn ""Sat. 'i> të jtlgè tnë të- 
ponà : a Elle est ëhcorë tfof) pëtîte; âittëndei trois ktitieéS* 
elle fera alors un chôîx'eire-iîi^fnë/» Le dbquin ! Il mentait, 
tolià quil la desftne à'iin kuttë; jë'l^i ëhtëiiitu dire : mais 
je sâifrâi nie glisser à la riôce, è, j'atsj^ergerâi le UtDùptisk 
avec mon goupillon. 

— ^hiri grècfîh pareil sëi*aït le miaïttë'! 3it ÈetVài^; il rur- 
nérait împîihéiheht (les 'sëigiiëut^ ^Ui vàlerit ttiiéuX ÏJUë lui? 
Le souvenir des Horeszko serait effacé! Où trouver de la re- 
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connaissance dans ce monde, puisqu'il n'y en aphisdansie 
cœur des Dobrzynski ! Vous voulez commencer une guerre 
contre le tzar de Russie^ et vous craignez de vous mesurer avec 
un Sopliça ! Vous craignez la prison ! Mais est-ce donc à un 
assassinat que je vous invite? Dieu m'en garde^ gentilshom- 
mes^ mes frères^ je suis dans la loi! Le eomte n'a*i-il pas 
gagné son procès? N'a-t*il pas obtenu maints arrêts favora- 
bles? 11 ne s'agit que de les faire exécuter. Ainsi se passatent 
jadis les choses. Le tribunalrendaitl'arrèt^etlanoblesserexé- 
cutait; surtout celle de Dobrzyn. Cest de là que noire gloire 
en Lithuanieapris naissance. Ne sont-ce pas les Dobrzynski 
seuls qui ont combattu les Russes à Texpédition de Mysz? 
Qui avait appelé le général russe? Woynilowicz et son co- 
quin d*ami M. Wolk. Vous souvenez^vous encore d'avoir 
fait Wolk prisonnier? puis, nous l'avons voulu pendre à 
une poutre de sa grange, parce qu'il tyrannisait ses paysans 
et qu'il était le partisan des Eusses! Ces imbéciles de pay- 
sans ont eu pitié de lui. Mais, je vous en réponds, je le 
rôtirai un jour à ce canif. Je ne vous rappellerai pas d'autres 
expéditions sans nombre dont vous vous êtes tirés avec 
proût et gloire, aux applaudissements de tout le monde, 
comme il convient à des nobles. Mais pourquoi vous en 
parlerais-je? C'est en vain aujourd'hui que M. le comte, 
votre voisin, plaide, obtient des arrêts en sa faveur ; per- 
sonne de vous ne veut prêter un bras secourable àce pauvre 
orphelin. Le dernier successeur de ce panetier, qui faisait 
vivre des milliers d'hommes, n'a plus aujourd'hui d'autre 
ami que moi, son porte-clefs, et mon sabre fidèle ! 

— Et mon goupillon ! s'écria Mathias. Où tu seras, Gervais, 
j'y serai aussi ! tant que j'aurai ce bras, tant qu'il pourra 
porter ce goupillon. Deux valent toujours mieux qu'un. Par 
Dieu! mon cher Gervais, si tu as ton canif, moi j'ai mon 
goupillon. Vive Dieu! allons nous battre j laissons bavarder 
ççs autres, 
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-4- Vous n'exclurez pas Barthélémy^ mes frères^ dit Rasoir. 
Celui que, vous aurez savonné^ jele raserai. 

-^Et moi aussi^ j'aime mieux vous suivre^ ajouta Cruchon^ 
puisqu'on ne peut pas les faire tomber d'accord sur le choix 
d'un maréchal. Que m'importe à moi les votes> les boules? 
J'en ai ici d'autres. En voilà^ des boules ! s'écria-t-il en ti- 
rant de sa poche une poignée de balles ; c'est pour le juge 
qu'elles serviront ! 

— Nous nous joignons à vous ! cria Skolouba. 

— Partout où vous irez^ nous vous suivrons^ ajouta la 
noblesse. Vivent les Horeszko ! vive la demi-chèvre ! vive 
Rembaîlo le porte-clefs! En avant^ contre les Sopliça! )» 

C^est ainsi que l'éloquence de Gervais les entraîna tous ; 
car chacun d'eux avait quelque grief contre le juge, comme 
c'est l'ordinaire entre voisins^ tantôt pour des dommages 
causés par les bestiaux^ tantôt pour du bois^ tantôt pour les 
limites de leurs possessions. Les uns étaientmuspar la colère^ 
d'autres étaient jaloux des richesses du juge. La haine les 
réunit tous; ils se pressent autour du porte-clefs en bran- 
dissant leurs sabres et leurs massues. 

Le vieux Mathias^ qui jusqu'alors était resté silencieux et 
immobile^ se leva de son banc^ et s'avança à pas lents au 
milieu de la chambre. Les poings sur les hanches^ jetant les 
yeux autour de lui^ secouant la tète^ il se mit à parler* 
Chaque mot sortait lentement d'entre ses lèvres, coupée ac- 
centué avec force : 

« Insensés^ fous, stupides que vous êtes ! Voyons, qui 
payera les pots cassés ? Ainsi, tant qu'il a été question de 
la résurrection de la Pologne, du bien public, insensés 
et bavards, vous vous êtes disputés. Vous avez tant crié 
que jamais vous n'avez pu ni vous entendre, ni dis- 
cuter avec ordre", ni choisir un chef. Et dès qu'on^a 
réveillé des haines particulières vous êtes à l'instant 
tombés d'accord. Sortez! car, aussi vrai que je m'ap- 

26. 



Tous se turenf ôôtfirme' n«ppèÉ'Ae\^^ttrtlâte f rik^sta cri 
Immétise' yètèntKèïii'dëhôM t « VlVélc'CbfetéîïlWtàilfMqoi 
ërrtf^t dans la' ftrtne' suivi de'àix* jôbk^s^âMéé^àlifeique 
lui. tltnôhtaiCtin cttetaTvigotii^ût ,*Sl eifcit ♦ttu'^dcndir, bt 
portait ^àr^è^sù^ èes hacbits ûn'là^e iftànteaa b!*utfâ'res- 
[^à^iiolè èàns' mànëbes , àttaéhé^âu? tbxt |»ài"tlne' agrafe et 
retombant par derrière en plis nombreux.' Il* ïiviût Qn cha- 
peau rond 'àùrràdnté 'à'ime ^lutae, -ferièn main' «ne épée 
qù^ii iVàissait' à dAlte *et à gàucfte*potli"sah3er. 

' «' Vlire le^ ébrhte r vitt-e et' taoûrtr aVec Ibi ! » * trtâit-on. 

Les* g'eifilfshbmmè^ sèpré'éitJîtèrentâûirfeh<Ôtres*et se pressé- 

' r'éht à là pètle sùrTeà p'as'de* G^tV^is.' Il 'SïWit, 'et avec lui 

. toute' la fDblel Le ' Vieux' Blathllas bhaiSsi les* autres; ferma sa 

porte, pbussa lé Tôquet ; et,' ^e ttlettâht à! la Croisée/ il leur 

crià'ùlhé fois efttbre r « Insensés; insèflsés que Vous êtes! » 

Cependàht Tes gehtiishènimes's'éfaîèiit groupés autour du 
comte. Ils se rendent au cabaret; Gervàis fait révivre les an- 
ciennes coutumes r il sefàitdônner troiâ ceintures de gentils- 
hommes, avec lesquelles il fire ' de la cave trois tonneaux, 
* ruriàTîydromeî, l'autre d'eau-Kie-vie', le troisième de bière. Il 
enlève les bbndeis; trois ruisseaux comme, trois arcs-en-cîel 
jalUîssent en murmurant^Yunllanc comme l'argent, l'autre 
rougé comme la cornaline, lé troisièihè jaune comme' l'or: 
ils tombent avec bruit dans cent coupes, dans cents verres. 
Tous les gentilshommes s'agitent, se démènent ; les uns 
boivent. Tes aiitres souhaitent au comte cent années de pros- 
périté, tous crient : if En avant, contre les Sopjiça ! » 

Yankiel s*ètàit esquivé en' silence sur un cheval qu'il 
montait à poil. Le Prussien parlait encore avec beaucoup 
Id'ardeu^, quoiqu'on né l'écoulâtplus ;' il voulut* égalem^t 
s'en Mler : mais les gentilshommes se mirent, à ^> pour- 
suite ,*crrant qu'iV était un traître? Miçkiewicz. se tenait à 
l*écart \ il ne criait ni ne donnait de conseils : mais son air 



lE CONSEIL. 307 

indiquait qu'il tramait quelque noir projet. Les sabres se 
tirent et le menacent; il rec^tle^U pare les coups ; déjà blessé^ 
il est acculé contre une haie : mais Zan et trois Gzeczot vo- 
lent à son secour8..^iraittqiii^n;fÛt<|]8rrenu à séparer les 
combattants^ deux avaient été blessés au bras^ et un troisième 
avàîfw1^i^He<efr^K)Éima^^festtutr^ii)Gliilettt à;«bova;l. 
Le comte et Gervais marcheii t à' leur' tête, \i istrlb uaiit des 
armes et des oEdres. JEnfin tous ^'élancent à travers la 
loi]gii6 r<ue jde^la bourg^aileoencnuit :'f««fin tavaatcoQtrfiles 
Sopliça! » 
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VIII. 



L'EXPÉDITION (ZAIAZD). 

SoMNÀiiiB. — AfltroDomle do sénécbai. — RéOeiioM da présidett sar 
Ips comètes. — Scène mystérieme dans la chambre da Joge. — Ttiadée 
<>D voulant fl^esqaiver adroitement tombe dans de plus grands embar- 
ras. — La nouvelle Didon. — L'expédition. — Dernière prolestatioa 
par boissier. — Le comte conquiert SopISçow. — Assaut et carnage. — 
Gcrvais nommé sommelier. — Repas de Texpéditlon. 

Un calme profond précède toujours les tempêtes. C'est 
alors que le nuage^ après avoir franchi la moitié des cieux^ s'ar- 
rête en nous menaçant de ses regards; enchaînant le souffle 
des vents ^ silencieux^ immobile^ il mesure le monde avec 
ses yeux d'éclairs, en marquant les endroits où bientôt il 
va lancer foudre sur foudre. Un pareil moment de sileiace 
régnait à Sopliçow. On eût dit que le pressentiment de 
quelque événement extraordinaire tenait toutes les lèvres 
closes, qu'il avait transporté tous les esprits dans le domaine, 
des rêves. Après souper, le juge et ses hôtes étaient allés 
s'asseoir, dans la cour, sur les bancs de gazon qui entou- 
raient la maison, afin de jouir de la beauté de la soirée. 
Toute la société, un peu triste et morne, regardait le ciel, 
qui semblait s'affaisser, se resserrer et s'approcher de plus 
en plus de la terre, jusqu'à ce que tous deux, s'étant enve- 
loppés d'un voile sombre, aient commencé, comme des 
amants, leur mystérieux entretien, exprimant leurs pensées 
par ces soupirs étouffés, par ces mots à demi voix, à peine 
articulés, dont se compose l'admirable musique du soir. 
• La chouette a donné le signal en poussant sous le toit 
son cri lugubre; les chauves-souris l'accompagnent du 
bruit de leurs ailes légères : elles volent vers la maison où 
les vitraux et les faces humaines resplendissent aux rayons 
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du . crépuscule. Les phalènes^ leurs sœurs^ attirées san^ 
doute par la blancheur des robes des femmes^ s'appro- 
chent en dansant; leurs essaims audacieux tourmentent 
surtout Sophie en frappant de leurs aifes ses joues roses et 
ses yeux bleus^ qu'elles prennent pour des lumières. Dans 
les airs se rassemble un nuage d'insectes qui résonnent en 
tournoyant comme la sphère en verre d'un harmonica. 
Parmi ces mille bruits^ l'oreille de Sophie distingue les ac- 
cords des moucherons et le faux demi-ton des cousins. 

Dans les champs^ le concert du soir commence à 
peine ; les musiciens finissent d'accorder leurs instruments ; 
déjà la bécassine^ premier violon des prairies^ a crié par 
trois fois : au loin^ dans les marais^ la basse du butor lui ré- 
pond^ et la bécasse y s'élevant dans les airs^ appelle et bat 
la mesure^ comme un timbalier sur son tambourin 

Comme final de tous ces murmures d'insectes et de tpute 
cette musique des oiseaux, se fait entendre un double 
chœqr dans deux étangs voisins^ semblables à des lacs en- 
chantés du mont Kaukase qui se taisent le jour et qui 
chantent le soir; l'un^ aux eaux limpides^ aux rivages sa- 
blonneux, laisse échapper de son sein azuré un soupir calme 
et solennel : l'autre, au fond marécageux et à la^gorge bour- 
beuse, lui répond par un cri tristement passionné. Dans 
tous deux coassent'd'innombrables hordes de grenouilles*; 
les deux chœurs chantent le même accord, mais l'un en 
majeur, l'autre en mineur; l'un fortissimo^ l'autre à demi 
voix : l'un parait se lamenter, l'autre seulement se plaindre. 
Ces étangs se parlent à travers les champs comme deux 
harpes éoliennes placées en face l'une de l'autre. 

Le crépuscule s'épaissit; seulement, dans le bois, au 
bord du ruisseau , on voit luire, au milieu des roseaux , 
les yeux du loup comme deux chandelles : et, plus loin, au 
point où Fhorizon s'abaisse, quelques feux de pâtre 
clairsemés. Enfin la lune allume son flambeau d'argent; sor* 
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lie 

à 

d'heureux époux. Le ciel pressé 

le sein de la terre, argentée- par ïés rayons de ta ïuné. 

Déjà, du côté opposé, on voit apparaître une etôUe, puis une 
autre, bientôt lin millier; Ïéj4 tték dililtons scîntUfëntà 
la voûte azurée ; à leur têïe brillehi Caî^tor et l^biïui, 'ap- 
pelés LeI etPolélpàrlésanciènsSijBivéâ*; aujourd'hui, dins le 
zodiàaue popuTâire, ils sont àiiti'èineôi 1)k|^tiâiJk ! rbii è'âp- 
pelléla Couronne, l'autre là Lîlhuahie'. 

Plus loin, étincelienî lek dèûi p\Mmï iïè îà balance cé- 
leste, sur lesquels, lé jout dé ta ^StioÏK, rfiSéïil 1^ aSicfeHs, 
bieu pesa les planètes et l'A terre ivanl^ûfi'Aè lifàsëfspeMfe 
dans les abîmes de Tespàcè. Wîs il àttàcfiU àihàles cieuili 
balance (](ui a servi àe typé a HoS fcalaildes et à nos 
X. Au nord, bnlîé^e disque éfcîié âù CMk fâr le- 
quel, idil-on. Dieu fît passer les kètneticVs dû WÉ '^aïd il 
les jeta du ciel au père *\dam, chàèsè (Jour ^es ^fonéè «û 
paradis terrestre. 

Un peii plus haut est le Chariot dfe DWià pi-^t à Mér; 
son grand timon est dirige vers 1 eloilie polaire'. Leâ vieux 
Litt^uaniens savent que ce chariot est iftiproprément appeie 
par le peuple le char de David, car c est le char des Anges. 
C'est sur lui que jadis était monté Lucifer lorsqu'il provoqua 
Dieu au combat et qu'il voulut pénétrer dans les cieiix par 
la voie lactée. Mais Michel len précipita, et jeta le cnârioi 
lui-même hors de la voie : aujourd nui, vide et brise, «se 
traîne parmi les étoiles : l'archange Michel ne permet pas 
de le réparer., . 

Les îMiciens Lithuaniens savent aussi fort bien, et ^e croib 
qu'ils l^ont appris des rabbins, que le Dragon du zodiaque, 
ce monstre énorme qui roule sur les cieux ses anneaux a e- 
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toilc^, n'est pas^n serpent, comme les astn^nomeslepré- 
lendcnljniaisun poisson : p^es|'lè Lcviathan. ïàdis'hàbi- 
tatit des'gier^, apr^sle déluge, ï'eau Vêtant retirée,' il creva; 
et ïesangcsont suspendu sa'carcasseli la Tuuié céleste, au- 
tant comme objet de curiogitë quecomine monument. C!'est 
àÎDÛ qiiete curé 4c Hir à suspendu ^àns son 'é^fise'les cô- 
tes et Içs ^bjas d'un g^nt jossile/ 

Voilà les bistoires'qiie racontait sur les astres le »éné- 



mort; on l^ «ite^^it pousser d'arfreui hurlements: ce 
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qui annonçait la famine ou la guerre. Les gardes-fores- 
tiers avaient aussi aperçu la vierge fatale traversant le ci- 
metière ; son front dépasse les arbres de Bialowiez^ et sa 
main gauche agite un voile sanglant^. 

Appuyé contre la haie; le gardien des granges, qui était 
venu rendre Compte des travaux, tirait de tout cela diffé- 
rentes conjectures ; ainsi que l'écrivain chuchotant à part 
avec réconome. 

Le président était assis sur un banc de gazon, le dos ap- 
puyé contre le mur de Thabitation. Soudain, les conversa- 
tions s'interrompent; on voit qu'il va prendre la parole, 
car sa grande tabatière brille aux rayons de la lune ; c'é- 
tait une tabatière toute d'br pur et garnie de diamants : au 
milieu, sous un cristal, était le portrait du roi Stanislas. 11 
la fait résonner sous ses doigts , prend une prise , ei dit : 

« Monsieur Thadée, ce que vous nous racontez sur les 
étoiles n'est que la répétition de ce qiïé vous avez entendu 
à l'école; mais touchant ce phénomène, j'aimé mieux con- 
sulter les villageois. Moi aussi, pendant deux ans, j'ai étu- 
dié l'astronomie à Vilno, où M"*® Puzyna, cette dame 
sage autant que riche, avait donné les revenus d'un village 
de deux cents paysans pour l'achat de lunettes et des téles- 
copes. Le célèbre abbé Poczobut «*~ était alors chargé de 
faire les observations ; il était en même temps recteur de 
l'université : et pourtant il a planté là ses télescopes et sa 
chaire, est retourné dans son couvent, et rentré dains sa 
paisible cellule, y est mort d'une manière exemplaire. Je con- 
nais aussi Sniadeçki^''', homme très-savant, bien que laïque. 
Voilà pourtant les astronomes ! ils en savent autant sur une 
planète, une comète, qu'un rustre sur un carëosse qu'il * 
vu arriver devant le palais du roi; il sait par quelle ba^ 

rière il est sorti de la ville : mais qui était dédans? que ve- 

1 . »... 

* Voyez Konrad ffallenroà, chanlda Vardelôte, pa^.27 
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tiait-il faire? qu'a-t-il dit au roi ? était-ce un messager de 
paix ou de guerre? n'allez pas le lui demander^ il n'en sait 
rien. Je me rappelle que.^ de mon temps^ Braneçki * par- 
tit en carrosse pour lassy; derrière lui courait une queue 
des confédérés de Targowiça^ comme derrière une comète. 
Quoique le peuple ne se mêlât pas des affaires du gouverne- 
ment^ il devina de suite que cette queue pronostiquait 
quelque grande trahison. On dit que le peuple a donné le 
nom de ^a&iià cette comète et qu'ilsoutient qu*elle balayera 
un million d'hommes. » Le sénéchal^ en saluant^ répondit : 
« C'est vraiy très-illustre président; cela me rappelle pré- 
cisément ce que Ton me disait quand j'étais enfant^ quoique 
j'eusse dix ans à peine lorsque je vis chez nous feu Sapieha^ 
alors lieutenant des cuirassiers^ depuis grand-maréchal de 
la cour^ et qui mourut enfin chancelier de la Lithuanie, à 
l'âge de cent dix ans. Du temps de Jean III, il servait sous 
les murs de Vienne dans le régiment du grand-hetman la- 
blonowski. H racontait donc qu'à l'instant même où Jean III 
monta à cheval, à Tinstant où le nonce du pape lui donna 
la bénédiction et où l'ambassadeur d'Autriche lui baisa * le 
pied en lui tenant l'étrier ( l'aQibassadeur s'appelait le comte 
Wilczek), le prince s'écria : «l Regardez ce qui sapasse 
dans les cieux ! » Ils lèvent la tète, et aperçoivent une co- 
mète quisuivaitlamôme route que les armées de Mohammed, 
d'orient en occidient. Plus tard^ lorsque l'abbé Bartocho^ski 
prononça le panégyrique du roi sous le titre de Orientis/ui' 
men, il parla beaucoup de cette comète. J'en ai aussi lu 
quelque chose dans un ouvrage intitulé lanina, où est dé- 
crite toute l'expédition du feu roi Jean, et où le grand éten- 
^dard de Mohammed est gravé, ainsi qu'une.comète semblable 
à celle que nous venons aujourd'hui. 

* Un des trois traîtres du complot deTargowiça, qui a livré la Pologne 

àCaUierine H; et n*ayant rien de commun avec la patrioUque famille 

des Branickl, aujourd'hui totalement éteinte. 

27 
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— Ament dit le juge; j'en accepte l'augure. Dieu nous 
cnToie avec cet ast^ un autre '#ean' Sobieeki! AuJounThirt 
aussi il y à dahs roccidént iin hérds célHire; peut-^ètré la 
comète doit-efle nonsTamener : Dieu le veuille'! n ' 
Le sénéchal répondit en hochant tristensent la tète : 
« La comète annonce quelquefois l'a guerre; mais qael- 
quefoift ausài elle 'présagedcâ (^uerelles^ 11 est malheureux 
qu'elle soit apparue précisément an-dessua dé SopHçôw. 
Peutrètre nous mentiee-t-elle de quelque calamité dotales^ 
tique. Noos n'avùlis eU h|er que trop de lAtéè et de dis- 
putes y et pendant la chasse , et pendant le souper. Le ma- 
tin^ le notaire se prend de querelle aVëc l'asseisseur ; le soir, 
Thadée protoque en diœl le comte. Si jehe me trompe, ces 
disputes provenaient dé la peau de Toùrsj et si monsieur le 
ju^ avah bien voulu né pas iB'interroniprey j'atinâs, sais 
quitter latàUé, inisd'aoeQt^ Icft.déux'aiven^ir^'rcarje 
me disposais à ittcontèr un ^'cntieai^riibWble à -txM 
dT hier, lé(|uel est àrtlvé àux' premiers ohaséetflrs de isoh 
tempd, au nonce* ReytaA' et i(u pritacè de Nastou. Le toid. 
Le pk-iiicè général de Fodolie Ctartoryskt t^aversaR U Voi- 
hynië ftoiii' se rendre dans^ ses terres 'delà Ctoumnine, on? 
fti je né thé tçompe , à la diète dé Vai*^vie. Ghetniii faisant, 
il s'ajrêtait chez ies^geiftilshomines, tant pour se disti^aîre 
que potfr se rendre pepukiite.' ntuTive'donic chei M. Tha- 
déeBejtann, aujoiml'hoi de sainte mémoire, qui fut plQ- 
tard notre' nouée de ,No^o{grodek èttiaàs la maiscm do- 
qdel je passai mon enfance. Reytao , pour la réception du 
prince ^énér^,. avait invité beaucoup de gèntil^tommes,!! 
y avait* spectacle ; le prince armait beaucoup le tiiéâtre* 
M. Kà8zyç,q6i'deneureâîa4ra, tiraâtunfeu ^'artifice ; M. Ty- 
zeiïhauS'at«iitenvoyé8esdateeurs,M. O^nskisà musique; 
ainsi que M. Soltan, qui demeure à Zdzieneiol. En un mot, 
on donnait dans la maison une fête brillante et inattendue; 
/tariàW. 'que (f ans la Yôrêt on préparait de grandes cfiasses. 
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' '. ^ I .«•■-1 '•■ ■•» {■ ',, J 

Vous, sî^yii^j roeçs^^eurs, que^ 4o.us Jles, Pzarto;:yski, 
autaatqu'qn ,^n compte^ sont peu ^^atejurs del^çjia^s^^^j 
ce n'est <^rt*i^eflàent pa^.pfir.p^r^gi^e* n\9^ P^i? goyj po^r 
les us^es éjrf^pg^s ; fe p?:ipc^ g^iaçral , aussi .vi^i^^t plus 
soviyept.l^Hb^o^lij^quesqiie les chenils^ les boudoirs des 
daxn^qp^liçpfpçèts,,,., , ,, ..,,,, , .. ... , ,._ 
<1JM^lal^^i^,4^ WnfiÇi» sç4?ojuyaftHi^j?rinqe,,^ll^ 
deJta^u, flu^^ piÇii4ant,.^o;) .séjpur en U^y^p ^.yait Q^^s^^ 
disftitro^ .ajrçq dqs ;*pis, ^ègr^^^f tué de sa pr<?Br^ nyiin un 
tigf;çà cpup^ 4c; pique, pe^pnt.il^jie /jeç^it^e; s^ yanjer^ ÇJiez 
nqva^j,on,c}ia^iAl^ ^ngiie^.,ReyM,t,Ha4'Mn f^Ç^wM «apws- 
qi^eion WS Jft*P é^^W ^ ^W 4a^.P0uf i?*4^ gp^pd^ d^pg!çi;§^ 
cw ^ V?v4it |ti^é§ d^ tç^-pr^s. g^^ 

juçtess^jiVf cftMp^f 1^ seul .AH^manilde J^fass^q.éepiJit^tc^ 
éloges §^ee indiffgpQnce.^tenseproift.iiï^pt d',vn,air,d^ d^ 
daia^f^ L^ jwçl^eped'.up coup, disailri^, prouve uniquem^i la 
justesse de Toeil; tandis que pour manier Tarme blanche il 
faut jum br93 courageux*;» Pm ia> i^ $0 mit àjmponter de nouveau 
toul.fl^.lottg«QnoÇXj?loitea Libye, .aa clwjsse. ay^c les rois 
nègrw et^,.moït4Q^6on tigre. .fteytaa.iut ému de colère ; 
comme, c'était un Jiomme irascible, il frapipa.de sa main la 
garde d^.aoa iml)r6(et ditrf .Mop .pn^incç , cq^lui qui vise 
avec eqarage .combfit. avec coui«ge;. un saucier .vaut un 
tigre, mon sabre votre pique. » L'Allemand. répondit avecvL- 
Tafiité;<etlaiiispiitç allait ft'écbanffer, quand heûveusement 
le piifie^néffaiiatecrprftptt cette diseusâoH et les réconc^é^. 
dommeti parlait e^ français^ je ne sms pas* ce qu'il leur dit ; 
mais 368. ftasples de'paiix.nci futent que dé la cendre jetée 
sar delà braise: ear Itéytan avait pi^is la chose à cœur, et 
il n'attendait que L'occasion de jouer ^ueUiueboa to^ur à 
l'Allemande Ce tour faillit lui coûter la vie. Qès le len^ 
demain il dressa ses batteries, comme je vais vous le ra- 
caiiter««« »< .. 
Le sénéchal se tut en étendant sa main droite vers le pré- 
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sidenipour lui demander une prise ; il lasavoura longtemps 
sansdaîgner achever son récita comme pour aiguiser Tat- 
tention de ses auditeurs. 11 se disposait enfin à continuer, 
quand il sévit interrompu derechef^ quelque curieuse que 
fût son histoire, avec quelque attention qu'on Técoutât. En 
effet, quelqu'un avait fait mander le juge pour une affaire 
urgente. Celui-ci souhaita donc le bonsoir à la compagnie, 
et aussitôt chacun s'éloigna, les uns entrant dans^la maison 
pour se coucher, les autres dans la grange pour y passer la 
nuit sur le foin. Le juge alla trouver celui qui l'attendait. 

Les autres dormaient déjà. Thadée parcourt les corri- 
dors, se promène devant la porte de son oncle comme une 
sentinelle, car il veut le consulter sur une affaire de la plus 
haute importance, ce jour même, avant que de se coucher. 
Il n'ose frapper; le juge avait fermé sa porte à clef: il a 
un entretien secret avec quelqu'un. Thadée attend la fin 
de cette entrevue et prête l'oreille à ce qui se dit dans la 
chambre. 

11 entend des sanglots; il regarde par le trou de la serrure 
avec précaution, de crainte de toucher le bouton de la porte : 
il voit, chose étrange! le juge et Robak,à genoux, s'embras- 
sant et versant des larmes d'attendrissement. Robak baise 
la main du juge; le juge, en pleurant, serre le prêtre dans 
ses bras. Enfin, après un silence d'un quart d'heore, Robak 
reprend en ces mots : 

« Mon frère. Dieu m'est témoin que jusqu'à ce moment 
j'ai gardé religieusement le secret qui m'a été imposé à là 
sainte confession en rémission de mes péchés. Dévoué de 
corps et d'âme à Dieu et à ma patrie, je n'ai point travaillé 
pour une vaine gloire, pour une gloire terrestre. J'ai véco 
jusqu'à présent et j'ai voulu mourir bernardin, sans révéler 
mon nom, non-seulement au public, mais même à toi et à 
mon fils, quoique le père provincial m'ait permis de le Oiire 
h l'articlç de la mort. Qui sait si je reviendrai vivant? Qui 
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sait ce qui se passera à Dobrzyn ? Mon frère^ tout est en 
émoi. Les Français sont loin encore ; il faut attendre que 
rhiver soit passée mais je ne crois pas qu'on puisse contenir 
jusque-là les gentilshommes. Peu^tre ai-je trayaillé avec 
trop de zèle à l'insurrection ! Je crains qu'on ne m'ait mal 
compris. Le p(H*te-clefs a tout embrouillé. Ce fou de cômte^ 
à ce que j'ai appris^ a couru à Dobrzyn> je n'ai pas pu l'y 
précéder. Il y a quelque grave motif à cette résolution. Le 
vieux Mathias m'a reconnu; et^ s'il me dénonce^ ii me faudra 
tendre le cou au canif^ rien ne pourra fléchir le porte-clefs. 
Ma tète est la moindre des choses ; mais si l'on me reconnaît^ 
le fil du complot est rompu. Et pourtant il faut que j'aille 
encore aujourd'hui voir ce qui s'y passe> dussé-je y.périr ; sans 
moi, les gentilshommes deviendraient frépétiques; Adieu, 
mon frère, adieo, il faut que je me hâte. Si je succombe, 
toi seul tu f»rieras pour mon âme ; et, en cas de guerre, tu 
seras maître du secret tout entier. Achève ce que j'ai com- 
mencé, souviens-toi que tu es un Sopliça. )» 

A cesmots le moine essuya seslarmes, boutonna son froc, 
mit son capuchon, ouvrit avec précaution le volet, et sauta 
par la fenêtre pour traverser le jardin. Le juge, resté seul, 
s'assit dansison fauteuil et pleura. Thadée attendit un ins- 
tant avant que de frapper à la porte. On lui ouvrit ; il 
entra à pas lents et en saluant profondément : 

« Mon onde, mon bienfaiteur, dit-il, j'ai passé quelques 
jours ici; ces jours ont fui comme un éclair. Je n'ai pas eu 
le temps de jouir de votre présence, des agréments de votre 
maison, et déjà il faut que je parte. Il faut que je m'en aille 
à l'instant; aujourd'hui, mon oncle, demain au plus tard. 
"Vous vous rappelez que nous avons provoqué le comte. Me 
battre avec lui * c'est mon affaire; je lui ai eixvoyé un cartel. 
En Lithuanie les duels sont défendus, je pars pour la frontière 
du duché de Varsovie. Le comte est un fanfaron, c'est vrai ; 
mais il' ne manque pas de courage , il se trouvera certaine- 

27. 
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ment au rendez-vous indiqué* fiions^ viderons, la que- 
relle; si Dieu est pour moi^ jeiefpunîraietjepassecaiàla 
nage la ' Losesna, 6urra«tre bard de laquelle learangs d&mes 
Mres m'attendent. J'ai appris que mon père9 4)ar son tesU- 
menl^ m'aordonnéde a»fvir>.et jenesaispasquiaurait osé 
faire dispaorâUre 0a dermèrè Tolonté. , • ' 1 - 

-^ Mon petit Thadée , répondit rondf, «Srtci ^ié [ baigné 
dans de feau chaude à ta naissancey ou bien ogi^tu de rose 
comme le rena)rd poursuivi parks cbieiis^ quand il tonne 
sa queue dMn'côté et luit -ée l'autretlfoos avons provoqaé 
le oomte^ c^est un fait certain, ii faut se battce; mais partir 
aujourd'hui t D'où te vient cette idée? Il «st d'uçage, avant 
le duel, d'envoyer un ami pour tâctier d'accords le dif- 
férend. Le comte ne peul^il pas demanda pavdon, Caire 
amende honorable ? Attendec, BKmsieur, ily axlu tempsen- 
core pour (5ela. N'est-ce pas un autre démon, qui* vous 
chasse d'ici ? Vdyons, parlez-mi»i franchement. Pourquoi ces 
tergiversations? Je suis votre onde ; el, quoique vieux, je 
comprends le cœur des jeunes gens. J'ai été votre père, 
ajouta-t-il en lut caressant le menton; mon petit doigt m'a 
déjà dit àForeille que vousavez> monsieur; des intrigues avec 
les dames. Par Dieu ! la jeunesse, aujourd'hui^ commence 
de bonne heure à se faire aUx femmes. Eh bien! mon petit 
Thadée, avoue-moi tout cela francheiUeiit. 

— Mais, è'efet vrai, balbutia T^adée, c'est vrai, il y a 
d'autres motifs à mon départ, mon bon oncle. Peui^tre 
suis-je coupable... une erreur... une faute; maisil est trop 
tard pour la répater. Non, mon oncle, je né puis pas rester 
plus longtemps ici. Une faute de jeunesse, mon onele... n'en 
demandiez pas davantage. Il faut que je quitte Soplîçow le 
plus t^t possible. 

— Oh! fit l'oncle, ce sont certainement des bouderies 
d'amants. J'ai remarqué que tu te mordais hier les lèvresen 
regardant en dessous certaine petite fille ; je me suis aperçu 
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aussi qu'elle faisait la moue. Je connais tou s ces enfantil- 

lages. Lorsque deux enfants s'aiment, ce sont dès malheurs 

»• , 1.,* i 

ppvireux à chaque jastant. Tantôt ils sont gais, tantôt ils se 
tourmentent et s'affligent; un jovir^^il^se disputent^ Dieu 
s^^t ^purqupi^^ le Ijsnde^in^^ ilsres^ent chacun dans uncoin 
s^ps dirCj un mot^ immobiles comme des statu es : quelquefois 
mèiK^e jils§e sauvent^^an^ les champs. Si tu es dans un de 
c^s paroxjs9i^s^ JIF.^i^^ seulement j^^i^i^nce^ il jf aduren^ède ; 
je me charge de vop^ remettre bientôt d'accord., Je connais 
toutes ces sottises: n'ai-ie pas été jeune aussi? Dites- moi 
tout, çippsjeur; etàmon tour je vous découvrirai peut-être 
quelque chQse : ainsi nous resterons bons amis. 
, — Mon pnçle, répondit Thadée çnrougissanl et en luibai- 
.sant la iKia^n, je vous dirai la vérité. Cette jeune personne , 
Sppbiç^ votre pupille, mon oncle/ me^ plaît infiniment, quoi- 
qjie jfi ïjer%i.e yug qu^ deux ou trois fois j çt J'on dit, mon 
Oiicle^qVlf^.vpv\s B^e,destinezpour fe^me la belle et riche 
ii^e du jpr^sideotii DçpuJLS que j'ai vu S^phie^jene pourrais 
plUS^épouse^.pa^dem^iselle^Qse.lI est difficile de changer 
. sqncœurj et jl,n'es^ pas loyal d'aim,er une demoiselle et d'en 
,4poq^^,ui|e ^tr^- Le temps me guérira peut-être, je parti- 
rai pour Ipiag^ecapa ! , , 

— Mon bon Thadée, inte^ropaçit l'oncle, c'est une singu- 
Jiètei mAnjière d'aimer^ que de jTuir les personnes que l'on 
410^6. Il 4»t l^eureux que tu qe^ été franc ; car, vois tu bien tu 
Î^TW U9e>sûttise enp^t^^ut. El^ ! que dirais-tu, si moi-même 
je te donnais Sophie ? .f)h bien ! i\^ ne sautes, pas de joie ! » 

Après un iustaut de silçnce : « , Votre bonté me confond 
répqndlt^Thadéjej ipais yptre bonté, n^pn. oncle, ne me 
servira de rien. Ah ! vain espoir ! madame Télimène ne me 
donnera jamaisSophie. 

— Nous l'en prierons, dit le juge. 

— Personne ne saurait la fléchir, interrompit thadée 
avec vivacité; non, mon oncle, je ne puis pas attendre : il 
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faut que je parte «temain. Donnez-moi seulement votre bé- 
nédiction, mon oncle ; tout est prêt : je pars à l'instant pour 
le duché. » 

Le juge tortillant sa moustache, fixades yeux pleins de co- 
lère sur le jeune homme : 

« Cest ainsi que vous êtes franc, c'est ainsi que vous 
m'ouvrez votre cœur ! Vous] me parlez d'abord de duel^ 
puis d'amour, et vous persistez à partir ! 11 y a là-dessons 
quelque chose qui n'est pas clair. On me l'avait bien dit. 
J'ai épié vos démarches, vous êtes un vert galant, un séduc- 
teur. Vous m'avez fait des mensonges. Où ètes-vous allé 
avant-hier soir? Pourquoi vous glissiez-vous comme un li- 
mier le long de la maison? Thadée ! si vous aviez séduit 
Sophie, et que vous voulussiez la fuir ! Jeune homme, cela 
ne vous réussirait pas. Que vous l'aimiez ou que vous ne 
l'aimiez pas, je vous le dis, monsieur, vous l'épouserez; ou 
sinon, le fouet. Oui, demain on vous couchera sur le tapis. 
11 me parle de sentiment! il me parle de constance! Vous 
êtes un menteur. Fi! je ferai examiner votre conduite, mon- 
sieur Thadée ; je vous donnerai sur les oreilles. J'ai en as- 
sez de tracasseries aujourd'hui , la tète m'en fend, et il vient 
encore m'empècher de dormir tranquille. Allez vous cou- 
cher, monsieur, i» A ces mots, il ouvrit la porte et app^a 
l'huissier pour qu'il le déshabillât. 

Thadée sortit lentement, la tète baissée, repassant dans 
sa mémoire sa conversation avec son oncle. C'était la pre- 
mière fois qu'il en avait été grondé aussi sévèrement. Il 
sentait que ses reproches étaient justes, il rougissait de hii- 
méme. Si Sophie apprenait tout cela! Demander sa main? 
Que dirait Télimène ! Non. 11 comprit qu'il ne pouvait plus 
rester à Sopliçow. 

Absorbé dans ces pensées, il avait à peine fait quelques 
pas qu'il se vit barrer le chemin. 11 lève les yeux et aperçoit 
un spectre blanc, long, élancé, qui s'avance vçr? W®" 
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étendant un brasarçenté aux rayons tremblants de la lune. 
Arrivé près de lui^ un soupir étouffé s'échappe de sa poitrine : 
* Ingrat lui dit-on, tu as cherché mes regards, et aujourd'hui 
tu les fois; tu aimais ma voix, et aujourd'hui tu te bouches 
les oreilles, comme si mes regards et ma voix étaient en- 
venimés ! Je l'ai bien mérité ; car je savais qui vous étiez : 
un homme! Étrangère à la coquetterie, je n'ai pas voulu te 
laisser languir, je f ai rendu heureux. Quelle reconnais- 
sance m'as-tu témoignée? Ton triomphe sur un cœur sen- 
sible a endurci ton âme. Parce que tu as fait trop facilement 
sa conquête, tu l'as méprisé. Je l'ai bienmérité! Mais ren- 
due sage par cette terrible expérience, crois-moi, je me mé- 
prise plus que tu ne me méprises toi-^môme. 

— Télimène, répondit Thadée, par Dieu ! mon cœur n'est 
point ingrat. Ce n'est pas parmépris que je vous fuis ; mais 
daignez réfléchir, on nous voit, on nous épie. Peut-on s'ai- 
mer si ouvertement l qu'en dira le monde ! N'est-ce pas in- 
convenant? Par Dieu ! c'est un crime. 

— Un crime! répondit-elle avec un amer sourire, pauvre 
innocent! Quoique femme, je n'ai pas peur qu'on découvre 
mon amour; et vous, un homme, qu'auriez-vous à craindre, 
même en avouant des liaisons avec dix femmes à la fois'? 
Dites vrai, vous voulez me quitter? y> Elle était inondée de 
larmes. 

«Télimène, reprit Thadée, quedirait le monde d'unhorame 
qui, aujourd'hui, à mon âge, bien portant, passerait sa 
Yi€àla campagne à faire l'amour, tandis que tant déjeunes 
gens, tant.d'hommes mariés quittent leurs femmes et leurs 
enfants pour courir sous le drapeau national ! Lors même 
que je voudrais rester, en seraisrjele maître? Mon père, par 
son testament, m'ordonne de servir dans les rangs polonais : 
mon oncle, aujourd'hui,m'aréitéré cet ordre : je parsdemain, 
j'en ai pris la résolution, et vrai Dieu ! Télimène, je û'én 
changerai pas. 
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«- Jeae veuij^vous empêcher de suivre le cbeEiln deU 
globroi ni jBietti«<»bfll«iele<à!yolte bonheur, reprit Télimène 
Vous êtes homme, iK^tt^trcMiYerez une amie plus digne que 
moideivotreeœun Vous en iE0uv«re2r une pkis. riche, plus 
belle* Seiilenent>iM>iir.m6 oonsûVer> (}ae je sache avant de 
nous séparer que vQtre amour pour moi était un amour ycsi, 
et BOft pasun>p^se4fi«ip6, ua simple capriçef Que jesachis 
^ua DMHiTbadéa m'aifoel Que j'entende une fois encore le 
mot*ania«r,sQrtirda «ea làvies, ique je le grave dans jjnan 
cœur, foeje le garda dsmsma.mén^oire'! Je te. pardonnerai 
plus facilement, mit^ msks «|a m'alinra, an me souvenant 
combien je t'ai . été>chève ! »- ^OiSanglotaU* 

En la< voyant pner; pleurer 4iinsi><en If entendant deoMin- 
der .si peu de>ehiise> Thodtée seaentif ému. La douleur «et U 
pitié èb «aatsirent am ocenr; etai/dans.ce.iiomeiit, il avait 
voulu ^'intefroger,^ peul-ètre n-ausa«l4t pu savoir s'il l'aimait 
ou non. 11 répondit donc :avec ¥ivacilé ^ . 

« Q^e ïAexL ^onat frafpe de sa foudve^ Télinène, s'il n'est 
pas vrai qoeja f air beaucoup aimée. Noos .avons, passé de 
.cotuésinoments «nseablç ; jnait ils ont éêé^pour^moi si-dooi, 
Bi délicieux', •ftt'tk seront longten^ps graivé&dans:ma né- 
moire, et par le ciel, je te jqre que je ne f oublierai ja- 
mais.» ." • . 

Télimène sTéhuiça sur lui •esn l'entourant 4e aes braa: 

«J'en- étais aftre^ s'éeriarl-^lle$ 4U'nL'âim68!'J(a ▼ivrfi 
dono> ehr aujourd'hui mémede^na propre i|iai|i j^alkûs m 
donner Uvmort.-Maiisai tu m'atmes> mon adoré, oenuneBt 
peufottt me ^piittert Je f ai4onné mon OG0ur> je te4otuieru 
ma^ fortune, je te auivrid partout. Un abri quelconque sqr 
laterreme seoa bien deux avec*toi. t Ah! crois^moi) 4e dé- 
sert' leph» aride est un paradis pour deiix cœurs qui 
s'àknientt'» • i 

Thadée se dégagea violemment de ses étreinjtea. 

« Comment, s'écria-t-il, ètes-yous en délire ? Vous voulez me 
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suivre? où donc ? à quoi bon ? \ous traîner derrière ftioi 
simple soldât? Serez-tdusTÎvàndîèite? ' 

— Noas pouvons nous tnarîer^ répliqua Télimètie. 

— Nonf, jamais, répondit TiMMfêe^^' moiy m^^^maHer? Je 
n'en ai nulle envie à présent , je ne songe ph» mènve 
auî amours. Tout cela n'est <|u'ttn jëfi.*ee8soiis*détm)us 
tourmenter. Jet^en prie, ma chè^e; calme4ol'> féfléèMs.iJ'é- 
ptonVè potir toi de la reconnaissance; mais fépousëi^^ non, 
Cest impossible ; aimotîs^ous, matsréëtbns^sépiaféBcjetie 
petor'pâs demeurer icî.^Noh,T!on',ilfairt<ïuëj« i^arté. Adieu, 
înaTélittièée, je parsdcmàin. » , t \ , in . 

Ilditi eKfonce ^on dhàpeau sur ses yeux ; et, détournant 
la tète, il cherebe à fuît: ihais félini^e lé fixe AsftfAttee 
pétriOé pardon regard comme par la tôte de Méditée J Bien 
malgré luî,'ll est dont^aint à tester; U fe i»e^afipde avec 
affxiété.'EHe estpâle,-saM^ mowcfment> sKan» 'respiratieir, 
satts'Vie. Ëiendant^le bras comme an glaire v^n^îir^^ëtie 
dirige ^li d<]i!gt vers ses yeux : ' ^ -^ . i j ,'ul:.vi. \u. 

t Aht te'est ce que je voulais, s'écrie-t-cUe. Ah ! langue de 
sefï^ent, cteur dertocédilô i c^est donc en^ vaiti que, brûlatft 
d^amôtfr ponHol , f at liàépriàé f asâeëséur,!e eomie , te No- 
taire! C'est donc ùrijétr^ur tbi'qu^'dé m'aVoit sédmtè"èt 
de ni'abiiiidônheff; paiiVrc' dx^pbërmel Je th'fert'ïddutais^; 
bommi,jeconnàïssaisd'a?vartCelâ;pei*fidie^jélsaVàiôqûé*tdut 
coinihe uhauti^etu pouvais tei^aijnterrmaisjé^n'e'tesouf»- 
çorïnâis'lias capable d'un auSsV lâche mensonge, l'aï écdutc 
à là'pdtle aé ton oncile ; é'eèt donc cette- 'enfant, 'cette So- 
phie qni a fîxé'teé^ fegaMs : c*eèl elle qu'à -présent' tu don- 
voiteé' * * plér&de î A ' peine as^ta trompé ' une malheureuse, 
que tés yeux cherchent de rtoUvelles^^^ictimefc! •Fu'h^; maina- 
lédiction (iaridut saura f atteindre, dtiilutôtresteïjepiiblîfe- 
rai ta noirceur, tes artifices. Tii n'ett tromperas plus d^au- 
tres conhné'tu m'as troiWpée. FHifef, jetemélprisé;^ tu A'es 
qu'un viF méntéùr, nn hbmtoé sans honneur. » » 
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A cett€ offense mortelle à Toreille d'un gentilhomme^ et 
que jamaU unSopliça n'avait entendue , Tfaadée frémit; il 
devient pâle comme un cadavre ^ il frappe du pied^ se mord 
les lèvres : 

H Folle! » s'écrie-i-il en fuyant; mais le mot d'homme vil 
se répète en mille échos dans son cœur. Le jeune homme 
se fait horreur à lui-même; Il sent qu'il l'a mérité ; il com- 
prend qu'il a mortellement offensé Télimène , qu'elle a rai- 
son de se plaindre^ que ses reproches sont justes ! Mais il 
sent aussi que depuis ces reproches il la déteste encore da« 
vantage { il pense à Sophie ; hélas ! il ne l'ose plus. Et pour- 
tant cette Sophie^ si belle^ si douce, son oncle la lui desti- 
nait! Peut-être serait-elle devenue sa femme sans le dé- 
mon qui l'avait poussé d'un péché dans un crime, d'un 
mensonge dans une trahison. Enfin il s'éloigne, grondé, mé- 
prisé de tous. Dans l'espace de quelque^ jours il a gâté tout 
son avenir, il a recula juste punition de sa légèreté. 

Au milieu de cet orage de pensées et de sentiments, 
tout à coup le souvenir du duel lui rçvieht en mémoire; il 
s'y attache comme aune ancre de salut. « Tuer le comte, 
l'infâme, s'écrie-t-il en colère', mourir bu me venger !... 
Eh! de quoi? » 11 n'en sait rien. Cette fureur, qui s'était al- 
lumée en un instant, en un instant aussi s'éteint et fait place 
à une douleur profonde. 11 se prend à penser que ce n'^ist 
peutrètre pas sans raison qu'il a cru le comte d'accord avec So- 
phie. « Mais,se dit-il, peut-ètrel'aime-t-il vraiment^ peut-être 
l'aime-tpcUe aussi, peut-être le choisira-t-elle pour époux. 
Et de quel droit irais-je empêcher ce mariage? Malheureui 
moi-même, ai-je le droit de faire le malheur des autres?» H 
se. désespère, il ne voit de^utque dans la fuite; mais où 
fuir? peut-être au tombeau. 

Le poing pressé contre le front, il court dans la prairie» 
au bout de laquelle se déroulent les deux étangs; il s'arrête 
sur le bord de l'étaifg marécageux. Il plonge ses regards in* 
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quiets dans les gouffres verdâtres, il aspirç avec une joie 
féroce les émanations quis'enéehapj^ent. Il ouvre la bouche^ 
les hume avec volupté , car le suicide est fantasque comme 
tous les crimes. Dans son vertige ilsesent une^nvie irrésis* 
tible de se noyer dana la fange. 

MaisTélimène areconnu le désespoirdu jeunehomme à.ses 
allures. En le voyant courir vers les -étangs, quoique ani- 
mée contre lui d'une juste colère, elle s'effraie, car 'elle 
A vraiment bon cœur. Elle se sent irritée que Thadée osât en 
aimer une autre ; elle voudrait le punir, mais elle ne veut 
pas la mort du pécheur. Elle s'élance jdone après hii,les 
bras levés, en criant : 

« Arrête l Pas de folie! Âim&-moi, ou ne m'aime pas; 
épouse qui tu voudras, ou pars demain : mais arrête ! ». ce- 
pendant il avait couru si vite qu'il était déjà sur le bord. 

Par un singulier hasard, le long du même étang allait à 
cheval le comte, à la tête d'une troupe de jodceys. Ravi 
des attraits d'une si belle nuit, de la prodigieuse harmonie 
de l'orchestre aquatique, dece^ chœurs qui se répoqdaièiit 
comme des harpes éoliennes, car nulle parties grenouilles ne 
chantent au^i bien qu'en Pologne, il s'était arrêté, et avait 
oublié son expédition. L'oreille tendue vers 'l'étang, il écou- 
tait avec extase. Il promenait ses regard» sur les champs, 
sur la voûté céleste; il esquissait sans doute dans sa tète 
quelque paysage au clair de lune. 

C'est qu'en effet la contrée était pittoresque. Les deux 
étangs, comme deux amants, penchaient leurs faces l'upe 
vers l'autre; celui de droite avait des eaux unies et pures 
comme les joues d'une jeune fille : celui de gauche était pUis 
sombre, comme la pâle figure d'un jeune homme déjà om- 
bragée du duvet viril. Les bords du prpmier étaient couverts 
d'un sable doré qui resplendissait comme une blonde cheve- 
lure; le front du second était hérissé de roseaux, de saules 
touffus : tous deuxétaientceintsd'une verte draperie, 

■IÇRIEWICZ. T. II. 28 
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De ces étangs sortent deux ruisseaux qui se serrent i*m 
contre rautre> comme des mainsentrelacées. Une fois réunis, 
ils descendent dans la prairie et tombent dans un ravin; mais 
ils ne s'y perdent pas : ear on peut y suivre de l'œil leurs on- 
des argentées par la lune. L'eaa tombe en nappes^ et sur 
chacmne de ces nappes s'épanouissent des gerbes de lumière ; 
les fluides rayons s'y brisent en miHe fragments, que le 
flot fictif saisit et entraîne dans le fonddu ravin : tandis que 
denonvellesgerbes lumineuses tombent du front silencicut 
de la lune. On dirait à les voir qu'une Willi s'est assise en 
jouant sur le bord de l'étang, versant d'une main le flot d'une 
amphore intarissable, et de l'autre semant sur l'onde des poi- 
gnées dfor endianté puisées dans son tablier "". 

Plus loin, le ruisseau ayant quitté le ravin se déploie sur 
la pUine ; il se tait, mais on devine son mouvement au trem- 
blement de sa surface liquide, où l'on voit se jouer le reflet 
de l'astre argenté. 

Gomme un beau serpent samogitien appelé gi»€ifU^**, 
bieaqu'ilsembk endormi, couché sur les bruyères, s'avance 
en rampant, reflète tour à tour l'or et f argent, puis enfin 
disparaît dans la mousse et les fougères ; dnsi le capricieux 
rukseau se glose au milieu des bouleaux qui étendent 
lemr ligne sombre aux bœ^ de i'hw^rizon , en dressait leurs 
formes indécises et légères comme des fantômes, le front 
à demi plongé dans les nuages. 

Entre les dieux étangs, sur le bord du fossé, est nn moulin 
qulse cache comme un vieux tuteurlorsqu'ilépiedes amants. 
U a entendu leurs paroles; il se fâche, murmure entre ses 
dents, secoue la tète, agite les bras et balbutie des menaces^ 
A peine a-t41 secoué son front couvert de mousse et fait 
voler ses poings; à peine a-t41 fait claquer ses mâchoires 

* Vo^M KMne V^ page 0, €t la note ii« 3. 
** V»yca ton» l**, la^ 3S6, et !« note «* 228. 
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dentelées^ qn'il interrompt faoïoureuse conversatioa cks 
étangs et réveille le comte. 

A l'aspect de Thadée , qui s'était a^aacé si ftf^ de sa 
position^ il s'écrie : « Aux armes, arrét6z4e * -p Les jockeys 
se jettentsur lui. N'ayant paseu le temps dese recooaaitre, 
il se trouve d^à pris. Tons se précipitent Ters la maison^ 
envahissent la cour. Les domestiques s'éveiUent, les chiens 
aboient^' les gardes de nuit répondent; le juge, à demi vêtu, 
s'élance hors de la maisop. Il voit toute cette troupe Ar- 
mée, il croit que ce sont des bandits; mais il reconnaît le 
comte : 

« Qu'est^^ donc? » demande-t-il. Le comte lève son 
épée sur la tète du juge ; mais, le voyant sans arme, il^ré* 
prime son ardeur. 

« Sopliça, lui dit-il, toi qui depuis des siècles es rennemi 
de ma race, je viens aujourd'hui te punir de tous tes 
méfaits passés et présents. Tu vas me rendre compte de la 
fortune que tu m'as enlevée, avant que je puisse venger 
l'outrage fait à mon honneur. » Mais le juge, faisant un 
signe de croix : 

« Au nom du Père et du FilsL.» Fi donc, monsieur le 
comte!... Êtes- vous un bandit? Au nom de Dieu, votre 
conduite estrclie d'accord avec votre naissance, avec l'édu* 
cation que vous avez reçue, avec votre position dans le 
monde? Je ne souffrirai pas qu'on m'insulte! » 

Les serviteurs du juge accourent, les uns armés de bâ- 
tons, les autres de fusils. Le sénéchal se tient à l'écart; mais 
il fixe attentivement les yeux du comte : il balance un cou- 
teau dans sa manche. 

Le combat va s'engager, le juge s'interpose. En vain vou- 
drait-on se défendre, de nouveaux ennemis arrivent; on 
entend un coup de fusil dans le bosquet de bouleaux, le 
pont sur la rivière résonne sous les pieds des chevaux, et 
mille voix répètent : 
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« En'avant^ contre lesSopliça! » Le juge fait un mouve- 
ment d'horreur; il a reconnu le mot d'ordre de Gervais. 

« Ce n'est rien encore^ s'écrie le comte^ nous sommes 
bien plus nombreux. Capitulez^ monsieur le juge^ ce sont 
mes alliés qui arrivent. » L'assesseur accourt en criant : 

« le vous arrête au nom de Sa Majesté le tzcr. Rendez-moi 
votre épée, monsieur le comte^ ou j'appellerai la force 
publique à mon aide; et vous savez que quiconque ose de 
nuit envahir à main armée une propriété^ l'oukaze 1240 
le déclare un voL.«» 

Le comte lui donne un soumet du plal de son épée. L'as^ 
sesseur^ étourdi, tombe à terre et se cache parmi les orties 
Tous le croient blessé ou tué. 

«Je vois, dit le juge, que l'affaire prend une tournure bien 
meurtrière. » Tous ^répondent par un sourd gémissement; 
bientôt couvert par les cris de Sophie. Elle entoure de ses 
bras le juge et pousse des.cris aussi perçants que ceux d'un 
enfant déchiré à coups d'épingle par les juifs qui ont besoin 
du sang chrétien pour leurs gâteaux de Pâques "". 

Cependant Téliroène s'était jetée parmi les chevaux; elle 
étendait les bras et les mains jointes vers le comte : 

« Sur votre honneur, lui criait-t-elle d'une voix terrible, 
rejetant la tète en arrière, les cheveux épars, sur tout ce 
qui vous est cher, nous vous supplions à genoux; comte, 
oserez-vous refuser : ce sont dés femmes qui vous Im^lo^ 
rent! Cruel, c'est nous qu'il faut immoler les premières!» 
ËUe tombe évanouie. Le comte s'élance pour là secourir, 
étonné et quelque peu troublé de cette scène : 

« Mademoiselle Sophie, madame Télimène, dit-il, jamais 
mon épée n'a été tachée d'un sang innocent. Quant avons, 
les Sopliça, vous êtes mes prisonniers. C'est ainsi que j'ai 



* Qu'elle 8oit vraie ou ûon, cette opinion est généralement .iccré<U(ée 
en Orient. 
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agi en Italie^ lorsque près d'un rocher appelé par les Sici- 
liens Rirbante-Rocca^ j'ai enleiré tout un camp de bandits. 
Je donnai la mort à ceux qui étaient armés; je fis prison- 
niers ceux qui ne Tétaient pas^ et je les fis lier. Ils suivirent 
les chevaux et relevèrent Téclatde mon triomphe. Puis on 
les fit pendre au pied de TEtna. » 

Ce fut un bonheur pour Sopliçow que le comte^ mieux 
monté que ses gentilshommes et avide de combattre le pre- 
mier, les eût laissés -en arrière et les eût devancés d'un mille 
au moins avec ses jockeys. Obéissants et disciplinés^ ceux- 
ci formaient^ pour ainsi dire^ une troupe régulière^ tandis 
que les gentilshommes n'élaient que des miliciens turbu- 
lents et très-enclins à pendre. 

L'ardeur et la colère du comte eurent le temps de se re- 
froidir. Il se mit à réfléchir aux moyens de terminer la lutte 
sans effusion de sang. Il ordonna donc d'enfermer dans la 
maison la tribu des Sopliça comme sa prisonnière, et plaça 
des sentinelles à la porte. 

« En avant, contre les Sopliça! » Voici les gentilshommes 
qui se ruent dans la cour, entourent la maison et l'em- 
portent d'assaut avec d'autant plus de facilité que le chef- 
des ennemis est prisonnier de guerre et que la garnison a 
fui. Mais les assaillants veulent se battre; ils cherchent 
Tennemi. Gomme on leur interdit l'entrée de la maison, 
ils courent à la ferme , à la cuisine. Dès qu'ils y penè* 
trent , la vue des casseroles, le feu à peine éteint, l'odeur 
des mets, le bruit des dents des chiens qui rongent les res- 
tes du souper, tout cela émeut les cœurs et donne aux 
pensées une autre direction. La colère s'éteint, la faim s'al- 
lume. Fatigués de la marche et du conseil qui avaient duré 
toute la journée, ils s'écrient domme d'une seule voix à 
trois reprises différentes : «A manger ! à manger ! » D'autres 
répondent : « A boire ! à boire ! » Toute la troupe se forme 
en deux chœurs criant, l'un : « A manger ! » l'autre : « A 
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boire ! » L'écho répète les cri8|, les gosiers se dessèchent, 
les estomacs sont creusés par la faim; et c'est ainsi qu'après 
avoir pris le mot d'ordre à la cuisine^ l'armée se disperse 
pour fourrager. 

Repoussé des appartements du juge^ Gervais avait dû se 
retirer par égard pour les sentinelles posées par le comte. 
Ne pouvant encore tirer vengeance de son ennemi^ lise livre 
tout entier au second but de l'expédition. Expert en juris- 
prudence^ il veut établir le comte légalement et formelle- 
ment dans sa nouvelle possession. U cherche donc l'huis- 
sier et le découvre enfin derrière le poêle. Il le ^^isit au 
colief, l'entiratne dans la cour ; et^ lui appuyant sur la poi- 
trine la pointe de son canif : 

tt Monsieur l'huissier^ dit^il^ le comte vous prie de bien 
vouloir proclamer à l'instant^ en présence de tous les gen- 
tilshommes nos frères ici présents^ sa prise de possession 
du château^ de la maion de SopUçow> du village^ des terres 
tant ensemencées qu'en friche, cum/orestis^ftumminibus, 
kmethonibu* ac scuitetis, en un mot cum omnibus rébus 
e( qtdbusdam aliis. Aboie tout cela comme tu l'as ^pris 
et garde-toi bien d'omettre une seule formule. 

— Monsieur le porterclefs, répond Protais avec cou- 
rage^ les mains passées dans sa ceinture^ attendez^ je suis 
prêt à obéir aux ordres de toutes les parties; mais je vous 
préviens que cet acte n'aura nulle valeur s'il est proclamé 
nuitamment et par violence. 

— Quelle violence? dit le porte^lefs; il n'y a pas ici de 
violence* Est-ce que je ne vous en prie pas bien polimentl 
Si vous ne voyez pas clair^ je vais vous . battre le briquet 
avec mon canif, que vous en verrez mille étoiles. 

^Mon petit Gervais, ajoute l'huissier, pourquoi vous 
fâcher? Je suis un simple huissier, il ne m'appartient 
pas de décider l'affaire. Ne savez-vous pas que la partie 
invite rbuissier à répéter ce qu'elle lui dicte, et que l'huis- 
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»er ne fût que, le proclamer? Un huissier n'est que le 
représentant delà loi^ et personne n'a jamais puni un re- 
présentant Je ne vois donc pas pourquoi on me garde ainsi 
à vue ; je vais écrire l'acte à l'instant : qu'on m'apporte une 
lanterne. En attendant Je vais faire la proclamation. Frères 
gentilshommes , silence ! )» 

Ët^ pour se faire mieux entendre^ il monta sur un grand 
tas de poutres qu'on avait déposées près de la haie du 
verger pour les faire sécher^ et tout à coup> comme s'il eût 
été emporté par le vent^ il disparut. On l'entendit tomber 
an milieu des choux^ on le vit entrer dans les chanvres^ au 
milieu de la sombre verdure desquels on aperçut son 
bonnet blanc qui les traversait comme un pigeon au blanc 
plumage. Cruchon tira sur le bonnet^ mais il le manqua. 
Alors on entendit écarter leséehalas. Protais était déjà dans 
le houblon. 

« Je proteste! » s'écria-t4l. 11 était sûr de se sauver> 
car derrière lui étaient les roseaux et les marécages de la 
rivière. 

Avec cette protestation , qui retentit comme un dernier 
coup de canon sur les remparts d'une forteresse déjà 
conquise , toute résistance cessa à Sopliçovr. Les gentils- 
hommes se mirent à fureter partout^ et s'emparèrent de ce 
qu'ils purent. Goupillon avait pris position dans la fetme ; 
il assomma de sa massue un boeuf et deux veaux^ dan^ le 
cou desquels Uasoir plongea son arme. Alêne n'empk^ait 
pais avec moins d'activité sa petite épée; il l'enfonçait sous 
l'épaule des porcs et dés cochons de lait. Déjà le carnage 
menaçait la volaille. E^ vain les oies vigilantes^ qui jadis 
sauvèrent Rome de l'attaque nocturne des Gaulois^ appel- 
lent au secours par leurs cris. Au lieu d'un Manlius^ c'est 
Cruchon qui entre dans l'étable. H tue les unes > il attache 
les autres toutes vivantes à la ceinture de son surtout. En 
vain elles agitent leurs cous^ en vain elles crient^ en vain 
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les jars sifflent et pincent Tagresseur ; il vole coavert d'un 
duvet resplendissant et comme porté sur des roues par le 
mouvement de toutes ces ailes. On dirait un mauvais génie 
qui s'élève dans les airs. 

Mais le carnage est plus sanglant^ quoique moins bruyant, 
parmi les poules. Le jeune Sac était entré dans le poulailler, 
et attirait à lui, avec un crochet, la volaille perchée sur les 
échelles. 11 étouffe l'un après l'autre coqs pattns et poules 
huppées , puis il en fait un tas. C'était de la volaille superbe ; 
elle avait été nourrie d'orge perlé. Sac insensé! quelle 
fatale ardeur t'anime ! Jamais, à compter de ce jour, tu ne 
sauras fléchir le cœur irrité de Sophie ! 

Gervais se rappelle les anciens temps. Il se fait donner 
trois ceintures de gentilshommes , avec lesquelles il tire de 
la cave des Sopliça trois tonneaux de vieille eau-de-vie, 
d'hydromel et de bière. Il les débonde aussitôt. Les gentils- 
hommes, aussi nombreux que des fourmis, s'emparent 
joyeusement des autres et les roulent au chi^eau. C'est là 
que toute la troupe se rassemble pour passer la nuit; c'est 
laque le comte établit son quartier général. 

On allume une centaine de feux; on cuit, on rôtit, on 
grille. Les tables ploient sous le poids des viandes^ les 
boissons coulent à flots ; les gentilshommes veulent passer 
la nuit à manger, à boire, à chanter. Mais peu à peu ils 
commencent à bâiller et à s'endormir. Un œil s'éteint après 
l'autre, et bientôt toutes les tètes vacillent Chacun tombe 
à l'endroit où il est assis, l'un tenant ub plat en main, 
l'autre une cruche , un troisième à côté d'un quartier de 
bœuf. Cest ainsi que le soèimeil, frère de la mort, vain* 
quit les vainqueurs '»'. 
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Sommaire. » Dangers d*an mauvais campement. — Secours inatlemHi. 
— Trisie posiUou des gentilsliommes. — Arrivée du quêteur, présage 
de saiul. — Le majur Pluul, par sou excès de guluuterie, attire un orage 
sur salète. — Coup de pistolet, signal du combat. — Hauts faits de Gou- 
pillon. — Exploits et dangers de Mattiin<<. — L'embuscade de Cruchon 
sauve Soplffow. -^ Une char^ de cavalerie sur les carrés. — Actions de 
Tbadée. » Duel des chefs interrompu par une trahison. — Le sénéchal 
par une manœuvrt'. habile , décide le sort du combat. — Exploits san- 
glants de Gervuis. — Le président vainqueur magnanime. 

Ils dormaient d'un sommeil si profond ^ que ni M clarté 
des lanternes, ni l'entrée de quelques dizaines d'hommes 
ne purent les réveiller. Ces intrus tombèrent sur les gen- 
tilshommes comme des faucheux sur les mouches assou- 
pies. A peine Tune d'elles a-t-elle bourdonné, que le cruel tis- 
serand l'enveloppe de ses longues pattes et l'étouffé. Le 
sommeil de tous ces nobles était plus profond encore que 
celui des mouches, car aucun ne bougea, lis restaient 
étendus et comme morts, quoique saisis par des mains vi- 
goureuses et retournés comme des gerbes qu'on lie. 

Cruchon seul , dont la tète dans les banquets était la plus 
forte du district. Cruchon, qui pouvait boire à lui seul 
deux larges brocs d'hydromel avant qu'on ne vît s'appesantir 
sa langue et flageoler ses jambes, donne signe de vie, 
biert qu'il fût resté longtemps à table et qu'il fût profondé- 
ment endormi. 11 entr'ouvre un œil et voit de véritables 
spectres, deux terribles visages penchés sur lui. Chacun porte 
une grande paire de moustaches ; il entend leur haleine, 
leurs moustaches touchent ses lèvres : il sent quatre mains 
s'agiter autour de lui comme quatre ailes. 11 a peur, il veut 
faire le signe de la croix; mais c'est en vain qu'il essaie 
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de lever la main droite > elle est comme clouée à ses côtés. 
11 veut remuer la gauche ; hélas ; les spectres Tont emmail- 
lutté plus étroitement qu'un enfant dans ses langes. Sa 
frayeur redouble ; il referme TcBil et reste couché sans 
souffler. L'effroi le glace ^ il est près de mourir. Goupillon 
veut se défendre ; mais il n'en est plus temps, il est garrotté 
avec sa propre ceinture. Cependant il se replie sur lui- 
même et bondit avec tant de force, qu'il va retomber sur 
les dormeurs. 11 se roule sur leurs tètes ; il s'agite comme un 
brochet jeté sur le sable : il hurle comme un ours, car il a 
de forts poumons. Trahison ! s'écrie-t-il. Et toute la troupe 
éveillée répond en chœur : « Trahison ! meurtre ! trahison ! » 

L'écho arrive jusqu'à la salle des glaces, où le comte et 
Gervais dormaient a^ec les jockeys. Gervais s'éveille. En 
vain il se démène, il est attaché à sa rapière. Il jette les 
yeux vers la fenêtre, il y voit des hommes armés , avec des 
shakos bas, noirs, des uniformes verts ; l'un d'eux est ceint 
d'une écharpe, il tient une épée dont il dirige la pointe 
vers sa troupe, à laquelle il dit tout bas : a Liez-les! liez- 
les bien ! » 

Tout autour de lui sont étendus les jockeys, liés comme 

des moutons. Le comte est assis; il n'est pas garrotté , mais 

41 est désarmé. A ses côtés se tiennent deux soldats,^ les 

baïonnettes dirigées contre lui. Gervais les reconnaît. Qélas, 

ce sont les Russes!!! 

Plus d'une fois le porte-clefs s'était trouvé dans une po- 
sition tout aussi périlleuse ; plus d'une fois il avait eu les 
jambes et les mains garrottées^ mais toujours il avait su se 
tirer d'affaire, il savait comment on rompt les entraves. 11 était 
très-fort, et se .fiait à ses forces. 11 médite de se sauver 
par ruse; il ferme les yeux comme s'il dormait, étend len- 
tement les bras et les mains , retient sa respiration , fait 
rentrer son ventre et sa poitrine le plus possible : puis tout 
h coup il se replie sur lui-même, se gonfle, se roidit comme 
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un serpent qui cache sa tète et sa queue enti^ ses anneaux. 
C'est ainsi que Gervais^ de long qu'il était ^ se fait petit et 
gros. Les liens s'étendent^ crient mène > mais ne se rom- 
pent pas. De honte et de colère, le porte-clefs se retourne, 
cache sa figure irritée contre terre, referme les yeux et 
reste étendu immobile comme un soliveau. 

Alors des tambours se font entendre. Leur roulement, 
lent d'abord, d^vient de plus en plus vif et retentissant. 
A cet appel , l'officier russe ordonne d'enfermer le comte et 
les jockeys dans le château , de leur donner des sentinelles 
et de conduire les gentU^ommes dans la maison, qui était 
occupée par la seconde compagnie. En vain Goupillon se 
démène, s'agite. 

L'étaVHEnajor ^it dans la maison. H y avait aussi beau- 
coup de gentilshommes en armes, les Podhaîski, les Bir- 
barz, les Hreczecha , les Biergel, tons parents ou amis du 
juge. Ils avaient appris l'envahissement de ses domaines 
ei tous étaient accourus à ;son secours , car ils étaient de 
vieux ennemis des Dobrzynski. 

Qui donc était allé chercher daas les villages voisins le ba- 
taillon des Russes? Qui donc avait rassemblé avec tant de 
promptitude les gentilshommes des bourgades d'alentour? 
Êtaitrce l'assesseur? Était-ce Yankiel? Les opinions sont 
partagées, mais on n'a jamais pu' le savoir avec certi- 
tude. 

I^jà le soleil se levait. Son disque, d'un rouge de sang, 
était aplati, dépouillé de ses rayons. On n'en voyait qu'une 
moitié, l'autre était cachée derri^ede sombres nuages; on 
eût dit un fer à cheval rougi dans la forge d'un maréchal- 
ferrant. Le vent augmentait de violence et chassait les 
nuages vers l'orient; ces nuages étaient épais, déchirés 
comme des glaçons : parfois un d'entre eux jetait en passant 
une pluie fine et froide. Le vent qui lui succédait séchait 
bientôt la terre; mais à sa suite arrivait un nouveau nuage 
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chargé de pluie : et la Joornée se passait ainsi, alternative- 
ment froide et pluvieuse. 

Cependant le major fait apporter les poutres qui séchaient 
sous la haie. Dans chacune d'elles il fait creuser, à l'aide 
de la hache , des échancrures demi-rondes, où il tski 
mettre les pieds de ses prisonniers, puis on les ferme avec 
une autre poutre. Les extrémités de ces deux solives, assu- 
jetties avec des clous, comme les màchoii;es d'un matin se 
resserrent sur les jambes des gentilshommes. Quant à 
leurs bras, on les leur attache solidement derrière le dos. 
Pour mieux les molester, le major leur fait ôter leurs 
bonnets, leurs manteaux, leurs vestes, leurs czamaras, leurs 
surtouts. C'est ainsi que ces nobles, cloués dans les pou- 
tres, sont assis en ligne, claquant des dents, exposés ao 
froid, à la pluie, car la bourrasque alimente sans cesse. 
En vain Goupillon se démène, s'agite. 

Le juge fait de vaines instances en faveur des gentils- 
hommes. Télimène aussi joint ses prières anx larmes de 
Sophie, pour chercher à adoucir le sort des prisonniers. Le 
capitaine Nicolas Rykoff, brave homme, quoique Russe, 
se laisse enfin fléchir; mais que peut-il faire? 11 faut qu'il 
obéisse au major Plout. 

Ce major était d'origine polonaise. Il était né dans la 
petite ville de Dzierznowicze '®^, et s'appelait Ploutowici; 
mais il avait changé de nom. C*était un sacripant comme 
tous les Polonais qui $e russifient au service du tzar. La 
pipe. à la bouche, il Fe tenait devant les rangs de. ses sol- 
dats, les poings appuyés sur les hanches; quand on le sa- 
luait, il relevait la tète d'un air de mépris : et, pour toute 
réponse, il vous envoyait , en signe de mauvaise humeur, 
une bouffée de fumée au visage. Il rentra dans la maison. 
En attendant, le juge était parvenu à apaiser Rykoff. Il 
avait pris aussi à l'écart l'assesseur; et tous trois se concer- 
taient sur Jes moyens de terminer cette af^re sans juge- 



ment et, qui plus est, sans que le gouvernement s'en 
mêlât. Rykoff disait donc au major : 

« Monsieur le major, qu'avons-nous à faire de tous ces 
prisonniers? Si nous les livrons au tribunal, grande sera la 
détresse de tous les gentilshommes; mais à^. vous, mon- 
sieur le major, il ne vous en reviendra rien. Savez-vous, 
major ? il vaut mieux étouffer cette affaire , monsieur le 
juge vous payera de vos peines. Nous dirons que nous 
sommes venus ici en visite; ainsi la chèvre restera entière, 
et le loup sera rassasié. Un proverbe russe dit qu'on peut 
tout se permettre quand on sait s'y prendre ; et un autre : 
Il faut rôtir pour soi à la broche du tzar; et un autre 
encore : L'accord vaut mieux que la dispute. Faites le nœud 
et jetez les bouts à l'eau. Nous ne ferons pas de rapport > 
personne n'en saura rien. Dieu fit les mains pour pren- 
dre , voilà un vrai proverbe russe. » 
A ces mots le major entra dans une grande eolère: 
« Es-tu fou, Rykoff? s'écria-t-il en se levant. Est-ce ainsi 
que tu entends le service du tzar ? Vieil imbécile de Rykoff, 
es-tu vraiment fou ? Moi , je donnerais la liberté à ces rebelr 
les , etcela en temps de guerre! Ah ! messieurs les Polonais, 
je TOUS apprendrai à vous insurger. Ah! scélérats de 
Dobrzynski, je vous donnerai une fière leçon! Qu'ils se 
mouillent, les brigands! ajouta-t-il en riant à gorge dé- 
ployée et en jetant un coup d'œil par la fenêtre. Mais 
n'est-ce pas encore un Dobrzynski qui a gardé sa capote ? 
Vite , qu'on la lui enlève ! L'année passée , à la redoute , il 
m'a cherché querelle. Qui a été l'agresseur? Ce n'est pas 
moi , mais lui. Pendant que je dansais, il s'est écrié : A la 
porte, le voleur! parce que j'étais alors sous le coup d'une 
enquête au sujet de la caisse du régiment qu'on avait vo- 
lée 1 Je me trouvais, il est vrai, dans de grands embarras; 
mais cela le regardait-il? Je danse le mazourek, il crie der- 
rière moi : Voleur! et tous les gentilshommes font chorqs. 

29 
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Ils m'ont tous offensé. Je ks tiens à présent dans mes griffes, 
ces gentiitàtres ! Je leur avais bien dit : Eh ! les Dobrzynski , 
un jour viendra... il est venu. Ils auront tous le knout. » 

A ces mots il se baissa vers Toreille du juge : 

« Si vous voulez^ juge ^ dit-il > que tout se passe sans 
bruit, donnez-moi mille roubles comptants par tète. Oui, 
mille roubles, juge, c'est mon prix ! » 

Le juge voulut en rabattre, mais le major ne l'écoutait 
plus. Il s'était remis à arpenter la chambre en lançant des 
bouffées de fumée; on eût dit un serpenteau ou ime fusée. 
Les dames le suivaient en le suppliant les Larmes aux 
yeux : 

« Major, dit le juge, que gagn^rez-vous à envoyer ces 
gentilshommes devant un tribunal? Il n'y a pas eu ici de 
combat sanglant, il n'y a pas eu de blessés. S'ils ont mangé 
les poules et les salaisons , eh bien ! ils payeront l'amende 
fixée par le statut pour un pareil délit. Quant à moi, 
je ne porterai pas plainte contre le comte, je regarde tout 
cela comme une altercation entre voisins. 

— Avez- vous hiieUvre-Jautie, ditlemigor ^^. 

— Qu'est-ce que le livre-jaune? demanda le juge. 

— Cest un livre qui vaut tous vos statuts. A chaque li- 
gne figurent la corde, i^ Sibme, le knout. C'est le code 
militaire aujourd'hui en vigueur dans toute la Lithuanie. 
Vos tribunaux n'ont plus rien à dire. D'après les lois mili- 
taires, une telle escapade envoie au moins creuser les mi- 
nes de la Sibérie. 

— J^en appellerai au gouverneur. 

— Appelez-en à l'empereur lui-même, si cela vous plaît ; 
vous savez bien que quand il daigne faire grâce, il double 
souvent la peine. Appelez-en ; quant à moi, si je cherchais 
bien, je trouverais aussi quelque peccadille chez vous, 
monsieur le juge* Yankiel a'est-il pas un émissaire? Depuis 
longtemps le gouvernement a les yeux sur lui. 11 demeure 
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sur vos terre»; U y a aflenné une auberge : le moment est 
venu de vous arrêter tous d'un seul coup. 

— Moi! mol, m'arrêter? s'écria le juge. Coramerrt l'ose- 
riez-yous sansun ordre formel? » 

La quercUe se -serait de plus en plus envenimée, sans 
l'arrivée d'un nouvel hôte, arrivée bruyante, extraordinaire. 
En tête marchait comme un courreur un bélier énoruie, 
la tète hérissée de quatrecorties, d^mt deux se tordaient au- 
tour de ses oreiltes, coorate deux arcs ornés de clochettes, 
tandis que deux autres se dressaient de chaque côté en agi- 
tant de petites boules de cuivre rondes et sonores. VI était 
suivi de bœufs, d'un troupeau de moutons, de chèvres, der- 
rière lesquels on apercevait des chariots lourdement chargés. 

Tous devinèrent que Ràbak le frère quêteur entrait 
dans la cour. Le juge, qui connaissait les devoirs d'unhôCe> 
s'avança sur le œuil de la porte pour saluer le nouvel ar- 
rivé. Le prêtre était sur la première briska, le visage à demi 
couvert de son capuchon. On le reconnut néanmoins; car, 
après avoir dépassé les prisonniers , il se retourna vers eux 
en les menaçant du doigt. Le conducteur de l'autre voiture 
fut également reconnu ; c'était le vieux Mathias-la- Verge, ha- 
bîlfê en paysan. Dès qu'ils l'aperçurent, les gentilshommes 
pouss^ent un cri; mais lui : « Imbéciles ! » leur ditril, en 
leur imposant silence d'un signe. Sur le troisième chariot 
était le Prussien, couvert d'une bure râpée. Zan et deux 
Miçkiewicz étaient dans la quatrième voiture. 

Cependant les Podhaîski, les Birbarz, les Biergel, les 
Kotwicz , en voyant les gentilshommes de Dobrayn si dure- 
ment traités, avaient senti leurs anciennes haines se re- 
froidir peu à peu ; car la noblesse polonaise, bien qu'exces- 
sivement querelleuse et prompte à se battre, n'est pourtant 
pas vindicative, ils courent donc vers le vieux Mathias 
pour lui demander conseil. Il les range autour des chariots, 
et leur ordonne d'aUendre. 
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Le bernardin entra dans la cbambre. A peine le recon- 
nat-on ; car^ quoiqu'il n'eût pas changé de costume ^ son 
air était tout autre. Ordinairement triste^ pensif, il portait 
alors la tète haute^ son visage était radieux ; avant que de 
parler, il se mit à rire aux éclats comme un jovial frère 
quêteur : 

« Ah , ah ! ah , ah ! Je vous salue , s'écria-4-il enfin. Ah , 
ah ! ah , ah! C'est vraiment charmant, messieurs les offi- 
ciers. D'autres chassent le jour; mais vous, c'est la nuit 
La chasse a été bonne, j'ai vu le gibier. Oh ! il faut plumer 
ces gentilshommes, oui, il faut les plumer; il faut leur 
mettre un frein , car aussi bien ils sont par trop fringants. 
Je vous félicite , major, d'avoir attrapé le comte ; il est gras 
celui-là; c'est un Crésus, un seigneur de vieille roche : ne 
le laissez pas sortir de cage à moins de trois cents dncats. 
Et quand vous les aurez, donnez quelques gros sous au cou* 
vent et à moi aussi , qui ne cesserai de prier pour votre 
âme. Aussi vrai que je suis un bernardin, je m'occupe beau- 
coup de votre âme ; la mort saisit quelquefois même les 
officiers supérieurs. Baka a eu raison de dire : « La Mort 
(( happe également le bourreau et le satrape. Elle frappe 
« sur le drap aussi bien que sur le torchon , sur le casque 
« aussi fort que sur le capuchon. Elle reluque ceux qui 
« portent perruque aussi bien que ceux qui portent l'uni- 
« forme. La Mort, vieille commère, vous fait pleurer 
a comme l'oignon, quand elle vous embrasse; elle ivresse 
« également sur son sein l'enfant braillard et le soldat 
« paillard '«'4. p Oui, major, vivants aujourd'hui, nous 
sommes morts demain. Rien ne nous appartient que ce 
que nous venons de manger ou de boire. Monsieur le 
juge, n'est-il pas temps de déjeuner? Je me mets à table et 
je vous engage à suivre mon exemple. Monsieur k major, 
que diriez-vous d'un peu de zrazy?... Monsieur le lieute- 
nant, que pensez-vous d'un bol de punch? 
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— Vous avez raison , mon père , répondent les officiers , 
il est grandement temps de boire à la santé du juge. » 

Tous regardaient Robak avec étonnement , et pe deman- 
daient d'où lui venait un air si satisfait et une telle gaieté. 
Le juge donna aussitôt ses ordres au cuisinier; on apporta 
un bol, du sucre, des bouteilles et des zrazy. Flout etRykoff 
se mirent à manger avec tant de voracité , à boire avec si 
peu de mesure, qu'en une demi-heure ils avaient dévoré 
vingt-trois côtelettes hachées et bu la moitié d'un énorme 
bol de punch. 

Rassasié enfin, le major s'étendit joyeusement dans son 
fauteuil, tira sa pipe, l'alluma avec un billet du trésor; et, 
après avoir essuyé ses moustaches, il dit en tournant des 
yeux souriants vers les dames : 

tt Mesdames, vous êtes pour moi le dessert le plus doux. Je 
jure par mesépaulettes de major qu'après avoir déjeuné, je 
ne trouve rien de meilleur à mon goûtque la conversation des 
dames, quand elles sont belles comme vous Fêtes. Une idée ! 
Jouons aux cartes, au whist, au vingt-et-un ; ou bien dansons 
le mazourek. Mille tonnerres ! Ne suis-jepas le premier dan- 
seur de mazourek du régiment des chasseurs? » Et, s'incli- 
nant avec grâce, il s'approcha des dames, lâchant alternati- 
vement des bouffées de fumée et des compliments. 

<K Oui, dansez, s'écria Robak. Dès que j'ai fini ma bouteille, 
je relève mon froc et quoique prêtre je danse aussi parfois 
un mazourek. Mais, major, pendant que nous nous amusons 
ici, ces pauvres chasseurs grelottentlà-bas dans la cour. Puis- 
que lions nous amusons, il fautqué tout le monde s'amuse. 
Juge, faites-leur donner un tonneau d'eau-de-vie ; le major 
ne s'oppose pas à ce qu'on fasse boire ses braves chasseurs. 

— Je vous en prie , même, répondit Plout; mais il n'y a 
pas d'obligation à cela. » 

Robak se pencha vers l'oreille du juge : 

« Faites-leifr donner un tonneau d'esprit-de-vin, » lui 

29. 
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diiril. C'est ainsi que ^ pendant que l'étatrmajor buvait 
dans la maison^ au dehors coramença Toi^ de la soldates- 
que. 

La capitaine Rykoff vidait en silence son verre ; mais le 
major buvait et faisaitla cour à la fois. Son envie de danser 
devenait de plus en plus irrésistible. Il jette sa pipe^ saisit 
la main de Télimène^ et veut s'élancer avec elle ; mais elle 
lui échappe. Il se tourne donc vers Sophie^ et, par un salut, 
rinvite à danser avec lui le mazourek : 

u Ëh ! Rykoff, cesse donc de souffler danes ta pipe. Â 
bas la pipe! s'écria-t-il. N'est-«e pas, tu sais jouer de la ba- 
labaïka? J'ai vu par là une guitare; prends4a et joue-noos 
un mazourek. Je vais ouvrir la danse. » 

Le capitaine décrochelaguitare, l'accorde; et Plout en- 
gage de nouveau Télimène à danser : 

« Parole de roajor^ mademois^e, lui dit41, je ne suis pas 
un Russe. Je veui qu'on m'appelle fils de chienne si je 
mens. Demandez à tous les officiers, à toute l'armée; ils 
vous certifieront que dans la seconde armée, dans le neu- 
vième corps, dans la seconde division d'infanterie, dans le 
cinquième régiment de chasseurs à pied> il n'y a pas de 
meilleur danseur de mazourek que le major Pkmt. Venez, 
mademoiselle; ne soyez pas si récalcitrante, autrement je 
vous punirai, mademoiselle, à la manière des officiers* » 

A ces mots, il s'approdie de Télimène, lui prend la main, 
et on sonore bais^ reteotit sur sa blanche épaule. Au même 
instant Thadée s'élance et lui donne un soufflet. Le baiser 
et le soufflet résonnent l'un après l'autre comme deux pa- 
roles qui se suivent 

Le major reste un mom^it stupéfait. U se frotte les yeux; 
furieux de colère, il s'écrie : 

(( Rébellion ! révolte ! » Et, tirant son sabre>ii court pour 
en perèer Thadée. Aussitôt Rob<Ui sort de M maftcbe un 
pistolet de poche : 
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«f Tire, Thadée,s'écrie^t-U, tire comme sur une poupée ! » 

Thadée saisit le pistolet, ajuste, tire et manque ; mais il 
assourdit et borûle le major. Rykoff se lève, la guitare à la 
main : 

« Révolte i cri&-t>-il, réfoelHoa ! » U â'^ance sur Thadée, 
mais derrière la table le sénéchal avance le bras, un cou- 
teau siffle duis Tair entre les tètes et frappe avant que d'être 
aperçu. Il ^'enfonce dans la caisse de la guitare, la perce ; 
Rykoff se penche de edté et évite ainsi la mort. Mais plein 
d'effroi, il s'éme : 

« A moi, chasseurs! une révolte l » U tire son épée ; et, 
tout en se défendant , recule vers le seuil de la p<H*te. 

En même temps, à l'autre extrémité de la chambre, en- 
trent par la fenêtre une foule de gentilshommes, leurs ra- 
pières à la main ; Ma&ias-la-Verge est à leur tête. Plout 
s'est retiré dans le vestibule, Rykoff le suit; ils appellent 
les soldats. Dé^à trois d'entre eux qui se trouvaient le plus 
près de la maison, accourent; déjà par la porte s'avancent 
trois baïonnettes luisantes, et derrière elles trois shakos noirs 
inclinés. Mathias était près de là, sa verge levée, appuyé 
contre le mur, aux aguets comme un chat guettant des 
souris* Enfin il porte un coup terrible qui aurait dû abattre 
les trois têtes; mats peutrêtre la vue du vieillard était-elle 
affaibUe, peut-être la colère l'avait-elle aveuglé, car ils n'a- 
vaient pas encore montré leurs collets : la verge frappe 
sur les shakos, les enlève et retombe avec bruit sur les 
baïonnettes* Les Russes se sauvent, Mathias les poursuit 
dans la cour. 

Là^ le tumulte est plus grand encore. Les partisans des 
Sopliça y travaillent à qui mieux mieux à mettre en liberté 
les Dobrzynski. Ils séparent les poutres ; les chasseurs s'en 
aperçoivent, saisissent leurs armeis et courent sur eux. Le 
sergent s'élance sur Podhaïski, le perce de sa baïonnette, 
blesse deux autres gentilshommes, et tire sur un troisième. 
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C'était auprès des poutres où Goupillon était attaché. 
Déjà il avait les mains libres toutes prêtes au combat; 
il se dresse^ lève la main^ ferme son poing énorme, et du 
haut des poutres en porte un coup si violent dans le dos du 
Moskovite que son front va frapper sur le chien de sa ca- 
rabine. Le coup part^ mais la poudre humide de sang ne 
prend pas feu; le sergent tombe mort sur son fusil, aux 
pieds de Goupillon. Celui-ci se baisse^ saisit le fusil par le ca- 
non et le faisant voltiger autour de lui comme une massue^ 
il renverse à l'instant deux soldats en leur rompant les bras; 
il casse la tète du caporal» les autres effrayés battent en 
retraite. Cest ainsi que Goupillon protège ses frères comme 
par un dais mobile. 

Les poutres sont séparées, les cordes sont coupées» les 
genttlshommes,^evenus libres, se jettent sur les voitures 
amenées par le quêteur ; ils en tirent des rapières, des sa- 
bres» des faux, des fusils. Cruchon y trouve deux gros trem- 
blons à bouche évasée avec une carnassière de balles. 11 en 
remplit son arme et donne l'autre chargée au jeune Sac. 

Les chasseurs arrivent en foule , les rangs se mêlent» se 
frappent au hasard ; pressés contre leurs ennemis les Po- 
lonais ne peuvent combattre à coups de sabre, les Russes ue 
peuvent tirer : ils luttent corpsà corps. L'acier frappe l'acier 
et se brise; la baïonnette sur l'épée, la faux sur la garde : 
poing contre poing, bras contre bras. 

Mais Rykoff avec une partie des chasseurs se retire vers 
l'endroit où les granges touchent à l'endos. Il s'y poste et 
crie aux soldats de cesser un combat sans ordre, dans le- 
quel ils ne peuvent faire usage de leurs armes et succom- 
bent sous les coups pressés de leurs ennemis. Irrité de 
n'oser faire feu» car dans la mêlée il ne peut distingueries 
Polonais des Busses» il commande : « Formez vos rangs ! » 
mais le tumulte couvre sa voix. 
• Le vieux Mathias, incapable de lutter de vive force, se re- 
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tire dû combat en s'ouvrant un chemin à droite et à gauche 
avec son épée. Icî, il coupe une baïonnette comme il mou- 
cherait unechandelle;là^ il blesse ou perce un ennemi. C'est 
ainsi que le prudent Mathias gagne le large. 

Mais c'est surtout un vieux caporal^ instructeur dans le 
régiment^ qui s'attache àlui avec le plus d'obstination. C'était 
un maître d'escrime à la baïonnette, lise ramasse^ se baisse^ 
saisit son fusil des deux mains y la droite à la batterie^ la 
gauche au milieu du canon ; il tourne^ s'élance, quelquefois 
s'accroupit; il lâche son fusil de la main gauche et de la 
droite le pouss en avant comme le dard d'un serpent : puis il 
le retire, l'appuie sur son genou, tourne autour de Mathias, 
avance, recule et l'assaille de tous côtés. 

Le vieux confédéré reconnut à l'instant à quel habile ad- 
versaire il avait affaire. De la main gauche il pose ses lu- 
nettes sur son nez, de là droite il se couvre la potrine avec 
la garde de sa rapière. 11 bat en retraite, surveille tous les 
mouvements du caporal ; il chancelle sur ses pidds comme 
s'il était ivre, le caporal le presse : et, déjà certain de vaincre, 
pour atteindre plus sûrement le fuyard, il se cambre, jette 
le bras droit en avant avec tant de force que tout son corps 
suit le même mouvement. Mathias présente la garde de sa 
verge à l'endroit où la baïonnette est fixée au canon, relève 
le fusil et, abaissant aussitôt sa rapière, il en porte un coup 
sur la main du Russe; au même instant d'un revers il lui 
fend la mâchoire. Ainsi tomba le premier maître d'ar- 
mes des Moskovites, décoré de trois croix et de quatre mé- 
dailles. 

Cependant près des poutres l'aile gauche des gentils- 
hommes est déjà victorieuse. Là combat Goupillon , de 
loin visible à ses coups ; là s'agite Rasoir tout au mi- 
lieu des Russes : celui-ci les frappant par le milieu du 
corps, celui-là leur fracassant la tète. Telle cette machine 
inventée par les Allemands et qii'on appelle machine à 
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battre le Mé. EUe est coflaposée ée fléaux et de ciMiteaux 
qui battent le blé et eoopent la paille tout à la fois. Ainsi 
travaillent de concert GoupiUoa et Raeoîr, Tiin taillant les 
ennemis par en haut^ l'autre par en bas. 

MaisGoupilion abandonne une victoire certaine et court à 
l'aile droite ou un nouveau dangermenaçait le vieux Matbtas. 
Le sous-Ueutenani voulait veng^sur lui la mort du caporal» et 
l'attaquait avec son e8ponton(responton estàla fois pi^ue et 
bacbe; on ne s'en sert plus aiiiyourd'hui que dans la ma- 
rine^ mais alors l'infanterie en faisaitaussi usage). Le jeune 
bomme combattait avec adresse. Toutes les fois que son ad- 
versaireécartaitsonarme,ilreculaitiMatbia%nepouvaQirat- 
teindreni le blesser^était obligé dese tenir sur la défonsive. 
Déjàlesous-lieutenantluiavaitfaitune blessure légère ; déjà^ 
levant son esponton^ il menaçait sa 'tète. Goupillon ne pou- 
vait arriver à temps ^ il s'arrête donc à nû^ebemin^ et jette 
son fosil entre les jambes de FoCfimer. Ses os se brisent^ il 
lâcbe sa pique, s'affaisse; Goupillon s'élance sur lui suivi 
d'une troupe de gentilshommes. Derrière eux accourent en 
désordre les Russes de l'aile gaucbe^ et le combat se rétablit 
autour de GoupiUon. 

Gelui-Kîi^ qui avait perdu son arme en défendant Matbias, 
manqua payer de sa vie le service qu'il lui avait rendu. 
Deux Russes robustes tombent surluiparderrièreetde leurs 
quatre mains le saisissent aux cheveux* Pleins de vigueur, 
campés sur leurs talons^ ils les tirentcomme des câbles atta- 
chés aux mâts d'un radeau; en vain Goupillon se débat, 
jette des coups perdus en arrière : déjà chancelant, il 
aperçoit Gervais qui combat près de lui : 

« Jésus Maria! lui crie-tril, Ganif, à mon secours! » 

Le porte-clefs voit le danger de Goupillon ; il se retourne, 
son fer tranchant s'abat entre la tète elles mains des Russes. 
Ils fuient en jetant des cris aigus; mais une de leurs mains, 
plus fortement attachée aux cheveux, y reste suspendue 
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en vomissant le sang. Tel un aiglon saisit on lièvre dans 
une de sesserres^ et s'attache de l'autre à un arbre pour ne 
pas lâcher sa proie; le lièvre bondit ^ l'aiglon se déchire 
en denx. Sa serre droite reste clouée à l'arbre dans la fo- 
rêt ; le lièvre fugitif emporte l'autre toute sanglante dans 
les ehamps. 

fiors de danger. Goupillon regarde de toas oôlés, cher- 
chantet denoandant des annes. Avant d'en tmmver, il fait 
rage avec ses poings, nuissanssi'éloignerde Gervais, jusqu'à 
ce qu'il aperçoive son fils Sac dans la mêlée. Sac fait feu 
de la main droite, tandis que de la gauche il tire après lui 
un épien long de cinq pieds, noueux ettont incrusté de pier- 
res à fusil. Personne que son père nç pourrait seulement le 
soulever. Dès qu'il iieconnait son arme chérie, son gou- 
pillon <^^, il le saisit, l'embrasse, saute de joie, le brandît 
au-4lessQs des têtes, et à l'instant même le teint de sang. 

Oe qu'il fit ensuite, par quels exploits il se distingua, il 
serait inutile de le chanter, personne n'y ajouterait fol. On 
me croirait aossi peu que cette pauvre femme de Vilno , 
qui^ du haut de la porte Ostra, vit un bourgeois appelé 
Czarnobaçki ■*'^ tuer le général russe Deîoff, lorsqu'à la 
tête de ses kosaks il forçait déjà les portes de la ville, et 
vaincre à lui seul tout on ré^^rat 

D saffira de savoir que les choses se passèrent comme 
Rykofif favait prévu. Les diasseurs dispersés dans la mêlée 
dorent céder à la supériorité individuelie de leurs enne- 
mis; vingt-trois restèrent snr le champ de bataUle, une 
trentaino fiirent blessés, beaucoup se sauvèrent et se ca- 
chèrent dans le verger, dans le houblon, dans les marécages 
delà rivière: quelques-uns se réfugièrent dans la maison 
et se mirent 90I1S la protection des dames. 

Les gentilshommes, vainqueurs, poussent des cris d'al- 
légresse; les uns courent aux tonneaux, lésantes aux 
ennemis, qu'ils dépoaiilent. Robak seul ne partage pas lenr 
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joie triomphale. Il n'avait pas combattu, les canons défen- 
dant à un prêtre Teffusion du sang ; mais en homme expert 
il avait donné des conseils, il avait parcouru en tous sens 
le champ de bataille, avait encouragé les combattants du 
regard et du geste : dans ce moment il les rassemble au- 
tour de lui, leur recommande de tomber sur RykoffetdV 
chever ainsi la victoire. En attendant, il envoie un parle- 
mentaire au capitaine pou^ lui dire que s'il dépose les 
armes, il aura la vie sauve; que sinon, il le fera entourer 
et exterminer. 

Rykoff était loin de songer à se rendre; il avait autour 
de lui la moitié du bataillon. « Portez armes! » Les soldats 
saisissent leurs fusils, qui retentissent contre leurs épaules; 
ils étaient tout chargés. « Enjoué! » crie Rykoff. Une longue 
ligne de canons luisants s'abaisse. « Feu de file!» com- 
mande le capitaine. Les coups partent l'un après l'autre. 
L'un tire, l'autre charge, l'autre amorce son fusil. On en- 
tend le sifflement des balles, le craquement des cbiens^ le 
son des baguettes; tout ce rang de soldats ressemble à 
un reptile monstre qui agiterait à la fois des milliers de jam- 
bes flamboyantes. 

11 est vrai que les chasseurs, étourdis par la force de la 
liqueur, visaient mal et manquaient souvent. Rarement ils 
blessaient, à peine tuaient-ils quelqu^un« Cependant deux 
Mathias sont déjà hors de combat, un Barthélémy est mort 
Les gentilshommes ayant peu d'armes à feu^ ripostent à 
de longs intervalles; ils veulent se précipiter le sabre à la 
main sur l'ennemi : mais les plus âgés les retiennent. Les 
ballessifflent àchaque instant, elles blessent, forcent abattre 
en retraite; bientôt la cour sera balayée. Déjà par les fe- 
nêtres elles commencent à pénétrer dans la maison. Thadée 
qui, par ordre du juge, était resté jusque-là près des da- 
mes pour veiller à leur défense, entend le combat de plus en 
plus animé; ne pouvant plus y tenir, il s'élance tiehors, 
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siiivi du président^ auquel on avait enfiu apporté son sabre. 
11 court rejoindre la noblesse, et se met à sa tète. L'arme haute^ 
ils avance ; les gentilshommes marchent sur ses pas : les chas- 
seurs les laissent approcher^t leur envoient une grêle de 
balles. Isaïewicz tombe ; Wilbik^ Rasoir sont blessés. Les 
gentilshommes, retenus par Robak d'un côté et pas Mathias 
de Tautre, sentent se refroidir leur ardeur; ils reculent. Les 
Russes les voient reculer ; Rykoff veut porter un coup décisif, 
balayer la cour et cerner la maison. 

m Formez vos rangs! à la baïonnette, marche! » Ace 
commandement, le rang s'ébranle, les baïonnettes en avant 
comme des perches; et, la tète baissée, s'élance au pas 
de chaîne. En vain les gentilshommes veulent les arrê- 
ter ^ar-devant, en vain ils tirent sur leurs flancs ; déjà les 
Russes ont parcouru la moitié de la cour. Le capitaine, 
i'épée dirigée vers la porte de la maison, s'éehe : 

« Juge, rends-toi, ou je fais incendier ta maison. 

— Incendie, répond le juge; et moi je te ferai rôtir à 
ce feu.» 

O maison de Sopliçov ! Si aujourd'hui encore tes blan- 
ches murailles brillent au soleil a travers les tilleuls, si au- 
jourd'hui encore la noblesse du voisinage s'assied à la table 
hospitalière du juge, certes, on doit y porter de fréquents 
toasts à k santé de Cruchon ! Sans lui, c'en serait fait de la 
maison de Sopliçow et de ses habitants ! 

CruchoA jusqu'alors avait donné peu de preuves de sa 
valeur, bien qu'il fût sorti le premier des poutres, bien 
qu'il eût trouyé de suite dans la voiture son cruchon chéri, 
son tromblon à bouche évasée, et avec lui un sac de balles, 
il voulait bien se battre, « mais, disait-il, il n'était pas sûr de 
lui à jeun.» Aussi, s'était-il hâté de courir au tonneau d'cs- 
prit-de-vin, dont il puisait la liqueur avec sa main comme 
av^c une cuill^. Ce ne fut qu'après s'être ainsi ré- 
chauffé et avoir réparé ses forces, qu'il plaça son bonnet 

30 
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sur Toreille^ prit sur ses genoux so» mousqueton , sonda ia 
chai^ avec la baguette^ mit .de la poudre fraîche dans 
le bassinet^ jeta um coup d'œll sur le champ de bataille^ 
aperçut une nuée de baio»nettes massacrer; et disperser 
les geatilshoBimeSw 11 court au-devant du caras^e^ se 
baisse^ ranpe entre les hautes herbes qui couvraient la 
cour^ et se met en ombuseade au lieu où croissaient les 
ortlea. 11 fait signe à Sac de venir le joindre* 

Sac s'était posté avec sa carabine sur la porte de la maison 
pour la défendre^ car c'était là qu*habitait sa chère Sophie. 
EUe avait dédaigné son amour, mais il Tadorait toftjoiurs 
et serait volontiers mort pour elle. 

Déjà les chasseurs, pomsuivant leur route, enfar^oft dans 
les orties. Cmchon presse la détente, et la large gueule de 
son mousqueton vomii sur les Russes une dou2ainede bal- 
les hachées.-Sae leur en ea voie une autre douzaine. Ledésor- 
dre se metdaas leurs rangs. Enrayés de cette «mimscade, 
ils se serrent en peloton çt battent en retraite, abandonnant 
leurs blessés. Armé de sa massue. Goupillon les achève. 

La grange est d^à loin« Redoutant les dangers d'âne lon- 
gue retraite ^Rjkoff s'élance vers la hâte du jardin. Il arrête 
ses soldats fugitifs, leur fait reprendre leurs rangs , mais 
change leur ordre de bataille, il forme un triangle dont la 
pointe s'avance dans la eo«ir, tandis que la base s'appuie 
sur la haie du jardin. Ce parti était sage, car une troupe de 
cavaliers acooorant du cMteau allait l'attaquer. 

Le comte était resfé au château sous la garde des Russes. 
Ses sentinelles ayant fui d'épouvante, il avait fait monter ses 
gens àeheval; et lui«mème, le fer haut, il les menait au feu. 

« Feu de peloton! «erie^lLoff. Un cordon de flamme par- 
court les bassinets, et des canons noircis s'échappent trois 
cents balles; Trois cavaliers sont blessés, nn est tué. Le 
cheval du comte s'abat, il tombe lui-même. Le porte-clefs 
ponsse mi cri et vole à son seeonrs , car il voit tes diasseurs 
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diriger leurs eoups sur le damer des Horeszko ^ bien que 
par les femmes. Robak était plus rapproché. 11 couvre de 
son corps le comte, reçoit un coup de (eu qui lui était des- 
tiné y le tire de dessous son cheval , Tentraine , ordonne aux 
gentilshommes de développer leur ligne d'attaque, de mieux 
viser, de ne pas penire une cartoudie , de se cacher der- 
rière ks haies, derrière la citerne, derrière la grange, 
et engage le comte à attendre un moment plus propice avec 
sa cavalerie. 

Le plan de Robak fut àdmirabiemevt^ompfiset suivi par 
Thadée. il sTembusqua derrière le puits en bois; et, comme 
il était de sangûroid et très^habile au tir, car il touchait 
an vol une pièce d'un florin, il faisait un terrible ravage 
parmi les Russes. U ckoisit de préférence tes officiers. Du 
premier coup il alMt le fovrrier; puis, lâchant presqu'à la 
fois les deux détentes, il tue deux sergents. Tantôt il vise 
les gakms de laine, tantèt rétat-major posté au milieu du 
triasgle. Rykoff, furieux , tempête , fvappe du pied , mord la 
garde de ' son épée : 

« Ma|or Plotst, s'écrie-t-il, qu'arrîvera-t-il de tout cela? 
Bientôt il ne restera plus personne ponr commander. 

— *- Monsieur le Polonais! crie le m^or hors de loi; ayez 
honte, monsieur, de vous cacher ainsi l Si vous n'êtes 
pas un lâche , avancez , combattez comme un homme d'hon* 
neur, comme un soldat ! 

-^ Si vous êtes un si valeureux paladin, répond Thadée, 
pourquoi vous tenez^ous derrière vos chasseurs? Ce n'est 
pas votts qui ipe ferez peur. Passez la haie; vous avez jeçu 
tantôt «n soufflet, mais je n^en suis pas moins prêt à me 
battre avec vous. Pourquoi verser le sang des autres? La 
querelle est entre nous deux; vidons-la au pistolet ou au 
sabre : je vous laisse le dioix des armes , depuis le canon 
jusqu'à l'épingle. Si vous refusez, je vous exterminerai 
comme des loups daitô leurs tanières. » A ce^ mots il tire , 



3^2 THADBB BOPLIÇA. 

et 81 justes que sa bâUe va frapper le tieutenant aiix côtés 
de RykofT. 

« Major, iui dit Rykoffà iV>reille, acceptez le défi; vengez 
Taffront qu'il vous a fait ce matin. Voyez-vous, major, si 
ce gentilhomme périt de la main d'un autre, jamais vous 
ne laverez la tache qu'il a imprimée sur votre honneur. Il 
faut l'attirer en plein champ, puisque le fusil ne peut l'at- 
teindre, et s'en débarrasser par l'épée. «€e qui fait du bruit 
n'est pas ce qui nuit; en fait de bataille, mieux vaut ce qui 
taille, » disait le vieux Souwaroff. Allez-y, major, autre- 
ment il nous tuera tous. Regardez, le voilà qui nous vise. 

— Mon cher Rykoff, répond le major, mon ^er ami, tu 
es très-fort à l'épée; va donc, Mre Rykoff. Ou bien, qu'en 
dis-tu, si nous envoyions un de nos officiers? Gomme major, 
je ne puis quitter la troupe ; c'est à moi qu'appartient le 
commandement du bataillon. » A ces mots Ryko^lève son 
épée et s'avance plein de rage. Il fait cesser le feu, agite un 
mouchoir blanc et demande à Thadée quelles sont ses armes. 
Après quelques pourparlers, ils s'accordent à choisir l'épée. 
Thadée n'en avait point. Pendant qu'on va lui en chercher 
une, le comte parait en armes et trouble la négociation : 

€< Monsieur SopHça, s*éene-t-il, avec votre permission , 
vous avez provoqué le major ; moi , j'ai une offense plus 
ancienne à venger nir le capitaine. Cest lui qui, dans mon 
château... 

— Dites notre château , monsieur, interrompit Protais. 

— S'est introduit à la tète de ces barrons, coatinua-t-il ; 
oui, je l'ai reconnu, c'était Rykoff, c'est lui qui faisait gar- 
rotter mes jockeys ! Je le punirai, ainsi que j'ai puni les 
bandits près du rocher que les Siciliens appellent Birbante- 
Rocca! )» 

Tous se turent soudain. Le feu cesse des deux parts. La 
troupe regarde avec curiosité la lutte des chefs. Le comte 
et Rykoff s'approchent en se présentant le flanc ; ils se mesu- 
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rent des yeux y se menacent du geste* Arrivés i'un près de 
l'autre^ ils se découvrent de la main gauche et se saluent 
poliment. G*est Tusage entre gens d'honneur de se saluer 
avant que de se couper la gorge. Déjà leurs épées se sont 
croisées ^ elle se choquent. Les deux champions , étendant 
le pied gauche ^ mettent le genou droit en terre, attaquent, 
ripostent, sautent tantôt en avaant, tantôt en arrière. 

MaisPlout, apercevant Thadée vis-à-vis du front de sa 
troupe , parle bas au sergent Gont, qui passait pour le meil- 
leur tireur de la compagnie : 

« Gottt, lui dit-il^ tu vois là-bas cet échappé du gibet? Si 
tu lui mets une balle sous la cinquième côte , tu recevras de 
moi quatre roubles d'argent, y» Gont arme son fusil, se pen- 
che' sur la batterie; ses camarades le masquent, il vise, 
non la cinquième côte, mais la tète de Thadée : tire, et lui 
loge une balle au milieu du chapeau. Thadée fait une pi- 
rouette. Goupillon , à la tète des gentilshommes, se préci- 
pite sur Rykoff en criant : « Trahison ! » Thadée le coiivre 
de son corps; c'est à peine s'il peut se retirer et rentrer au 
milieu des rangs. 

Les Dobrzynski, secondés par les gentilshommes des autres 
bourgades, recommencent le combat avec une nouvelle ar- 
deur. Malgré leur Vieille haine, ils combattent ensemble 
comme des frères; l'un encourage l'autre. Les Dobrzynski, 
voyant devant les chasseurs un Podhaîski terrassaiit avec 
sa faux les Russ^ comme des épis^ répondent avec joie : 
« Vivent les Podhaiski! En avant; les frères lithuaniens! 
Vive la Lithuanie! » Les Skolouba, voyant Rasoir s'élancer le 
sabre haut, quoique blessé, s'écrient : « Vive les Mathias, 
vivent la Mazovie! » Cest ainsi qu'en s'animant les uns les 
autres^ ils tombent sur les Russes. En vain Robak et le 
vieux Mathias veulent les retenir. 

Pendant cette attaque contré le front des chasseurs, le 
sénéchal quitte le champ de bataille; il se rend dans le jar- 

30. 
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din. A sw côtés mairche le prudent Protais > auquel il domie 
ses ordres. 

Il y a^att dans le jardin, presque attenante à la haie où 
Rykoffa^aît appuyé son triangle/ une Taste et vénérable 
fromagerie faite de soUves et de lattes croisées, et ressiem- 
blant à use cage. On y voyait briUèr de nombreuses rangées 
de fromages; tout autour se balançaient de nombreux 
bouquets de sauge, de menthe, de carde, de nuojolaine, 
nfis à sécher, toute la pharmacie domestique de made- 
moiselle Hreczecha. Par le sommet , le bâtiment était large 
de quinze pieds environ ; par la bas, il reposait sur un unique 
pilier : on eût dit un nid de dgogne. Le vieux piHer en chêne 
menaçait ruine, car il était déjà à demi vermoulu* Plus 
d'une fois on avait èonseilli au juge d'abattre tout l'édi- 
fice, qui tombait de vétusté ; mais il répondait ooustam- 
roent qu'il aimait mieux réparer qoe détruire, il remettait 
à un temps fdus propice la eonstrudion d'une autre firoma- 
gerie ; et, en attendait, il avaitfait étirer le pilier avec deux 
poutrelles. Ce bâtiment ainsi restauré» mais peu solide, s'é- 
levait au-dessus du triangle appuyé contre la haie. 

Cest Vers cette fromagerie que le sénéchal et l'huissier 
se gUsseat avee (nrécaution. Chacun est armé d'une longue 
perche comme d'bne pique. Derrière eux se hâtent la femme 
de chai^ et le marmiton , petit jeune homme extrêmement 
robuste. Arrivés près du monument^ ils appuient leurs per- 
chJBfli contre le aomm^ du pilier à moitié pourri , et poussent 
par l'autre bout de toutes leurs Ibrees, comme des bateliers 
qui veulent {remettre à flot un radeau engravé dans les sables 
du rivage. 

Le pilier eraque. la fhmiag^rie s'écroule et tombe sur le 
triangle tusse, de toute la pesanteur de ses poutres et de ses 
fromages. Elle écrase, blesse, tue. Ut même où les soldats 
étaient en ordr^ de bataille , sont étendus des bois, des ca- 
davres, des fromages bla^ïs comme la neige, souillés de cer- 
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veUeetdesang. Le triangle est distoqné; déjà tout au milieu 
tonne le goupillon, étincelle le rasoir, frappe layerge* Une 
foule de gentilshommea accourt du côté de la maison ; et le 
comte 9 de la porte de Tenceinie, lance sa cavalerie sur les 
fuyards. 

Seuls survivants, huit chasseurs et un sergent se dé- 
fendent« Gervais marche sur eux. Ils restent inébran- 
lables; neuf canons de fusil se dirigent contre sa tète : mais 
lui s'élance au-devant des balles en brandissant sa rapière. 
Le moine l'aperçoit. 11 se jette sur le chemin du porte- 
clefs^ tombe etTentr^ne dans sa chute. Au même instant 
le peloton fait feu« A peine le plomb a*tril sifflé que Gerva'rs 
se relève ; debout déjà au milieu de la fumée , il abat la tète 
à deux, chasseurs, les autres se dispersent frappés de ter- 
reur. Le porte-clefs les poursuit, les atteint. Ils fuient à tra- 
vers la cour, Gervais est sur leurs pas. Ils se jettent dans la 
grange dont la porte était ouverte ; Gervais y entre sur leurs 
talons. U disparait dans l'obscurité , mais il ne ce$se de 
combattre; car on entend sortir de la grange des cris, des 
gémissements, des coups répétés. Bientôt le bruit cesse; 
Gervais en sort seul, le canif tout sanglant. 

Les gentilshommes sont maîtres du champ de bataille; ils 
poursuivent à coups de sabre les chasseurs dispersés. Rykoff, 
abandonné, s'écrie qu'il ne déposera pas les armes. Il combat ; 
mais le président s'avance vers lui, et, levant son épée, 
il lui dit d'une voix solennelle : 

« Capitaine, vous ne vous déshonorez pas en demandant 
quartier. Vous avez donné maintes preuves de valeur, mais 
la fortune vous a trahi. Cessez une résistance inutile, déposez 
les armes avant que nous vous désarmions. Ainsi vous con- 
servez la vie avec l'honneur. Vous êtes mon prisonnier. » 

Vaini^u par la dignité du président, Rykoff le salue et lui 
remet son épée, rouge jusqu'à la garde : 

u Léckites, dit le soldat, malheur à moi de n'avoir pas eu 
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du canon! Soowaroff disait bien: « Sonvins-toi, cama- 
rade^ qu'avec les Polonais il faut la canonnade! » Oh! les 
chasseurs étaient irres, le major leur avait permis de boire. 
Oh! ce major Plout» il a fait de bonne besogne aujour- 
d'hui ! Mais il en répondra devant le tzar^ car il était le 
chef. Moi; monsieur le président , je resterai votre ami. 
Un proverbe russe dit : « Ceux qui s'aiment bien se bat- 
tent bien. » Vous autres, vous êtes braves au combat 
comme à table; mais, croyez-moi, faites cesser le mas- 
sacre des chasseurs. » 

A ces mots, le présidentlève son sabre et faitproclamer par 
lliuissier une amnistie générale; il donne ordre de pai^er 
les blessés, d'enlever les cadavres de la cour, et fait prison- 
niers le reste des chasseurs désarmés. Longtemps on chercha 
Plout. Il s'était enfoncé dans les touffes d'orties, et faisait 
le mort. 11 reparut enfin lorsqu'il vit que le combat cessa 
faute <ie combattants. 

Ainsi se termina la dernière expédition judiciaire en 
Lithuanie. 
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L'ÉMIGRATION. ( JACQUES SOPLIÇA), 

Sommaire. - Conseil teba sur les moyens d*assarer Tavenir des yain- 
qaeun. -» If égociatfons avec le capilaiBe Rykoff. *- Les adieox. — Dé- 
couverte f mportairte. — Espoir. 

Les nuages dispersés ce matin^ èi présent , codime de noirs 
oiseaux qui planent aux régions supérieures des cieox^ s'a- 
moncèlent de plus en i^s. A peine le soleil atril dépassé 
le méridien , que déjà leur troupeau coutre la moitié du 
ciel d'un immense suaire. Poussé par le vent avec une ra- 
pidité toujours croissante 9 il se condense, s'abaisse à demi 
vers la terre ; et^ déployé comitie une grande voile > tous 
les vents rassemblés sous son aile> il vole à travers le ciel 
du midi vers le couchant. Use fait un moment de silence; 
Tair est morne, silencieux, comme si la frayeur l'avait rendu 
muet. Les moissons de blé qui tout à l'heure se couchaient 
à terre, et l'instant d'après, relevant leurs épis dorés, s'a- 
gitaient comme une mer houleuse , demeurent immobiles , 
en dressant vers le ciel leurs tiges hérissées. Les peupliers 
et les saules verts sur le bord desdiemins, qui peu de teoips 
auparavimt comme des pleureuses sur le bord d'une fosse, 
frappaient du front le sol et laissaient flotter dans les 
airs leurs tresses d^argent, semblent inanimés, exprimant 
le deuil et la tristesse, comme des statues de la Niobé sipy- 
léenne. Le tremble seul agite ses feuilles grisâtres. 

Le bétail qtii d'ordinaire retourne nonchalamment à l'éta* 
ble , s'attroupe avec précipitation ; sans attendre les pâtres, 
il quitte les pâtul*ages et s'enfuit au logis. Le taureau creuse 
la terre du pied, la laboure de ses cornes^ effraye le trou- 
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peau de ses fatidiques mugissements. La vache lève vers le 
ciel ses yeux arrondis, entr'ouvre ses lèvres étonnées et 
pousse de profonds soupirs. Le cochon maraudeur grogne à 
Tarrière-garde , il court ç^ et là en grinçant des dents et 
volant des gerbes pour se» provisions. 

Les oiseaux se cachent dans les forêts^ sous le chaume des 
toits, dans la profondeur de la verdure. Les corneilles seu- 
les se rassemblent en trompes sur le bord des ét^gs , s'y 
promènent gravement, dirigent leum yeux noirs vers les 
noirs nuages, laissent pendre les langues de leurs larges 
^iefs aRérft; et, battant des ailes, àttendeàtla pkiie qui 
va les baigner. Mais bientôt, prévoyant une averse trop 
grande, ettes se retirent dans les bois, senblablies à un 
nuage qui monte. L*fairondelle, fièrede seMagititésaas égale^ 
est la dernière à percer le sombre nnage conrane une ièefae ; 
etle s'abat enfin comme une balle. 

Dans ce moment même les gentilshommes terminaient 
leur terrible combat contre les Russes. Ils se réfugient en 
foule dans la maison et les granges, abandonnant le champ 
de bataille wba éléments qui vont y oommencer leur 
lutte. 

A Poccident, la terre encore dorée par le soleil, brille 
d'une lugubre teinte rougeàtre ; déjàie nuage, déroulant des 
ombres comme un filet , pèche les derhièi^s ehirlés et court 
après le soleil comme pour l'atteindre avant qu'il ne se cou- 
che. Plusieurs vents rapides ont sifflé terre à terve; ils se 
poursuivent l'un l'autre en se jetant des goultes rondes^ 
larges et brillantes comme des grêlons sphédques. 

Soudain les vents opposés se heurtent^ se prennent corps 
à corps, s'enlacent, roulent, combattent, tournoient sur les 
étangs en colonnes bruyantes, bouleversent les ondes 
jusque dans leurs proA>ndenrs, s'abattent sur les prairies, 
sifDent dans les Tierbes et les roseaux. Les tiges se cas- 
sent, les brins d'herbe courent dans tes airs comme des 
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cheveux trrachés à pleine main^ mêlés aux épis des 
gerbes; les vents tourbillonnent» mugissent^ tombent sur 
les champs labourés, se terrassent « creusent la terre, dé- 
chirent les sillons : ils ouvrent le passage à un troisième 
lutteur qui s'élève du sol noir, géant furieux, comme une 
pyramide mobile. De sa tète il perce la terre ^ de ses pieds il 
lance le sable jusqu'aux étoiles. A chaque tour il s'étend 
davantage; il s'ouvre à son sommet et de sa trombe im- 
m^se il annonce l'approche de l'orage. Enfin entraînant 
avec eux tout ce déluge d'eau, de pou^çière, de paille^ de 
feuilles, de braaehes, de gazon» les vents ^ jettent dans la 
forêt et rugissent comme des ours du fond, de leurs ta- 
Bière& 

Déjà la pluie sonore ne cesse de tomber k larges 
gouttes, comme à travers un crible. Tout à coup le tonnerre 
gronde; ks gouttes se confondent et semblent lier le ciel à 
la terre comme par de longues écharpes : ou bien elles 
descendent par nappes comme une cataracte» Déjà ciel et 
terre sont enveloppés par la nuit, et l'orage plus sombre 
que la nuU. Parfois l'borizott éclate du levant ftu couchant, 
ei l'aille de la tempête dévoile ^ tace pareille h un soleil 
immense; puis, couvert d'un linceul, il s'enfuit dans les 
deux, enfemlantd'ttn oeup de Coudre le portail de3 nuages. 
La Iemp6te redouble , l'averse gronde, l'ombre s'épaissit, 
profonde, opaque, presque palpable. Piûs la pluie tombe 
moins abondante , la foudre s'endort un instant, se ré- 
veille, tonne : l'eau jaillit k torrents, et enfin tout s'apaise. 
On n*ettlefid plus que le bruisse«ent des arbres près de 
la maison et le murmure de la pluie sur les toits. 

En un pan^il jour, un aussi violeat x)rage venait à sou- 
hait ; car il avait couvert de ses ombres le champ de ba- 
Uiille, rettdu les chemins impraticables, emporté les ponts 
sur la rivière et fait de SopMçowu«e foiteresse inaccessible. 
La nouvelle de ce^di s'y étmt passé ne put donc'se.répan- 
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dre dans le voisinage, et c'était surtout du secret que dé- 
pendait le sort des gentil^ommes. 

Dans la chambre du juge s'agitent d'importants con- 
seils. Le bernardin est couché sur un lit, harassé, pâle, 
ensanglanté; mais son esprit conserre toute sa force : il 
donne des ordres que le juge exécute à la lettre. Il en- 
gage le président à se rendre auprès de lui, appelle le 
porte-clefs, fait amener Rykoff, et ordonne de fermer la 
porte. Cette conférence secrète dure depuis une heure; 
lorsqu'enfin le capitaine, en rejetant sur la t^ble une bourse 
lourde de ducats, l'interrompt par ces^mots : 

« Messieurs les Polonais, c'est parmi vous chose reçue 
de regarder tout Russe comme un voleur. Vous pourrez dire 
à présent, à qui vous le demandera, que vous avez connu 
un vrai Russe, appelé Nicolas-Nicolaîewicz Rykoff, capitaine, 
décoré de huit médailles et de trois croix ; celle-ci, je vous prie 
de vous en souvenir, gagnée àOczakoff, celle-là àlsmaïloff, 
cette autre à la bataille de Novi, cette quatrième à la fameuse 
retraite de Zurich, opérée par Korsakoff ; lequel eut en outre 
un sabre d^onneur, trois témoignages de satisfaction du 
feld-maréchal, deux louanges du tzar et quatre mentions 
honorables, le tout sur preuves écrites... 

— Mais, capitaine, ditRobak, quedeviendron&-nous? De 
quoi cela nous sert-il, si vous ne voulez pas traiter avec nous? 
N'avez-*vous pas donné votre parole d'étouffer cette affaire? 

— Cest vrai, reprit Rykoff; je vous réitère mes promes- 
ses, foi de Russe. Pourquoi vous perdrais-je? Je suis un 
honnête homme, je vous aime, messieurs les Polonais, car 
vous êtes de bons vivants, intrépides à table coouuq sur le 
champ de bataille ; et nous autres Russes, nous avons pour 
proverbe, que «celui qui estsur la voiture peut tomber sous la 
roue. Celui qui est en avant aujourd'hui, demain peut être en 
arrière. Aujourd'hui vous battez, demain vous serez battu. » 
Pourquoi se met^e en colère? Un homme serait-il assez mé- 
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chairt pour garder rancune après le combat? La journée 
d'Oczakoff a été san^anté; à Zurich^ notre infanterie a été 
taillée en pièces; àAusterlttz^l'ai perdu toute ma compagnie^ 
et auparavaDt déjà, j'étais alors sergent, votre Koscitis^ko a 
détroit, avec des faux, à Raçlawicé, tout mon peloton. Eh 
bien! qu'importe, après tout? En revanche, n'ai-je pas 
tué de ma |H^pre baïonnette deux braves gentilshommes 
à Madéîowicé ; entre autres Mokronowski, qui marchait à ta 
tète de sa troupe une faux à la main, et qui avait coupé à 
UB canonnier le brifô avec le boute-feu qii^il tenait? Oh! 
à vous autres. Polonais, voilà votre premier mot, la patrie ! 
Je c<»mprends b^n tmiicela. Mai? moi, Rykoff, je fais ce que 
le tsar ordonne; je ne^ous en plains pas moins : cstr, 
après tout, qu'avons*nousà faire en Pologne? La Russie est 
pour les Russes, la Pfologiie pbut les Polonais; mais, que 
vomkZ'TOus? il p»Attqne le tzar ne l'entend pas ainsi. » Le 
juge lui répond : 

« Monsieur lecapstailke, que vous^tes un hoTïnêie homme, 
perso&ne ne l'ignore dans ce pays, où vous êtes cantonné 
depuis plusienrs années. Que ce prédent ne vous offense pas, 
mon ami, nous n'avons^pâs voulu vous blesser. Nous avons 
pris la liberté de vous offrir cette bourse, parce que nous 
savons que vous n^ètes pas riche. 

— ^ Oh! ces chasseurs! s'écria Rykoff; toute une com- 
pagnie hachée, et c'était ma compagnie ! Et tout cela par la 
faute de Plout ; il était le chef, il en répondra devant le 
tzar. Quanta vous, messieurs, gardez cet argent ><>; il est 
vrai que ma paye de capitaine est modique, mais elle suffit 
pour mon punch et mon tabac: car, puisque je vous aime, 
je mange, je bois, je cause avec vous, et c'est ainsi 
que se passe ma vie. Voilà pourquoi je veux venir à votre 
secours; et, quand l'enquête se fera, je vous donne ma pa- 
role de déposer- en votre faveur; Nous dirons que nous 
sommes venus chez vpus en visite, que nous nous sommes 
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mis à boire > à^daQser» qjtt« nous mns sommes donné iMie 
pointe de vin^ et que Plout^ p^r bAsard> a eommandé de 
faire feu. De là toiite l9i bagaire^ et le batoilioa a péri on ne 
sait où ni comment. Quanta vam, w^^ssieursi^ graissez sea- 
leHient avec de Vor le$jpoue^ de renqBète> et je vous sép^Bds 
qu'elle roulera; mais àpré^nt^je répéterai œque j^e viens 
de dire à ce gentilhomme h la longue rapière^ Le maj<» 
Plout est le co9unan4aQt eo cb^f, je 9e auia qae^ le seooBd. 
11 est encore; en yie y et i^: peut; voua; £(^e un mauvais: pa^tî^ 
au poin^ qijie vQua ne^ s|Uïbie% cQfng^e«t xous «n ûv^* G'«at 
un rusécompère> il faut luifeymei: U,b<Hicbie^avecdBs>biBet6 
de ba^qu^., ^ bien l n^i^çiaMT IÇ'g^o^iibowum-h la kwgtie. 
rapière, aiçez-vous vu le qiaJQr ? Yous éteSfdroiWfaKi»ngàav»c 
Iqi? » 

Gervafs jetaup^qcmp d'cfil ai^iUM^ir d»er Ifiif arewataonfcrâoM» 
chauve^ fi^^i]^ ge$t^ d'ipdiffé^K^1^e^ C)omm«<pbur''dMa q«ie 
tout étaitconclu. Rykoff insista ; il voulait être $âff>€|^'S^i'^ce 
de Plput^ il voulut s^vpi^ s'il a^v^t pa«i»i9; d« se taife» Le 
porte-clefs, fatigué de ses questions, bi^iasi^gQairemcAlr Vmd^sL 
vers la terre ; et,^<tprès axouf faM upt ligna? dftiaawn oftminp 
pour couper/cdurt k se^,d^||^f^9dQ% il ^^ 

« i^ jui;e parmonciipjl qpf»,Pl^t>i»e>paBl^ia pABi^je w>m 
réponds qu'il ne trahira piuajepiOfiq^ »^(iela)dit^ i^ Imsstk 
retomber sçsip^ns.<)t.fU (^(p^ses.dMgts^iKHBnies'iiiVttDalt 
de lâcher tout le mi^stèrci*. 

Les assistanjt^ jQpmprifreii^ 0(3,geste nplériisiix^ ièhrefltèisiilF 
à se r^arderlesuns.le^ autres; pleiYis4'étoniiamanti Omcuii. 
cherchait à péi^étri^i: l(&si,peiQ9ée^4e son voisin^ Mni m^oriie 
silence ré^p^ quelque^ iq^tapt». %kofC le fompiti le pm- 
mier : 

« Le loqpcncMms^it lps,b)\9bi9> difoil^ elle» chiens* opterot^ 
que le Ipup., 

— 11 n;e^« isdn*. dit^l^ jMge/, U faut bien quetett^ak* 



été la Yolonlé'âciciat; mais je sms fur de et sang, je n'en 
vedi rien savoir. » 

Le moine se dressa sui* son Xït, son air était ^Vère; il 
regardait fixement dans le& yeox du porte-clefs : 

t< Cest un crime, ditHl^que detoèr trn prisofttiier désarmé. 
Le Christ défend de se venger, même ^de ses ettneD^. Ger- 
vais 5 vons avrez un cottiple terrible à rëAdre à Dieu. Vous' 
n'êtes excusable que si iè mèurtî^ aétéeommis> noÀ par 'une 
vengeance brutale , mats pii^'pMlûô àônà, h 

Le t>orte-c^ef6 seèomi la tète ; et, k mâ?iniéteA(liire> il répéta 
les yeux à deoriféniiés : uptopubtico boko! '» 

H ne fut plus question du majèr Plôot. Le tehd^àin, on 
le chercha vainefmentdafis te village. On profit t^ récom- 
pense ftonnète à 'qui retrouverait son cadavre; le Ms^r 
avaitdfspalrasanB laîs^r d>etràfees^ toutdomme sit fât tomhé 
dans Teau. Cetfè'ii'était deSrenu, on le rapportait différem- 
ment; le fait est ^e personne h'a jamais pu le savoir. En 
vain Taccablait-on de questions , le porte-clefs ne répondait 
que :pro publkoiHmo! Le sénéchal était dans te secret; 
mais fi avait doàné sa paiioie d'hénileur de se faite ^ il 
éintdenc muet^'eomîne ènichalné par un softitége. 

Le traité ocmthi, flytoff sortit; Hobàk fit appelé)* les 
belliituévx (gentilshommes^ àukqbels ie présidetat dit avec 
dignité : 

« 9es frèresi, eé watiÉ Dvete a ëéM nos knhéS> mais 
je dets vbiis atôner sahs ^étonr qub ce eoihbat intempestif 
anta^des euites funestes. Noi^ avons fàitK tous tant que nous 
«ûiblÉes; personne aussi n'éhiderà ta peine. Le frèi*eR)obak 
e6t coupabte d'avofr avee trop d'empl^esèement répandu les 
«oïlvelles, le porte-clefs et les gentitsKommes de l'avoir mal 
eonapris. Lia guerre contre U Russie n'édatera pas de sitôt. 
Bn amendant > oeèx qui ont pris la part la ptns active à la 
Itttte nefeuvenirestei^en Lithuanien il faut> tadessieurs, toi!is 
réfugier dans legrand-dnciié. Hais c'est surtout MaUiias,sur- 
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nommé Goupillon ^ Thadée^ Cruehoû, Rasoir^ qui doivent 
porter leurs tètes au delà du Niémen , où les attendent les 
rangs de leurs frères^ Nous rejetterons toute la faute sur les 
absents et sur Plout, et de cette manière nous sauverons 
les autres. Adieu^ mais ce ne sera pas pour longtemps. On a 
des espérances certaines que l'aurore de la liberté se lèvera 
sur nous au printemps; et la Lithuanien qui maintenant 
vous dit adieu comme à des fugi^f^^ vous saluera bientôt 
comme vainqueurs, comme libérateurs. Le juge a préparé 
tout ce qui vous est nécessaire pour le voyagé ; et moi, 
selon mes moyens, je vous donnerai de TAi^^ent. » 

Les gentil^ommes sentirent que le conseil du président 
était sage. On savait que quiconque se brouille une fois 
avec le tzar ne se réconcilie sincèrement avec lui de sa vie. 
11 faut ou se battre jusqu'à la dernière extrémité, ou 
bien aller pourrir en Sibérie. Ils se regardèrent donc en si- 
lence, en soupirant, et d'un signe de tète consentirent au 
départ. 

Quoique le Polonais soit renommé parmi les nations pour 
aimer son sol natal plus que la vie, ilest toujours prêt aie 
quitter, à passer dans les pi^s lointains de longues années 
de misère et d'outrage, en comlmKant les hommes et la for- 
tune, tant qu'à travel*s la lutte une lueur d'espoir lui dit 
qu'il sert encore sa patrie '®*. 

Tons déclarèrentqu'ilsétaientdisposés à partir ; mais cette 
résolution n'eut. pas le bonheur déplaire à M. Bucfamàn. En 
homme trop pmdient il n'avait pris aucune part au combat; 
omis dès qu'il eut appris qu'on délibérait, il s'était hâté 
d'apporter son vote. Ce n*était pas qUe le projet' ki semblât 
mauvais en lui-même; mais il voulait l'amender, le déve- 
lopper avec plus de prédsion, l'expliquer plus clairement et 
surtout nommer légalement une cbmmtssioii qui discutât 
le but, les motifs, tous les moyens de l'émigration et beau- 
coup d'autres oboses encore. Malheupeusement la brièveté 



»-^. 
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du .temps ne permit pas 4e suivre ieeooseii deM.Buchmaip. 
Les genfU^hommes se dirent adieu en toute bâte et se mi- 
rent en route à rinstapt. Mai3 le juge retint Thadée et dit 
au moine: 

41 II est temps de vous annoncer ce que j'ai appris hier avec 
cc^tude^ Notre Thadée éprouve un sincère attacbement 
PQttrSoj^ie. Qu'il demande sa main avant qu^.^e partir; 
j'en ai.p'fupié à Télimèçe : elle ne s'oppose pki9 àœ m^iage, 
et Sophie aussi consept à suivre la volonté de ses tuteurs. Si 
BOUS ne pouvons célébrer' aujourd'hui leur union ^ ne se- 
rait-il pas bien ; mon Cr^re^ de les fiancer au moins avant 
le départ? Car, vous le savez^ un jeune coeur est soumis en 
voyage à bien des tentations ; mais quan4 il jette ks yeux 
sur l'anneau des fiançailles^ il se rappelle qu'il est. déjà 
époux^et soudain la fièvre des désirs diminue. Croyez-n^i , 
une alliance au doigt a un pouvoir miraculeux. Moi aussi , 
il y a de. cela trepte ans^ moi aussi j'éprouvai de bien 
tendres sentiments pour mademoiselle Mairthe ^ dont j'avais 
su conquérir le cœur. Nous étions fiancés; mais Dieu ne 
bénit pas ces liens etrappelaàlui la belle enfant du sénéchal, 
de mon ami Hreczecha : je restai donc veuf. Je ne gardai 
que le souvenir de ses vertus, de ses charmes e( l'anneau 
4'or que voici. Toutes les fois que je le contemple, la 
pauvre infortunée apparaît à mes yeux. C'est ainâ que, 
gràoe de Dieu , je restai fidèle à ma fiancée, et que j'ai vieilli 
veuf avant^fnéme d'être époux ^ bieaquele sénéch^ ait uqe 
autre fille ai^^i belle et très-ressemblante à ma Marthe 
chérie. )> A ces mots il jeta un regard attendri sur son an- 
neau > en essuyant ses yeux du revers de sa main. 

« J^on fi:ère j continuart-il, qu'en pensez-vous? Célébronsr 
nous les fiançailles? Le jeune homme aime, j'ai la parole 
de la tante et celle de Sophie. » Mais Thadée, s'avançant , 
répondit avec vivacité : 

a Gomment pourrai-je vous prouver ma reconnaissance , 

31. 
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iÊMtk bOf! oh(M, k ircfùÈ qùï fie te&m de VtHis ^act^v^ ^e 
tûM bèhliMt*? Âh! ttoA )Ml«âei J« Msràiâ te (^Ittt beUt^vuL des 
honfitiieê ^ Jdophié tléV«<ialt àttjduj^énmi taàa fifeiti^é ^ si j'é- 
tais assuré qu'elle sera mon épouse; mais, je totli V& dis 
af ec MntMtfe , ees ilàttÇldttéfl Wê peéHis/ùî se Mte «noore : 
plU^eu»! fmHôM é'y ^ppo^lit... N^etl deiAàtide^ pas da- 
vAtitage. SI Sophie dà^ae Attendit ^ péUftMltre )tÈé rerer- 
ra^^llts Cb^illèViïri pins dlgtie d'ette i pedt4(rê 5 p^ fiaa 
toii^iàdeè> VDéHtiirtii^ ^tt amour I Peui4tre counit^i-je 
mon nom de queUitte gloire I Peut-être (nêntôt ^etiettdi>èi-je 
ûhtiÈ mot! pajrs natal ! Atorâ 1 mon éncle ^ je téné rappel- 
lerai voife prtHttesséj aloiH/Mtlaàât Sof^hteà ^iloQi[,si 
elfe e«l eMùi^ libni} je demattdéHkl èà lAalh. k présent^ 
je qditte k Litbuanle dtfen» doute pèttr hkigtemp^ Dans 
rifttertAlte^ on ènrtit peut lui plail*e$ je ne Veux péd en- 
cbatuet* ik vUlbttté i M demandél* utt atlKkif que j'at di peu 
méHté^ ee èemk une bassesseï «» Péfidàïil que le jetiile 
homme pArUtit fsAmï àstt tMïmf, deux grosses l^meé d'é- 
diappbrettt comme de» pertes de ses grands yeiit Meus 
et toolèreM Mpidettiefit ëuf sëd joirM doièfées» 

Ki^ ht odri^iêé Sophie^ eachéo ddtw le fend de Ï^Mibn, 
éeoutttil dvidemehi teii eut^leii seci^. EAlé eidtundaU Tka- 
dée patiei* atee frftneMie dé Èoh àtbtmt p(mt ette^ et sou 
coMlt battait Avec ftnté ; elle tdyftit c^ê deUK grosses larmes 
suspendues à ses yetiiE) mais elle ne pouvait débrouiller 
tous ces Mystères t po(tit}uoi l'âtmàMI? pod^uot la fuyait- 
ilf oA ftUàit^ilf Qe déptCrt râf&igealt^ «i^'étdil 1^ preUD(iè!>e 
tbis qu'elle âVtô eMendU d() Ut buudhë d'to jeuile hom^ 
cette grande, e^te slbniirftblé ilodvelte, qd'^ne étaSt ainié|! 
fille Courut donc à s<!m plie4>le<r> ef ^ ttHI à prier Ykaêge 
ti les tèliqaes; l'IUia^ fCpi^entâl^ sailiièr Geneviève, les 
TcHqUcs étaient de lliabit do saint Joseph, le fiancé de Marte 
et le patron des jeunes gens promis. Elle prit avec dévotion 
ces choses saintes, et entra dans la chambre. 
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« Vous pàWëij, taoïlètéuri tous partei, déjà! je veux vous 
ùÀte nà petit tadëati pobr Vôti^ Vojàgè et vous dohher 
un couôeil : portez tettjodt^ cefe'^enqdèsédrVbUs, ttioiislfedr, 
ainsi que cette image ^ en mémoire dé â6|;)hie. 0^6 JDi'eu 
Yous donne bètthfeut tét éàttté, tnônéieuf, ôt qxiè bieiltàt il 
tous iràmènë heur'edàfettieîil t)àhni n^diik 1 h Ëllfe se to et 
bâisAâà la tête. A peitte â-tAèlM fèrùië éèé Jrteiix d Vûf que des 
pteotë ltiVdk)tttaii*à s'feii étîhappétll; elle i*eétait là, les pàu-. 
pîèrfeâ fétméeè, ^àé dii^ë niot éi Vèrèâni dés kltitiés sem- 
blables à des dlàâiants. Thadéé pi'it ^otl bàdeàu , lill bàisa 
là ttï;i\û, et dit : 

« Il faut que je vous quitte; adieu, mademoiselle, pénéez à 
nàoi : daigntez qdelquefoife medontiër ulife l)rièté. . . Sophie ! ... » 
Il n'ett pdt dite davatit^e. Le éomtë et TëUiûène étaient 
ettt^ éoudàin ; à éés tendres àdîeux deé deui jeunes gèils, 
te eomtis, êmU/dit à sariotiipàgfaé : 

« Que de charmes dans une scène si simple , à cet lus- 
tàttt Suptêttie où te éttettt d*Uhê betgète doit feè isépàrër de 
celui d'un guerrier, comme un canot d'uh rtaVlt^é eniporté 
pAtYùirA^él Celles, liëtt n'est tdbcihani bôfilhlë de voir 
d^ux coéuts aikhahtë èe képàtèr àtéë des tàm&ës. Lé iëinps 
est cottime le V«ht : il li'éteint quô les fiàtnmes légètfeé , taâls 
il attise tkh ineendiè ; mon cœdr aussî satiràit mieux althër 
de lOiri qiië de pfès. Monsieur Sopliçà^ VOils àvei été mon 
tital; cette ritalhé à été litie des caOseé de ïiotre querelle, 
et tti'â conti'îtiht à tli'ér le sabre fcotiti^e tobs. Je rècobbais 
Tttott errèbt} tkt Vous sôtipltièz poùt cette bergèi*e, làtidis 
que je dontraié mon feceùf à fcette béHe fiytophë. Noyon^ dos 
différends dàti^ Ife èàng etiôcihij notis hele^ videtote' plnfe 
le fèr à la teaid : décidons-les d'brie itiditts ^udé tnanièf ë. 
Luttons autrement ; voyoil* qui de lidtt^ dëlii Téttipoftera 
sut l'autre en constance. Laissant Ici les objets chers à tios 
cœdrs, coûrobs tous deux au-devant des glaives et dés dards : 
èombAltobs-ttouà l'un rautrè pat la fldéHié, pàt nos dou- 
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leurs ^ nos tourments^ mais terrassons rennemi par notre 
seule valeur ! » 11 dit ^ jeta sur Télimèoe un regard triom- 
phant; mais elle ne rép#ndit rien ^ toute plongée dans un 
extrême étonnement. 

« Monsieur le comte^ dit le juge^ pourquoi vous obstiner 
à partir? Croyez^moi , vous êtes plus en sûreté dans vos 
terres. Le gouvernement punira et plumera ces pauvres 
gentilshommes; mais vous^ monsieur le comte , vous pouvez 
être certain qu'il ne vous arrivera aucun mal. Vous save^ 
sous quel gouvernement nous vivons; vous êtes riche , et 
vous pourrez vous racheter au prix de la moitié de vos re- 
venus d'une année. 

— Cela ne s'accorde pas avec mon caractère^ répondit 
le comte. Ne pouvant être amant ^ je deviendrai héros. En 
proie aux tourments de l'amour^ j'appellerai la gloire pour 
me consoler; opprimé par le cœqr^je me relèverai par le 
bras! 

— Qui vous défend^ monsieur^ d'aimer et d'être heureux? 
lui demanda Télimène. , 

— La puissance du sort^ répondit-il > de sombres pres- 
sentiments qui me poussent par une force mystérieuse vers 
les contrées lointaines .vers les actions extraordinaires. J'a,- 
voue que dès aujourd'hui j'ai voulu allumer le flambeau de 
l'hyménée en l'honneur de Télimène; mais ce jeune homme 
m'a donné un trop sublime exemple en arrachant de son 
front la couronne nuptiale , en courant vers un avenir 
incertain pour éprouver son cœur dans de sanglants com- 
bats. Une nouvelle cairière s'ouvre aujourd'hui pour 090^. 
L» Sicile a retenti des louanges, de ma valeur;. puisse. U9 
jour la Pologne en retentir de même! » Il dit^ et. frappa 
fièrement sur la garde de' son épée. 

« On aurait tort ^ dit Rohak^ de blâmer ce désir. Allez, 
comte Horeszko, munissez-vous d'argent;. équipez un régi- 
ment comme Vladimir Potoçki ^ qui étopna les Français en 
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versant un million au trésor: ou comme le prince Domifiique 
Radzivill , qui engagea ses terres pour lever deux régiments 
de cavalerie. Partez donc^ partez ; mais n'oubliez pas l'ar- 
gent! Nous avons assez de. bras; c'est l'argent qui nous 
manque dans le grand-duché! Partez^ monsieur^ partez; 
nous vous disons adieu ! » Télimène^ le regardant avec tris- 
ttôse : 

« Hélas ! je vois, dit-elle, que rien ne saurait vous retenir, 
ô mon beau chevalier. Quand vous serez parmi les cohortes 
guerrières jettez unre«gard de tendresse sur les couleurs de 
votre bien-aimée!» En achevant, elle détacha un ruban de 
sa robe^ en fit un nœud^ et le lui attacha sur la poitrine 

« Que ces couleurs te protègent, ajouta-t-elle, sous l'é- 
clair des canons , sous les dards d'acier, sous la pluie de 
feu! et, quand tu auras mérité la gloire par tes actions 
héroïques et couronné ton front de lauriers immortels , 
dors, l'armure en sang, le casque enoi^ueilli d'éclatantes 
victoires, jette un tendre regard sur ces couleurs, et rap- 
pelle-toi la main qui te les a données, i» A ces mots, elle lui 
tendit la main. Le comte mit un genou en terre, posa ses 
lèvres sur la main de Télimène, qui, se couvrant un œil de 
son mouchoir, de l'autre regardant le comte à g^nfmx £t lui 
faisant d'héroïques adieux, soupirait tour à tour et levait 
les épaules. 

« Monsieur le comte , dit le juge , hâtons-nous ; il se fait 
tard, 

— En voilà assez, s'écria Robak d'un air courroucé; dé- 
pèchez-vous , monsieur ! » Ce fut ainsi que l'ordre du juge 
et du moine força le tendre couple à se séparer et à quitter 
la chambre. 

Restait Thadée. Il embrassa son oncle en pleurant, et baisa 
les mains de Robak; celui-ci, pressant le front du jeune 
homme sur sa poitrine et posant ses mains croisées sur sa 
tète, leva ses regards vers le ciel : 



««lion As/diVil^qweDteu te èdfldM^! i»11>pteurii...*l%adée 
était dé}à««rti. 

M Ganm^ni, s^eHà le j<ig<é) vdus tielui ditëà t4e<), nfimi 
frère ^ mètne dans ee tnoiaeht? t? pauvre gifi^ot) lAe saura 
rtim > matnteoiMC qu'M nous qoHtè ? 

*- Non> Té|Kmdit le woîfie^ U ne ^nrà rîèhl i» ïl tacha 
son visage dans ses mains et pleura longtemps; pmh, te- 
preifatt-: 

«i l^rqtKrt dMie apf)f«iidràîMl^le TnàlhetlVetit^ f|u'n krni 
fière iconirattti de se eadi^lr aut "jmx ât tâondè bcfittiSié m 
«ii»éifalrte/cdây«e >]» i«ssë[è»ttir I^éu sait cbiiâîièti Je dëA- 
rais me tiaire côHfilitlre à M\ Màib te^ toh^mioliy Je 
rofft^ à Di^^ ^Crtficè p<y(ir mes ancien^ p^fdfhé^. 

^A<p]^â5«flt^ il Wt letapÉde mtt^^ à vous, tfej(>rft te J^e; 
réiéchissez qâ'uKi hoinflie dô *tti>tfe 'àge> avéc une lAe^M^re 
pai«irtle y ne «eralt p«ls ëk ^'tat d'éttfî^r avcie les àMres. 
Vous ih'atet 'Ht que xm» «ènnaissiéz utte ob^iîre reti*^ 
où vous pmiiAeï reistët ënpAlt) ditèÉr-thM le li^u^ ttièfisliâ- 
«ez-vous^ «me t>^ska "ailèléé vovs bt«end. Ife taudHdt-^l 
pas mieui voiift cai^her, 'dans la Idftèt, danà la càbatie du 
gaik^e ? ^ Héfbak ftet^uQi ta téfte ^ 

« J'M du 4ermpft jQsifulà demain, diti^il ; à (ifréèèttt, ritM 
firèrè, envoyer citelfelêf le Curéî qtt*il se hàtè ^'àjyportcl' le 
saint viatique. Éloignez tout le monde , restei^ %^t\ iaVéto 
le porie-deféyfattèftJTeUft^ teifiorte. ^ 

Le juge obéit ^ s'assit sur le lit; Gervais resta deboMje 
ebude %!pVùjé sur )è pbmtôeaù de M rapièfè> te ih>nt f^enché 
'dwsama^A-. 

Éot^ak^ ax^nt que d^ parler, den^ra lo^eM^ Heé ydin 
attachés sur le visage du porte-clefs ; gardant urt ttiystétieux 
«itetieeeftjtîolnttié UfttWfuVgieti qtii d'autre xftàîti légère palpe 
^àboifd le (?0!^s du tftalade airàii%dte PeV^tamer^dé èbtt acier 
tranchatil, il adoucit là vivacité Ae son regard, le promène 
longtemps sur le visage de Gettaîs , pufa, comnle s'il eût 



vMi]iU» porter le coup à l'improviste^, il se qouvjt^itepi^^iudde 
la main etditAb^u^^oU: 

Kie suisiacque9Sopiiça.!i.*-.)^* 

A ce nom> le porte^lefi^ pili^ , eb^nc^lkt; qomiAe ihi» 
pierre arrêtée au milieu de sa chut^, une looitié du copp^t 
inclinée en avant ^ sur une seule jambe il deReqre immo- 
bile. 11 ouvre de grands yeux^ montre (tes.deQtç mepaçanles^ 
ses iDOu^taches se hérissent, ^ rs^pi^ lui échappe.; il la 
retient de ses genoux , en saisit la.gard.e de. la main; droiAe>. 
la presse convulsiveipept : rar^n^terrible^r^etée.enai^ri^e» 
agit^ e^, loq^sen? s^a^ ^^esini^lfeiNLejpail^tefciiîefis^WtWft 

à u^ ^qpar4 Wi^ pi;^ k si'él^mj^r d», kmy 4'Mq, afihijei 

aux yeux du ç^a^seuvi il $§ yaw^^ç^ ^9 bpulc^,, rwgiit, ouvïe 
des yeux ensanglantés^ remue ses moustaçjb^^, efc $if bat 
les flancs avec la queue. 

1^ fifpi^sitear RfiwbftïJp j. dit Iq 9mhq«^ 1Ai co^èreid^fi tom- 
mes ne ^iwprm^.pHift D^'^ïPQuvo^ir; j^suiç d^Mw* l^ w«n <Je 
Dieu». Je, vpu*' ea wpplic;» m^ 90fla,d^, d^i qw* a.sauvé 1^ 
mon4»> di^cQlupl qcii^ 9fAs^<ii àja^craifi^^a béfl^'^meqi^i^raei 
exaufié Uh piièfft 4^Jfiffron4i.c2tURfi^vope> eA.y/MwJllfiîiépai^tQ» 
avec pajiençe oe qiae j^ai.à vou^ ^xm f «tt Wt l'uyeM »oir 
nième;,i| faHft»PQ4W lespuj^gieim^ntkdf^ ma,(ipA^ûm^^>.qiiei 

j'oWifWft^oPî d«i.ippiiip q)W;jQ,t*<diïfi4'obtftpir mflWiPand^iïi. 

Éeqqtfi? <topp,i»*.Qftnfepsi«i|.^ua fewi,eîw«itia4e iftW tOMJt. 

cQ qm. vDHs vou4iie?. », 4ce«. n^^% il, joignit ifi» m4in9 
comwe pQurpwPf le,port(8Ma^.,,étqiBie, i^çulo en S(ç f»ap^ 
pant 1q frj^nt. eti^r^.^gttapt.lçs, éps^ulf^» 

^Iqvs te moinflse, mit à.iî«wntei; ^w i^npi^pi^ liaj^(^.a)Wfi, 
Hore9eko ^ soa, amour pou? s^t 4Ue» ^s. d^W^là^. ayiec [^ par 
netier à cq sujets. miûs il par^ ^an^.c^^ylm;. soutv^t. sai 
coofessioil ^tftit interrompue pigr. dfi9s reprocb^s ou d^:cris 
de douteni;> ^uv/ont il o^'iarK^it^ cimjm, s!û ^.\o\A(fi\iy^%, 
recommençait à parler. 

Le porterclefs^ parfaitement aq (aij de l'bisjtoirede? Ho- 
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rcszko, suppléait aisémeni à ce qull omettaît et coordonnait 
ces ETeux sans suite. Mais beaucoup de choses échappaient 
au juge. Tous deux écoutaient avec attention^ ta tête pen- 
chée. La voix de Jacques s'afTaiUissait de |^us en plus; il 
reprenait sourent haleine. 

« Vous savez ^ mon Gervais, vous savez, n'est-ce pas, 
combien de fois le panetier m'invita à ses fêtes , combien 
de fois il porta ma santé ! Souvent , le verre en main , il 
jurait qu'il n'avait pas de meiHeuramique Jacques Sopliça. 
Comme il m'embrassait!. Tous ceux qui en étaient témoins 
croyaient qu'il aurait avec moi partagé jusqu'à son âme... 
Lui, de l'amitié? Il savait bien pourtant ce qui se passait 
dans la mienne! 

« Cependant toute la contrée se le répétait à l'oreille, et 
souvent on me disait à moi-même : « Monsieur Sopliça , e^est 
en vain que vous vous mettez sur les rangs ; le senil de la 
porte d'un magnat est trop élevé pour le pied de Jacques , 
fils de réchanson. » J'en riais, moi, feignant de ne faire 
aucun cas des magnats ni de leurs filles, de ne pas me sou- 
cier des aristocrates. Si je le fréquente, répondais-je, c'est 
par pure amitié , je n'épouserai jamais qu'une personne de 
mon rang. » Et pourtant ces railleries me perçaient le cœur! 
J'étais jeune, j'étais brave; le 'monde entier me semblait 
ouvert dans un pays où, comme vous le 6avez,.tout gentil- 
homme , aussi bien qu'un prince , est né Candidat à la cou- 
ronne. Tenczyhski n'a-t-il pas demandé jadis en mariage 
une fille de maison royale , et le roi s'est4t cru déshonoré 
en la lui accordant? Les Sopliça ne sont-ils pas les égaux 
des Tenczynski par Tancienneté de leur nom , par leur 
sang, par leurs armes, par les fidèles services rendus à la 
République? • - . 
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« Voyez comme un homme peut sans peîne> en un seul 
instant détruire le bonheur des autres ! Sa vie entière ne 
suffit pais pour réparer le mal qu'il a fait ! Un seul mot du 
panetier> combien nous aurions été heureux! Qui. sait? 
Peut-être, vivrionsrnous tous encore! Lui aussi aurait vieilli 
en paix près de son enfant chérie^ près de sa belle Eve , 
près d'un gendre reconnaissant! Peut-être bercerait-il au- 
JQUrd'Iiui ses petits-fils ! Et maintenant! Il nous a tous per- 
dus ^ et. lui-même avec nous.. Et ce meurtre aussi! Et tous 
les crimes qui en ont été la suite ! Ma misère ! Mes erreurs! 
Mon exil l le &,'ai pas le droit de me plaindre > moi son as- 
sassin^ je n'ai pas ié droit de Taccuser^ jç lui pardonne de 
bon cœur. Cependant lui aussj ... / ; 

« Ah ! s'il m'avait ouvertement refusé^ car il connaissait 
nos sentiments; s'il n'avait pas agréé'mes visites^ qui sait! 
Peui-être serais-je. parti. J'aurais été piqué ^ j'aurais fait un 
éclat; j'aurais fini. par abandonner mes projets. Mais lui^ 
astucieux et vàin^ il s'y. prit autrement. Il fit semblant de n'a- 
voir jamais soupçonné que j'eusse osé prétendre à une telle 
aHiaoce.. Je. lui étais nécessaire ; j'étais aimé du voisinage. 
Tous les gentilshommes, m'étaient dévoués; et lui, comme 
s'il ne s'apercevait pas de mon amour ^ continuait à me re- 
cevoir chez lui comme auparavant. Il insistait même pour 
que j'y allasse plus souvent. Mais toutes les fois que nous 
étions seuls ^ voyant mes yeux obscurcis de larmes , ina poi- 
trine oppressée prête à éclater, l'hypocrite vieillard enta- 
mait aussitôt uneconversation indifférente, me parlait de 
mes anciennes amours... Car il n'est que trop vrai qu'au- 
trefois les femmes m'ont fait faire bien des folies... jeune 
sot quej'étais!... il en parlait devant sa fille, et me perçait 
le cceur cte mille datds. Après de tels souvenirs, désespéré, 
furieux, je sentais bien que je n'oserais plus lui ' deman- 
der sa main. Ah ! s'il l'avait voulu, je me serais rangé, i^e- 

32 
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peDlk; j'aflnraîS' pu* tiwre kaurMK aiipièB de mon époHS»! 
El pourtant, (T'est ma foute !t.. ^ilà bien foigiieiU ^' 
ama Ditu !- Ce ({Ul est foit •ql fait... que Qieui ro^ow^ wil 



Ans !... 



cÀhlpluS'd'mie'foif^lonqa'à HMt en* buvant il se li^ 
vFtit à ÛÉi tfils> épaBcàooie&tBjy bMWfii^il» mfèadnraaMdt el 
ra'aa^iHrait aÛMda.soni aaùtiéàxauee du biisoiiii' fuliiravaifc 
deimoArfialittau drmûB volsiawéiétim6»^loiBfailu mom 
iQimï^^i- oèfigé dûiluLieiidtia>86ii amicales étreintes^ phi» 
d'uiieifûialft. cotea> bq|uslloiiiia.diHi6 na^ppiArâievteisiduve^ 
rempUAma bquche^jçisaixaàde iDa>iiBai«kiiigardB-4e^ne» 
épée, prêt à la tirer, à cracher auv aea pora^eatatioa»!... 
Mais Ë\e. observaii mes . regards , mon. maintien; elle de*- 
\inait,.jûin6 satt».oo^nient,.ae«quli9e passait en «oilSAip- 
pH«fttei,.el)emi2> regardait^ seajotteapàlissaienfl^ati cfétait 
un^oaiéflibaiai bellq^^^i douce^ son. tvgfued étalt)si.aalflia> 
si.aoam»^ si an§61ique>.qtie jtoubliais tou^. Je n'avai» fasi 1^* 
coumgtt4ailLfàc^an,.dâ.Falanittr. l^n^e taisaj» Btntti^^lë^ 
fefD^ikMf Ife.pliis veéputè da-la»lbiibpame<,.i|m'deviaMiiqul 
tremUaksit sauvant las; plp^^gtand^saignonray moi qié ne 
paa8aia)pas«un:j9Hrsaiia)me»lNUtni, moL qûiiiie/ipQ'.aeiais. 
paslaiaB&oCbnaeivBonipaaipm)* lepaMitiisB^ maip>pan']b 
ToL lui wiimn y Meirqyft la. mûiiuix«i(iiafnta« trfmspfia«all<daf 
fur^MT^aipl bauèfi^eiBé/ pat.» aes.pcopo» etip|iB^KMa>vin9)a 
gardais H sÂUaiaa>,Q(»iuiej sLla. aiiiBfe.QstûniMHr aa^Ê^ oa^ 
vert devifti^ mot! 
• ». %, «4 % *> • • %«•>•< fc. •••• «k .. • •' «^ ^ • - »« ••. •* » «k 

«I Combien 4i^ fa Wi»i|fair)ô pas ¥ûUlu.laLdéyi>ikemflH[it 
m^un^iUei'dâviaRlAui : jus(paîà Jai priàrt ;* matai eo^c^na ses 
traits iiii{MKi!sibles,.eneenooi^aaiiiice«re^td froktjooiam^lii 
glace, j'aa^&v iMatude i&a fiaièfa^e'etje me. mmettais^ 
à dkoutar ùDidÉipiaaÉ': avec k|i sfrles^ affisiaes da Jowf 
sui\ les.diétiitta: j'amiS' \x\{!Mèê^ la: forae d&^plaièaBtn^l Tout 
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«eki, itt «est wal^ pkt orgaeH^ pour «e <pss déroger mi 
nom fies ^Sot^Kça^ ^mur ne tpa8>m'abai9der devaiit tMi seignear 
IMur uoe graine sdppflicalnn, peoir ne pas ^(ml^tertni tiefe^ : 
car qu'aurait dit lanMrUesse^ si l^n avait sa^e ukA... q«e 
Jacques Sopliça n'avait pu obtenir la fiUe des Horeszko, 
^\Ni «i\mlit sferri la ^u|9e lioire^ kmind 

^ Enfin^ ne HadiàÉt ^el fmrii ^odre^ jevne tiésokrs à 
Icfver Tm 'esonrinm de gmiIflâlKMmResi, h quitter :poor jamais 
avec «« lié dèitnat et la pàtHe^ 4 tstinirir (^h^e ptti<au 
Ibtid de 4i Bt»iéim lÉQ ^payslatar^ ^omy faire ia.^ërre. 
J'allai ifaire Éies a^em «a ^aïKflicr^ espik*aiit qli^en vofuttt 
fÉtr ^uritos «ofitvâes Urâtaines mm fmrtisan <ftdèle^ son 'ai- 
cien ami^ presque un de ses procèes^ av«c ieff uel il avait 
combattu «t bu -tant d'années, que peut-être ce vieillard 
sesentitaôtêms^ qu'il lÉe'meMreraltenfim^in {ren^'âme hu- 
Biahie, cmnine «an iilnagea )le beiitiAe ses cornes. A4i1 qui- 
conque a dans le foitd ikicoeur, «e fat-^ea qu'tme étia^celle 
d'affeotioB peiul^ u« lamây sdiit tèenoclte étincelle m ran^Mier 
an mowelil «de la séptfnriino) «oiaiwe là dernière flannae èe 
latrie s^éfaaobe au moment -de la nrortl àiotsfa'oti toutte 
paur la derivifère fois aa front glacé ^ rdsii le plus a^ 
laisse souvent échapper ana lànwe. 



f*«<* 



«( La pàuvM &ve > en aij^ptcffiaal imcfn-dépànt, detiat pâfle^ 

tottiba évanouie, presque taortè. En raprea&nt les seas^ 

eHe fie^ut^lire Mn iftot> mais un Vitt&ta de lanaes ItMmda 

^esjoaees..» Je eoMf^ris alom etônatâelii j'étaiè aimé. 

. • • • ^ . k • • . . h • V • k • ^ « « . . % . . • . 

« Je m'en souvié«s^ %e fatlaprëmft^ tblft^dèle \ikMni 

■ée «rge et de bonheur. Je Alivate t»kis la *M^ à m»M> j'étais 

foui Je vijulais«de nouveau me jeter aiix ptcds #ci8oa père, 

enlacer ses genoux comme un serpent, lai dire : M on père 

chéri, pre!id»-mm pour *Ml fils, #idoftnô-moi la mort! Le 
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panetier^ impassible^ froid comnie un bloc de sel, indifférent, 
poli, se mit à me parler de quoit Horreur quand j'y pense!... 
Des fiançailles de sa fille ! En ce moment ! ô Gervais , mon 
ami ! figttre^•Tous, si vous avez un cœur d'homme... 

« Monsieur Sopliça, me dit-il , je viens à l'instant de re- 
cevoir un ami du fils du castellan, chargé- de me faire des 
propositions de mariage pour ma fille. Vous qui êtes le 
mien, que me conseilleit-vous? Vous savez, monsieur, que 
ma fille est belle et riche; et la castellanie de Vitepsk, vous 
ne l'ignorez pas, ne donne au sénat qu'un fauteuil subal- 
terne, et honoraire encore. Que me conseillez- vous, mon 
frère? » Je ne sais ce que je répondis; rien,je crois. Jesaa- 
tai à cheval et je m'enfuis. 

— Jacques, s'écria le porte-clefe, vous êtes habile à 
trouver des excuses ; mais tout cela*diange-t-il rien à votte 
faute? N'est-il pas souvent arrivé dans le monde qu'un 
noble soit devenu amoureux de la'fiile d'un seigneur ou 
d'un roi, qu'il ait fait tous ses efforts pour l'obteair, qu'il 
ait résolu de l'enlever ou de se venger ouvertement? Mais 
donner lâchement la mort à un seigneur polonais , en Po- 
logne, de concert avec les Russes! • 

— Je n'ai pas. été de concert avec les Busses ,. reprit Jac- 
ques avec douleur. L'enlevar? Je l'aurais pu. Je l'aurais 
enlevée malgré grilles et verrous, j'ajurais pu brûler ce 
château ; j'avais pour moi Dobrzyn et quatre autres boa^ 
gades. Ah ! si elle avait été comme les fiUes de nos gentils- 
honimes, forte et bien portante ! si l'évasion , les poursuites 
ne l'avaient pas effrayée! si elle avait pu entendre le toiit 
des armes I Mais, la pauvre enfant! ses parents l'avaieat 
élevée avec tant de soins et de caresses, elle était si frêle, 
si craintive ! Gomme une chrysalide de papillon au prin- 
temps, l'enlever du rameau natal, c'était la tuer! Eve, je 
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le sentais, jie pounait survivre à ma victoire, à la msmlU- 
dicii^^n paternelle! Me venger ouvertement? Prendre d'as^ 
saat Iç. manoir? Le réduire en poudre? C'eût été honteux, 
car on aurait dit c^ne je m'étais vengé d'un refus» « Sopllfa 
s'est vengé de n'avoir pu obtenir la fiUe des Horeszko, vengé 
parce qu'on hii avait servi la soupe noire ! n Porte-clefsy votre 
coçur probe ne . saurait comprendre quel enfer c'est que 
VojcgVLeii offensé!... Le démon deJ'ojrguedl me suggéra de 
meilleurs plans, lime conseilla de me venger par le sang, 
mais de cacher le motif de ma raneune;de cesser de fré^ 
quenter le cjiâteau, de déraciner l'amour de: mon cœur, 
d'oublier Eve, d'épouser une autre femme et de trouver 
ensuite un pvét^te pour la vengeance !i.. Je crus d'abord 
que mon cieur était changé. Le projet me sourit; j'épousai 
la première venue, une pauvre fille que je connaissais à 
peine, l'en ai été emellemeiiit.puni. Je ne l'ai jamais aiméei. 
Pauvre. mère rde Thadéel la femme la plus aimante, l'âme 
la plus pure... Mais le cœur suffoqué de rage et plein d'un 
ancien amonrfj'itais comme insensé. Vainement je'vouius 
mie forcer à m.^oceuper d'agricultu? ç et d'affaires. Tout fut 
Initie. Possédé du démon de la haine, inquiet, furieux, je 
ne prenais iplaisir à phis rien au monde. Et c'est ainsi que, 
tombantd'unpédvédansun autre, je me livraiàla boisson! 
Peu de tempsif^s, ma femme mourut de chagrin en me 
laissant cet enfant et le désespoir dans l'âme, 

« Combien; na devais^je pas aimer cette 'infortunée! 
Tant d'années se sont écoulées ! où n'ai-je pas été! et ce^ 
pendant je' ne.. peut Toiibber. Toujours son image chérie 
vienl^ se piiéseoter à mes yeux comme vivante ! Je buvais, et 
je n'ai pu^parvenir à noyer poar^unseul moment mes sou*- 
venirs; je voyageais, et je n'ai pu dissiper mes chagrins. 
A présent, me voici serviteur de Di6u, couvert d'un froc, 
sur mon lit de mort, nageant dans mdn^ang... et pourtant 

32. 
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j«o'«i fariéqve d'elie«JtB'eii«i|^fiiiLi* pour la première 
€l la ftendèie fois de ma li*^ j« tous déii»ile oe <iBi se 
irovvaii uthè dans le tomà de ma toDB^fieè.M Que 
Dita tue. k pavdeiiiie! MaU il fattt qeeTeus âaehieE 
dan» qaei acsài de deviser et de désespoir le crime a été 
caiMQii..« 

a CéUît peu de temps a(^s ses ftançailleè. Oti en par- 
lait partotti On disait qi!lS\«> en reoeTant Tanneau nnp^al 
4es maias du palatin, s'était évanottie, qa*eUe atait été 
prise d'one Aèvrt violente, qu'elle avait tin tommencemeat 
de plithiile, qo'ette ne faisail que sanglder. On devinait 
qiieèqiis anour secret Mais te panelier, tramfullle, Joyeox 
oomoie toujeurs, donnait des ba^iavitaU ses iunis> excepté 
moidoBt;ii n'avait plus besoin, {jodésordre de mamaisoti, 
ma niaère, ma honteuse liatiiMk de betre^m'avaient rends 
la ttsée de tout le monde. Moi qai Jadis avais dominé le 
dtst»iot, moi que RadsiviU avait «f^elé soit cher i^ni, mot 
qui ne «ortais de ma i>oofgAde qu'entonré 4'unesoite phis 
SMMnbraose que œlle d'mi prince, moi qui n'avais qu'à 
iirev mon sabre poor en voir, des milliers faîiller à mon 
{ippel et meiMeeriesBliàteaox.des magnais, je m'étais alors 
tellement dégradé «ix yeux des hommes que les enfants 
dans le» vitiages. me poursuivaient do le«n buées; moi, 
Jacques Sopliçarlàhl roiguml* 



!••• 



' La moine époiflé rtèambeeur sQ«<lit4 Le porie«olefs dit 
aveciémotioB : 

« firaaiite est la justice diviiiel Est41 vfaif l^n vrai? 
c'est doms «oUst s'est toi^ Jaoqnes.Seplifay eeolié sousnn 
fi}oe? M, vivte en mendianl, toi queje vbiseneore, beau, 
jeune al briUsat, ftitté.par Iss gealnls aeigaears^.toi dont 
rafMaient toutes ks femmes^ toi. le Barbu 1 11 n'y a pas si 
lf«iMsps: de tout celaf.et.cet»eméaiii ta ctoéesÉr t'a. vieilli à 



ce point! ComraeUtrte t'â!-jû pas i*e(»ftiiii fttixoup de feu 
surprenant qnî a Mùé l*oorst «ar ttt^ttre Ltthaante n'a Jamais 
eu de ehâssenr tpit f égale ; câi* après Slàthias, «u iiià\t étissi 
le plus habile au sabre! Oui, c'est toi; c'est -bien toi dont 

les fcmtn^s chantaient Jadfe : 

< ^aul te Boita «TfiBttMiflHKiitaobt 
Devant sa barbe et ce Dœud qu*U aUaclie 
À ses cheveux, chacuD tremble d^effroi, 
Mil UD prînoé, ûû Itaâzivitf, ub tôil i 

Malheureux! ta y as fait un nœud pôiir ttïonseignèttt, et 
te voilà prêtre, dans un pareil état! Jacqnes-te-Barbu , au- 
jourd'hui pauvre moine ! grande est la justice divine ! 
Mais à présent même, tu ne saurais m*éehâpper. Tal Juré 
que quiconque verserait une goutte du sang des Hdresïkô. . . ri 
Le inoine se rassit sut son Ut et eôntlnua î 

« Je rôdais autour du château.ComMettdudénrotts possé- 
daient ma tête et mon cœur t qui pourrait les eompter? qui 
pourrait les nommera Le pattetlcr donnaH la m&t% à sa pro- 
pre fine, il m'avait déjà abattu, ruîné. Vn j^mr^ je pénétrai 
jusqu'à la porte de la cour; ee ftrt Satan qui M'y conduisll. 
Comme îb s'amusent ! Tous les jours fôte au cliàteaii ! Que de 
lumières aux fenêtres! Comme la musique résonne dans les 
salles! Et ce château ne s'écfoUle pas sui* S(m crâne ehâute ! 
Dès que hdéé de là vengeanee s'efttipftre de vous, aussitôt le 
démon vmis fournit dés armes. Apetney avats^Je songé, que 
le diable envoya les Russes. Je ne faisais qUe les regarder. 
Voussavczcommentilsafiaquèrentîcchatéîau. - 

« Mais il est faux que j'aie été d'actifvû atec eux. 

u Je les regardais faire. Diverses pensées se croisaient 
dans ma tête ; c'éuit d'afiord te sourire slupide d'un enfant 
regardant un incendie rpirisnntjoied^assassin eri pensant 
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qpe le château alUit bientôt être la proie ctes flammes 
et s'écrouler. Parfois l'idée me ¥enl^t de me jeter dans le 
brasier pour sauter Eve, pour sauver même son père. 

« 11 se défendait, vous le savez, avec assurance etcourage. 
J'en étais moi-même étonné. Les Russes tombaient à mes 
côtés ; ces animaux ne savent pas viser. A la vue de leur dé- 
faite, la rage me prit de nouveau. Le panetier vainqueur! 
Tout lui réussira donc en ce monde ? Lui, sortir triorai^aat 
de ce terrible assaut? Honteux, j'allais m'éloigner. Lejour 
venait de se lever ; je regarde, je le reconnais : c'est lui, sur 
le balcon, son. agrafe en diamants reluit au soleil. 11 re- 
dresse sa moustache avec orgueil. II jette des regards^ pleins 
de mépris; je pensai qu'ils m'étaient pressés, qu'il m'avait 
reconnu, qu'il étendait ainsi vers moi son bras menaçant, en 
se moquant de moi. Je saisis le , fusil d'un Russe. A p^ine 
]'ai*je mis en joue» presque sans viser, le coup part... vous 
savez le reste... Oh ! maudite arme à feu ! Celui qui frappe 
avec le glaive attaque, pare les coups de son adversaire, 
peut; le désarmer, retenir à moitié chemin le fer •qui va tuer 
mais cette arme, cette arme à feu ! il suffit de la prendre 
en main, de la toucher : un instant! une seule étincelle!... 

« Ai-je tenté de fuir lorsque vous avez tiré . sur moi du 
haut de ce balcon ?Je réglais résolument de mes deux yeux 
dans les deux canons de votre fusil. Je ne sais quel déses* 
poir, quelle atroce douleur me clouait à ma place. Ahl 
pourquoi, mon cher Gervais, avez^vous cette fois manqué? 
Quel.bienfait c'eût été pour moi de mourir! Mais peut-être, 
pour châtiment de mes péchés, fallaiti'il.. • » 



La respiration lui manqua de nouveau. 
«Dieu, m'est témoin, ditGervais, que j'ai, voulu toucher. 
Combien de sang ce coup n'a-t-il pas fait couler! Com- 
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bien de malheurs n Vt-il pas attirés sur nos deux faroitles l 
Et tout cela par votre faute^ monsieur Jacques. Mais quand 
aujourd'hui les chasseurs ont ajusté le comte, le dernier 
des Horeszko, bien q^ue par les femmes^ vous l'avez couvert 
de votve corps ; et quand le bataillon russe a fait feu sur 
moi, vous m'avez jeté à terre, en nous sauvant ainsi la vie à 
tous lès deor. S'il est vrai que vous soyez un prêtre, votre 
robe vous garantit de mon canif. Adieu donc. Jamais je ne re- 
passerai le seuil de votre porte, nouit sommes quittes. Lais- 
sons Dieu disposer du reste, n Jacques lui tendit la main, 
Gervais recala : 

« Je ne peux, dit-il, sans souiller mon nom de noble, tou- 
dier une main iennsanglantée par un meurtre pareil, commis 
par vengeance particulière, et non pro pvèUco bono. i» 

Tombé de son lit sur la terre, Jacques se tourna vers le 
juge. Sa pâleur devenait plus livide ; il demandait avec 
anxiété le curé, et, rappelant le porte-clefs : 

« Je vous supplie de rester, lui dit-il, je vais flnir à l'ins- 
tant. A peine ai-je) encore assez de force pour terminer mon 
récit. Honneur le porre-clefs, je mourrai cette nuit* 

T- Que dites-vous, mon frère? s'écria le juge. J'ai exa- 
miné votre blessure, elle «st sans gravité. Que parlez-vous 
d'aller chercher le curé ?... mais peut-être est-elle mal 
pansée ; )e vais faire, ici près, chercher le chirui^en ... . 

— Il n'e3t plus temps , interrompit le moine; la blessure 
est à l'endroit même où j'ai reçu jadis un coup de feuà 
léna. La cicatrice , mal fermée, s'est rouverte aujourd'hui ; 
la gangrène y est déjà» Je. me connais en blessures. Voyez, le 
sang est aussi noir que de l'encre. Pas de médecin. Nous 
ne raouronsqu'une. fois, il m'est indifférent de rendre l'âme 
aujourd'hui ou demain. Monsieur le porte-clefs, pardonnez- 
moi, je finis . . . 

(f 11 y a du mérite à ne pas vouloir rester oriminel en- 
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ivers «A pftliie, ^uasd mètae flM« ^eas a pvocia«é ttraHne, 
«tftout «qtaftd «n a «aeiAe «oiti idtgoâlletEse t^ve la 

a Le nom àê traître s'aAtaeèait à mfid copme te peste. 
Leg cit» y c T> me fuyaatiit; Aeus «tslateiens «nns^ ëéioo^ 
BiieQideMot : les flusittiiiiéia Ine s&hiai(ttitée!kMi 6t8''é- 
castaieni 4e «la droiite. Lft li«iiid9^ îMitfStnh it j^Cie fias 
abject» tootieii 4M aaloant, «teTeçandataftowec Imm^ Le 
nom Aetoaitre ih#imlowuit saaa^tilie à mes ovoilfe8;les 
échos me le répétaient dans ma maison, dads km <{lia»pB. 
Du matîji a« mk il volait taitÉMir<doiné4, bomw éas f oints 
B#ûrs 4ef ani iiii ml «latadf ; et ot^toénit jainns je ne Ais 
trakre àma ^rie. La Rassiéra faiit Aolltaa BMwkfonrsne 
gagner. Ondonna ium grandepaotie de la fortune dm ëéTùnt 
aux Sopli^. Lbs oooiiuils de Tar|fowiçA>m'ol&ireflft des di- 
gnités. Si j'avais ywM me ^edvt SUnae !•*• Le idéaM)à ine k 
croneeiUait $ij'<étais de^renii Emae^ j -^assridie et fiihiiant; 
ks prefptfii« Magnats .briguaiomt «m £af ew, >€* aida» Aes 
frères g^ntUsl^moMS, et mèaae te fcvple, (fcinépilBe tnt 
ceux qui «er^emt k iazir, m'airasiflit fiardaiiAé m i'«¥ais 
xéuasii ie leM^ais» ^c«|^daat fenerai pas plu 

. M Je quéUai te ftetya. Où n'a^ft <pâ9 élél qae s'aî*j« pas 

n KmAtk Giov daigna Ai'iaéiqi»ér wi reiaèlie. Ce teoMe 
^taii4^ me eocrigar, de arépsrer aattanl qae pontlée^ 

« La êHe tlii {NnneCîer, jetée an fond de -la Sibéne 8v«e son 
éfNnn ltf»akte,7 mottvt jenna. J^Heiniasititdaiisle pvfs 
une fille, cette petite Sophie; je l'ai fait élever. 

«C'étaii ptnIrètreotHnasfar amour qnepar un fol4[irgneil 



que j'aTai8iO(Hnaii9lQ>ineaptm. llfallliit<kriui?ai^btta»U6r. Je 
me min fait maine^iMel jadis^ei' §er de' më MnfsêancKe^ moh 
renommé. (ÉaryaiHeui^ je ooo^liaFlit tète, jer ëfôviiiB quêtenr^ 
je priB*te*iiOP»d» /B iè o i t ^ pasBB'qijra'eonme'Uff Termisseafu 

M Le ■Mayaii'€i«BnçteKiiie j'a^i^aito'ctoniièà^esK^ 
cekMetla'UirtiisoR^ il Mïâk'l^'Mteietep par-un Benescfmpfe^ 
par \Q*smiigi ea me firoriHanl .« 

« J'iNiloBoeombatId'pourmAipatiPiêi 0tt'^oemn9eii4^?^le]e' 
taiiwi9«e«*élaHt:pa8 pouf^aequéÉritvttne^ldif^i^^ 
m^ékMiçiiki' luF^esr ^àives^les^oatM^asi Bl ^i^ à^ue, s(m^ uir 
nom supposé, voudraifse rendre célèbre, lorsqu'il ne' petit- 
faire^teBenf^tb^ 9efs^pM«fte9^ MtilterS d^«a^^¥e^ ff m'est 
pèrttii9se«lenient d^ dk<«Hiuej^ vi^diëirourtnevi pays^qoe' 
j'aima49'«ui*kHit'àf rettr^M^ leH^rdres dfa mes>sQpé]4ëUfW cful^ 
tn'^&fhB.ïétii* peiÉ â& gk^e-et'hietttteoup eNidangeràL J^tak^a^ 
tottteft lëMexpédfltioii&enfCfepnaes fom Ber^ause m^imâ\^;ie 
me rappelle- avee plaâ^dè 8i^MaetièB'queMlîe9(AlH»^Mart»; 
des aeitoRS^ caefeées-et atilfe% ev desF 80€tfft>aii£es<^ere per- 
sonne/.. 

ic S6iiyefttij>a»réiB<gl% p<k rili u Hhrti8nKWMpa^ p(Mi^}>ap»* 
porter ' tosMPdves^desi ttiêfÉ^ poui^rteueilMir dtffiMPonseigvieM 
me&ts^ elUif3^do»Mrt6i>«veefle»patÉ*lote9. Les^GalUckm», lb9 
hafeitawta de^ la 6miid0^olo|fn«>, connaissent 00 capuelmn^ 
J'ai tptfraUléy eHabainéiài uii«*iM»OTrafttB^ unepannâff-entière, 
daoS'WM'foi^orMM pMSsiennei Iroi»fldi»'l6»^v0rgefi mases" 
ontdécUré »es^autos;,Uiie*foià>}>'étais»déjà^e«-rout(»^p8«rr 
la SibéKtè/ Plu» tmd^ ldSJiA«tti«bièns. fàkm^ ^nMrveH dans' 
les caotuMjsdut' âpi^Nievf, le «mreurdÉWr Bt^ ponvtonti 
Dieu mf'H'sattvé par <u» mimule^ et» n«^a peraiè» dé menrrr 
pavmîileMmen^ s^Mtifiéippu* ton^sa^remont^i.. 

« AujomdrbubinêiDey <piii saît^'peat-éti^ ai^connnè#< 
un nottveau'péohë^ l^(M}«-^UW'ai'^je'éléBi|(dëlà*dlK9^HH«hreBdës^ 
cbefs^ei) pvMpitantl^iliaQCTOciiai^La^^aée'qoelaliaimne' 



S84 THADil SOrUÇA. 

desSopliça se soulëTerait la première, que la première elle 
relèverait la baooière nationale en Lithuanie, cette pensée 
paraît pure... Mais n'est-ce pas encore de l'orgaeil ?.. 

« Vous a^ez yooIu vous ?eng<=r, , vous avez réussi; car 
TOUS avez été l'instrument delà vengeance divine. Cesi par 
votre ^aive que Dieu a tranché tous mes plans; vous avez 
embrouillé les fils du complot que j'avais mis tant d'années 
à ourdir: vous avez fait manquer k but de toute ma vie. 
La dernière pensée qui m'attachait à ce monde, qœ j'ai 
nourrie, caressée comme un enfant cbéri^ vous l'avez anéaiH 
tie sous les yeux de son4»ère, et moi, je vous pardonne! 
Avons!... 

— Que Dieu daigne vous pardonner comme jo vous par- 
donne, dit le porte-clefs. Vous aUex recevoir les saints 
sacrements, père Jacques; je ne .suis ni luthérien ni scbis- 
matique» je sais que quiconque afflige un mourant com- 
met un péché. Je vous dirai donc quelque chose qui vous 
consolera. Lorsque mon maître tomba mortellement blessa 
je me jetai à genoux près de lui ; penché, sur, son corps, 
je teignis mon glaive du sangqui coulait de sa blessure, en 
lui jurant vengeance : mais monseigneur secoua la tète, 
étendit la main vers la porte de la cour où vous étiez ^ et 
fit une croix dans l'air. Il ne pouvait parier, miôs il me 
donnait à entendre qu'il pardoiinait à son meurtrier. Je 
le compris; mais j'étais enflammé d'une telle fureur que ja- 
mais de ce signe de croix je n'ai dit un mot à persome. » 

Les souffrances- du malade le forçant à se taure, il s'en* 
suivit un long silence. On attendait le. curé«LDe& fers de 
chevaux retentisseiU sur lepavé. On frappe à la porte. Le 
cabaretier juif entre essoufflé porteur d'une missive im- 
portante qu'il, ne veut remettre qu'à Jacques.. Le moineila 
passe à son frère, et lui ordonne, de la lire à. haute voix. 
C'était une lettre du. général Fisher, ahMrs ch6f d'état^^pr 
dans rarmée polonaise commandée par. le prince Joseph 
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Poniatowàki. Il annonçait que la guerre avait été décidée 
dans le cabinet de l'empereur^ quMl la proclamait haute- 
ment devant le monde , qu'il convoquait une grande diète 
à Varsovie^ et que les États confédérés de-Mazovie allaient 
décréter solennellement la réunion de la Lithuanie. 

A cette nouvella> laic^ues récite une prière à voix basse^ 
presse sur sa poitrine un cierge bénit^ lève vers le ciel des 
r^ards animés du feu de l'espérance ; son visage s'inonde 
des dernières larmes de joie : 

« A présent; Seigneur^ recevez l'âme de votre serviteur en 
paix! » 

Tous tombent à genoux^ et derrière la porte retentit la son- 
nette annonçant Farrivée du curé avec le saint sacrement. 

Déjà la nuit fuyait , et par le ciel étoile ^ rose y couraient 
les premiers rayons du soleil. €omme desflèchesde dia- 
nmnt ils pénètrent dans la chanrbre à travers le vitrage, 
iHuminent la tête du moribond , et dorent sa figure et son 
front, en le foisant resplendir comme un saint dans une 
auréole. 



33 
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XI. 

divin. -* RékiMUt«lèoil pibMjge d& tra J«fqii9*^9^pliç«. -- Ooovcim^ 
lion de Gervais et de ProUto annonçmit.la'fin procbaine du procèSr — 
Un lancier aux petits soiin auprès d'une Jeune fille. — Dispute au sujet 
d'Ëooarté et de Faucon décidée. — Avanti pmdant'ef après te t^rt^iuct'. 



grande, année l hew^eui cetui qfii^ Vê, siduée dns 
notcepaysJ Le peuple t'appieIle«encai«:auj0iiBd-hiitfL'aiiiié« 
d'aboB4aoce;,l«.gtrari9er;^l^anDé&(k8GO»tatQ4Le^ TtoiK 
lavdft aiment tomjûurS' h* f9tk;Xi de toi;; leS' peêle» pèiveni de 
ton souYervir. Depuis .longUin#8 1« nous étaîst annoncée par 
un phénomène. eékste^i par de-finnsdes* rumewis^qincou^ 
raient pamnite peuple. A^l'approohe dut soleil pri»laniar>. 
le cœur des Lithuaniens se remplissait de pressentloleats 
étranges^ de je ne sais quelle attente joyeuse et triste comme 
avant la fin du monde. 

Lorsque pour la première fois on chassait le bétail hors 
de retable^ quoique maigre et affamé^ on ne le voyait 
point se jeter sur la toison précoce verdissant déjà la terre 
dure et glacée ; il se couchait en travers des sillons : et^ la 
tête penchée^ il mugissait en ruminant sa nourriture 
d'hiver. 

Les paysans aussi^ conduisant leurs charrues au labour, 
ne se réjouissaient pas^ comme de coutume^ de la fîn d'un 
hiver prolongé. Ils ne fredonnaient point leurs chansons; ils 
travaillaient avec indolence comme si semence et récolte^ 
tout leur eût été indifférent. Souvent ils arrêtaient les che- 
vaux et les bœufs attelés à la herse ^ et jetaient vers l'occi- 
dent des regards inquiets^ comme si quelque miracle devait 
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.^'^fioomftit de oe c«lé j au bien àks r€gaD(Uieat avec anxiété 
le retour des oiseaux. Car d^à la oigogus était reveiMAc à 
soapitt Mitai; ié^ elle aidait iteftAu tes IHanehes ailes ^ 
étendards du piûQtemps:: k «a suite s'avA&çaÂeMt en esca- 
éfiw^ fanoTAi^ le« birondettos amairtea des^iuc, fui déjà 
pireMie«tiat»eueg)aaâe4es étangs ^o«r ^ni^trir kwrsmai- 
aoMiett^. h» aoiiw 4es JbrenseaiUes xffliMmêkml du m 
défi béfi^mw <9û jrev^naietiit; «u-^essus cdes fovèts ^wdaîQnt 
de^ tfiowp^ d'oies 6auy^«s^ q^ïp fatiguées 4a rodage» tom- 
Jbjûe#tà'teRreaY0ebrHilt p^nry reprendiretialeifte ;^9 dans 
les'PivtfoAdeMiesdeS'CMSux ^toours^MieAteftdatt les gémis- 
aeqaucpU^^iitiiHiels Aas grues. A oetumitte iuaceoutuné ^ 
les gardesrdeiniHi s'iiitorj»aÂe«t avec effroiid'où vewaàL iovt 
ce ^raiiUe4in3 le r^yauine ailé dies oUi^aw > et qmà «rage 
les çhassaM <de m tlMwe heuve y&f^ m» 'coatrées. 

D^autri^ inmé^ «irnmeat; oomme des Ir^upes de mu- 
ges^gODge^ de phtA^ierBi de sansonadts , aatoit et imoaohes^ 
de bawÂères éckl9Ltà^ deseeadakiit tas poteaiw. deat Ja 
ca;vakdelJRari^4ei6ingidiers.eoilttfliea9 4esarimes iiice«- 
n^m^} im escadroiu suiit l'auire^ et au aeaU'e» eomwe un 
ruisseau grossi par la fonte des neiges^ coureat sur ks 
cb^nww des «Iws de fer et de hrenre. Â tcavers \t& forêts 
on Tpit'dQ f^m sbal^os^ des rangs wifays de èa^enneUes 
étiocelanKes; «'est ilnfantto^ guia'appvdcbe imMmhtMe 
aMisi q^'»m ftmrioiUèrei 

Tawaedir^feni «eoslenori. Oodinsit qu'avec le prin- 
temps «0B*fienlei»ent les oiseaux^ initiant d'autnescUauUs 
jDiaja4avt^sJae <Myi»oni envabi^seat netine i^a^» poussées par 
la force d'un mystérieux instinct. Deschevaux^des-lfteiniaes 
des «anana,tdes aîgleiB» joar et imt «e aucoèdent Çà et Ut le 
ciel «e r<H^it 4 la lueur des flamfl»^ 9 U terr^ ^reaaMa » au 
loin la (audre grande* 

f( Guerre! guerre 1 >» U n'y a {^as un coin de terre en 
UtbMaiiie 4iui ne reientiss? de son fracas. Au fpnd de aes som- 
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bres forêts^ le paysan^ dont les parents, les aïeux , étaient 
morts sans en franchir les limites, et qui lui-même n'aTait 
jamais entendu d'antre son que le bruit du Tent dans les 
airs, le mugissement des bêtes fautes sur la terre, ni vu 
d'autres hêtes que les habitants des bois ses pareils, aper- 
çoit aujourd'hui dans les cieux la clarté des iammes, en- 
tend dans ses forêts des bruits nouveaux pour lui. Cest un 
boulet déyiédu champ de bataille qui cherche à se frayer un 
chemin en brisant sur son passage les troncs et les branches. 
Le vieux bison frémit sur son lit de mousse. Il hérisse sa 
longue crinière , se lère à demi , s'appuie sur les pieds de 
derant ; et, secouant sa barbe, il regarde consterné f éclair 
soudain qui luit entre les arbres. Cest un obus égaré; il 
ricoche, il tournoie dans les airs , il siffle, il éclate avec 
fracas comme un tonnerre. Pour la première fois, le bison 
effrayé court se cacher dans des tailKs plus épais. 
* « Bataille! bataille! «Oà? de quel cAté? demande le 
jeune homme. Il saisit ses armes, les femmes lèvent leurs 
mains au ciel. Tous sont certains de vaincre; tous s'écrient, 
les larmes aux yeux : « Dieu est avec Napoléon ! Napoléon 
avex; nous ! • 

Printemps de 1812 ! heureux celui qui t'a vu naître dans 
notre pays ! Mémorable printemps de guerre , printemps 
d'abondance; ô printemps, riche en blé et en verdure 9 bril- 
lant de soldats! Que d'événements, que d'espérances ger- 
maient dans ton sein fécond ! le te voi^ encore aujotfrd^hui 
comme un songe splendide. Né dans l'esclavage, enchaîné 
dès le berceau, je n'ai vu qu'un seul printemps comme tèi 
dans ma vie. 

Sopliçow se trouvait tout près de la grand'route par la- 
quelle arrivaient des bords du Niémen notre prince Joseph 
et le roi de Westphalie Jérôme. Déjà ils avaient o^upé une 
partie de la Lithuanie depuis Grôdno jusque Sionim , quand 
le roi lit donner aux troupes trois jours de repos. Mab les 
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soldats polonais^ malgré leurs fatigues , étaient mécontents 
que Jérôme les empêchât (f aller en avant ^ tant ilâ brûlaient 
du désir d'atteindre les Russes au plus tôt ! 

Le quartier-général du prince s'établit dans la ville voi- 
sine. Quarante mille hommes étaient campés autour de So- 
pliçow avecVétat-majoret les généraux Dombrowski, Knia- 
ziewicz, Malachowskî^ Ghiédroiç et Grabowski. 

Il était tard quand ils arrivèrent; aussi chacun s'arrangea 
comme il put dans le vieux château et dans la maison du 
juge. Les ordres donnés, les sentinelles placées, tous rendus 
de fatigue se retirent dans leurs chambres pour se reposer. 
Avec lanuit tout devient silence, dans le camp, la maison et 
les champs. On ne voit plus que les patrouilles errantes 
comme des ombres, et çà et là les feu;i de bivouacs. On en- 
tend par intervalles le qui-vive que se renvoient lés s^- 
tinelles. 

Tout dort, habitants, généraux et soldats. Le seul sénéchal 
ne peut s'abandonner aux douceurs du sommeil, car il pré- 
pare pour le lendemain un banquet qui doit illustrer à ja- 
mais' la maison de Sopliçow. Ce banquet sera digne d'hôtes 
si chers à tout cœur polonais, et doit répondre à la grande 
sotennité du jour, ai la fois fête de l'église et fête de famille ; 
car le lendemain doivent se célébrer les fiançailles de trois 
couples : et le général Dombrowski a témoigné le soir même 
le désir de manger un dîner polonais 

Bien que le temps soit court, le sénéchal rassemble à la 
hâte tous les cuisiniers du voisinage, au nombrede cinq. Tous 
obéissent, seul il dirige. Conuné chef, il a mis un tablier 
blanc, un bonnet decoton,etrelroussé ses manches jusqu'au 
coude. D'une, main il tient son chasse-mouches et poursuit 
les insectes qui se précipitent avec avidité sur les sucreries; 
de l'autre il essuie ses lunettes et les pose sur son nez : puis 
il tire un livre de son sein, et l'ouvre. 

Ce livre a pour titre : Le Parfait Cuisinier. Là se trou- 

33. 
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Yent ind'ujués fous les meîs r^ft^çhéis dç la ovisinç po- 
loqaise^ Cdua 4'apnM lui que k comte Teoçicyp^ avjût 
ordonné le banquet <|u'i) donna sqr U terre d'ltalie> et dont 
1^ ^ault-pibre UFbaw V|l| fut émejrveiUé ; «'étaJt d'après lui 
qqe plu9 ^ Iç priDO^ ChU^ IU4?iY»tt| ^um(U9PA4 4^^ 

ch^rrauiif ftV^it d<>PQé ce faipçta repas dont parlent «ncpre 

les tradition^ popvdaJFes ei) Utbm»»ie^ le jour OÙ il r^t 4 

niéftwjçieleroi Stapislas. 
TquJ ce que le sépéçbal déaide et çoipnwwde après Tavoi? 

lu, 1^8 habiles cuisinier^ l'exécutent à riOôtîWït. Jli'ceuYrq boutj 
cinquante couteaux frappent les tables> des mannitons poir$ 
comme des (utips courent de tous côtés ^ les uns portant dN 
bois, les autres des brocs pleins de l^iiet deviv^J^'tb verr 
ser^t d^ns les chaudières, dans ie^ marinitesi dans les ca^^s^ 
rôles. 1^ fuwée jailUt; dew mArroitpns sop( assis près d« 

foiir avec des soufflets. Pour donner plus d'activité à la 

fl^mwei le sépécbal ordoppie de répapdre sur les bucbes du 
beurre fondua luxe pe^is ddAs uit^ vm^n fort rlcb^t Ceux* 
ci jettent dans le feu des fagots de tranches sèches 4 ceux* 
là fij^ent su? les hroches d'uppa^ses quartiers 4e bcçt^f et 
de chevreuil» des ûlets de sanglier et de cerf} d'autres plu^ 
ment 4^ niQoeeau^ de voiaïUe Uoat le duvet s'élève çi^mm 
m nua^e^d^ (^^ d^ bois^^es coqsd^.brujf^er4ea po^les^ 
lirais 11 refait peu d^ pou^s, 4^pn»s l'-a^saut du sapginnaire 

Sac Dobrzynski contre le pç^lalUe^Cf le SOir de l'^p^di^ioii. U 

ayait <qirt 4éfruH 4ans la bas^e^çour de Swh^e ; il p'e^ awt 
paii (als^é uf^e s^»^ ep vie p^ur la wuv^t ï>i^ lars, î^mqips 
Sopliçv^ ^ p^t reqvutîr? ^sw^ afjcienn^ jçfPwtaUon de wwrir 
U meiUeure volaUle* Pu reste, *l y a«fait profusion d'at^tw 
Yiandes^ Tout ge qu'il avait été possible de m wwnrer dai» 
la ww«Mt> à la hoiwlwie, dai^ lea forets, d4^o& Je w»ski 
pag?4 4e> pï^ ^tt de ^n* ^i ét#t a^po^^l^ 4aus la mim^ % 

il n'y manquait que du lait d'pi^eav^j eog|meî(i[itl^pr<);verlW- 
Ain^i les 4ei« ii;^VSe^ <m'M# holp :gé^TettX refih€^;if[;l>e m- 



4out dans un r#pa»i l'^lnmclaiice ^ le taleat ottHoaire, se 

D^4 le ^1^1 l^Aot aonoBçaU te jour aoteiuiel consa- 
cré 4 notre «itintA \\^i^ A^ fleur». Le lamps éiaH ^perbe ; 
un ciel sai^ t^\^ ^ v^^t^t au^esçus <k U tarre> xKHnofte 
une mer calme et transparente. Quelques étoile» sciatilliùent 
encQx^ <1^3 »6s profondeuro^ coniQAe;(ieft perlesbriUaat eous 
le» «ai». Au bprd da rhoruon un feul p«li4 nuage bianc 
voJtigeaU 4an« lei^niraj pk>Bg«anises aUes dMs raaur; tel 
qu'un ange gardi«n «^ plumage légar^qui^ retenu trop long- 
temps 6ur la terre par les prières de? mortel», Be bâte d'aller 
rçg oindre ses frères dans ks cieux. 

D^k les dernières étoileaperlées ayantjeté leurs fenK s'a» 
^entvinouies. Le fro^t du cÂeipàlisasU, un «^dté de la (aoe 
encore posé sur Toreiiler dgs ombresi tandis que l'autre de^ 
vepdit de plua en plus éclatant. Plus loin apparaît comme 
un grand ^ ouvert* au milieu duquel oaaper^i le Uanoi 
l'iris et la prunelle, Unra^on en jaillit} et« comme uneûèobe 
d'oTi traYer^ant la courbe du cieU H va s'enfoncer, dans le 
petit jsuage, A ce signal du jour, une gerbe de feu s'élancoj 
de» milliers de fusées se croisant en tout i$em dans les airsi 
^t r^l du soleÂI apparaît tout entier; mais encore cligno" 
tant| incertain» fermant à demi ses cils de ra^ns enflam- 
ment eommo à peine éveiUé* Il lirille tout à la tais de sept 
couleurs i ble^ comme le saphir, sainglant comme le rubis , 
jaune çomm^ la topaze, EiuÂn^ u devient clair et lumineux 
compte PU cristal diapbanoj resplendissant comme un diar 
mani de flamme^ radieux comme Téclair» grand comme 
la lune , scintillant comme une étoile. C'est ainsi qu'U s'a-» 
vanee solitaire à travers ^'immensité des ciemu 

Qe JQur-lâ le peuple lithuanien était accouru de tous las 
environs au^U^ui: de la ehepeUe,, avant te lever du soleiU On 
dirait qu'il atUînd l'annouife de quelciue nouveau miracle, Co 
rasi^çjçqtblcçften^ avait pour cau^ eu paiti^ la dévVtie** en 



S93 THADÉB SOPtIÇA. 

partie la curiosité; car à Toffice divin de Sopliçow deTaient 
assister les chefs célèbres de nos légions^ les généraux dont 
le peuple savait les nomsgtorteux^ et qu'il révérait comme de 
saints patrons. Leurs courses à travers le monde, leurs cam- 
pagnes, leurs combats, tout cela était un Évangile national 
pour les Lithuaniens. 

Déjà quelques officiers étaient arrivés avec une foule de 
soldats. Le peuple les entoure, les regarde ; à peine en croit- 
il sEesyeux en voyant des compatriotes en uniforme, en ar- 
mes, libres, et parlant la langue polonaise ! 

La messe commence. La petite chapelle ne peut contenir 
toute rassemblée. La plupart s'agenouillent sur le gazon, les 
yeux fixés sur la porte et la tète découverte. La chevelure 
des Lithuaniens est d'un blond de lin pâle et brillant aa 
soleil comme un champ de blé mâr. Çà et là rougissent de 
jolies petites tètes de jeunes filles, couronnées de fleurs 
matinales ou de plumes de paon; et, sous leurs tresses en- 
lacées de rubans, toutes pareilles, au milieu de'ces tètes vi- 
riles, à des bluets et des coquelicots sur un sillon de seigle. 
Autour de la chapeUe se presse sur la plaine une foule ba- 
riolée. Au son de la clochette les tètes s'inclinent, comme des 
épis devant la brise. Ce jour-là, les jeunes villageoises portent 
àt^aulel de la mère du Sauveur les prémices du printemps, 
des gerbes de fleurs nouvelles. Tout est décoré de gtiiriandes 
et de bouquets : Tautel, la sainte imag<», le clocher même 
et les avenues de la chapelle. Parfois une bouffée du vent 
matinal venue de l'orient dérange les couronnes et les jette 
sur les fronts des soldat agenouillés^ ou disperse parfums 
et fleurs comme un saint encensoir *^. 

Après la messe et lé sermon, le président sort du mîlheu 
de rassembla. Il Venaitd'^tre élu à l'unanimité maréchal 
de la confédération par les États du district. Aétait -revêtu de 
rtfniformedu palatinàt; du justaucorps à broderies d'or, du 
surtANit en g^s de Tours, orné de franges, d^me oeinture 
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de brocart^ à laquelle pendait un sabre à poignée de chagrin. 
A son cou brtUait une agrafe en diamants. Son bonnet carré 
blanc était surmonté d'un panache précieux , composé d'ai- 
grettes de héron. Ce n'est que dans les grandes fêtes qu'on 
met un si riche bouquet^ dont chaque plume coûte un 
ducat. Ainsi vêtu , il se place sur la colline devant l'église ; 
les villageois et les soldats se rangent en cercle autour 
de lui. Alors^ prenant la parole : 

< Mes frères, dit-il, le prêtre, du haut de la chaire , vient 
de vous annoncer que l'empereur et roi a rendu la liberté 
à la Couronne et qu'il la rend aujourd'hui même au duché 
de Lithuanie. Dès ce jour, toute la Pologne est libre. Vous 
avez entendu les ordonnances du gouvernement et la con- 
vocation de la grande diète; je n'ai plus qu'à vous dire 
quelques mots sur une affaire qui concerne la famille des 
Sopliça, les seigneurs de ce pays. 

< Toute la contrée se rappelle encordes faits et les gestes 
de feu Jean-Jacques' Sopliça. Mais puisque tout le monde 
connaît ses erreurs, il est temps de proclamer aussi ses mé- 
rites. Je tiens tout ce que je vais vous dire des généraux ici 
présents. Jacques n'est pas mort à Rome, comme on vous 
l'a dit ; mais ayant changé de vie, d'état, de nom, toutes ses 
fautes envers Dieu et sa patrie, il les a expiées par une vie 
sainte et par des actions éclatantes. C'est lui qui, devant Ho- 
henlinden "*», lorsque le général Richepanse, à demi vaincu, 
commençait à opérer sa retraite, ne voyant pas Knia- 
ziewicz arrivera son secours, c'est lui, Jacques, dit le firère 
Robak, qui, bravant le fer et le feu, vint lannoncer à Riche- 
panse que Kniaziewicz prenait l'ennemi à dos. Cest lui qui, 
plus tard, en Espagne, quand nos lanciers emportaient le 
sommet fortifié de Somo-Sierra, a été blessé deux fois aux 
côtés de Kozietulski. Cest lui encore qui, avec des ordres 
seèrets, parcourut en émissaire les diverses parties delà Po- 
logne pour sonder l'esprit public , pour y former des socié- 
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Xès seçrèties ^t les y propager. C'^st \m ^nùn qui succomba 
à Sopliço:9r^ f^3 lt6U(iHital^ m y prépamni riv&mrect'ton. La 
nouveUç de samortairiv^ttl^ yarçpvie nu ilsofaeninèflie où 
S.»(. rej»pe»eAV daignai kii açcwl^ia cfwi de la Légion 
d'hoimieur, en récKm?^^ de ses açi(Kuisbérplquea, 

ic Ayaat piis toinAes ^oe^ chpsç» e« jooQ^déi^aiiaii , iwiie, 
rçmrçsewt^ 4es^torÀt|és4u p^Minat > pcodjafiHuii» deirant 
tous que Jacques , par les serviiSf^ nendu^ k /son pays et par 
^ grîîoe 4e ^ell^)qrGur> a lavé la l^obe i'infwBti^ 4oBt il 
avai^ 3pu^W^ ^n npvn > qv'il a i^^UKtté se» fcoAnaur «t re- 
pris ^ plaai9 p^<Pî ji^ ifn\» j^yn^^tmr Quieomi«e aserait 
dot^c i^e^ro^r ^ la ^i^illd 4e (m Japqoas am dmîeiHWs 
fautif > aérait pas^hW^ ?# w9i09 4'4»A déllt.ii^ «egeme, 
gravie ^i^ macnl^^^o^ la j^ew^uir dm^tut qivi f)éf>rai)ve 
tout qitoy^Q^ a^4 au ppble j V^que} iietAeraii ïinffmn» mr 
un autre; et comme aujopd'J^Hi B^usaonanM^ toua ^m, 
cet arti^lç 9 q«ie je vieps ^ ^ite^ est o<Wigaloii« ptur les 
bpuq;e9i» com^ae p<Mir lea paysans. Ce déonet du iQasécbal 
de la ttmt^ér^tififi jn^g jascrU par tf* le greffier dau^ les 
ac^$ 4e U Gépér^té , et prîowilgu^ par buiaaw. 

# K^a»t II la d4cpratjof) 49 la Ugîofi 4'hmaeur« qu'elle 
soU arrivée )rop tard, fcela ne niiU m irieQ à la glaîpe du 
djéfjDf^t. 3Â elle n'a pu ^nr^fer la poit^ip^ 4e ^aequeat q^'cMe 

.sffy« 4ii 9W9a à giwSer aa »^j je ra>tt^i4ie à sa 

toml^. pl^ y restera tfoif jouf^f apr^ W;<|ueld pb la do- 
sera àms la phapelle^ cq ie^v;otO:i la Ai^ de Mw, ^ A ces 
mots jX t»*a de ^P étui lacrpix^ qi^'il spapepd^ kh modeste 

croif 4u xoml^aM ^ tapt te ruba« r^wgie ^^^ué ea epearde* qoe 
l'ét^ blanche ;5armontée d'une cour^ne d-#r. Tournis 
ye^ le poleil, le3 rayons de l'étoile reaplend^fi oonme 
un dernier reflet de )a glojpe te^rertr^ di laeqwis, Ccpea- 
d^injt le peuple ajjpenQMJUlé cj^anta^ V4fmf^, pria»t poar 

le reipp^ éternel 4ju péel^eur* U j^ge paxcoiirnt iça rapgs et 
inyita*tous le^ assistâtes a# Jw^quet de^pliçow. 
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Sur un* li^mede gazbn , pt^^ dt la' d«metlt^ , étstient as^is' 
deax tieillardis^ ayant à leur^giEiiioutdeux grands pots cThy- 
dromel. Ils f^arthtieirt le rôJ^i*, ôtt, jîairttiîd'eâ'tôuffeâ'dë 
pavots attx coaletm variées^ ^étehaît debout uti laticiei* 
pareil à vtn totMésol. Laf plaque db)rée de ^cm* fcbla);yka i*6s- 
pleadfs^it atf sôteil"^ une aigt^vfetde i^lutâes db co(f ^a^- 
tait sursiaitêtë. Pi*s de hit était rnié/eurVe fille ert liote'verte 
cottime dtt ï^marlti'; elle levait vew Icf jeune homrtie sfe^ 
yeux atrsâi biems que le myôsbtis. Plu^ Ibih' d'etnite^ jeunet 
Ûlles' cueillaient de^ fleufs dans le jatdin, détôUHl^rit â 
dessein ïésfytixt afln^dené'pafs'gênef le tëtë-à-téfte dels'dietkt 
attiiants'. 

Les Vieillards buTaient, a^ii'aiénft sTvee déYicéà te t^bad 
qn'il» pnisaient dàtti une tabatière' d'écôrcfe db' bbtifeau 
qu'Us se f^néseinaîént )*édprbquemént^ efc^ausaiëni. 
« Voflà! mon ctte^'Protaiîrf, disait le |<Diite^lrfs* GfetVaSs: 
— . voilà ! tûùïi cher Gfei*tiai^, répondait rhàfesîèt^fôtSiil ' 
-^ Ôili î'TtJilk, Tfc répétèrent-ils* de- eoncert'ïntisfetil^'ftièf 
tout'etitio(*antîenrs tètes yjttcadence.EdfînrKuiteib'ajontâV 
« euferiotl^ prtMîès^o^fe se tcrmiheî'd'ùne! ibanièrte inu- 
sitée, j*' ne Ic^conteste pas'; Aais'oU a' vu pourtawt'dé pai 
reils exemples". Je ntë rappelle de^ prodès'dû' l'on' avait 
comiiiis*dës'aVu^phis g^andsiqite dahî^Iefndtré, etoft T^ctd 
de maikiage a'tbntconeiliê. Tcfl a'étëdeliil de Eopot avec les 
BGttâùhobtXj, dHCrèpsztulavede^Kûp^ç, de Puttatnent avec 
les Pikturna^de Mackiewicz avec leS'Odynie^, enân'cddi 
deTurnd aVèe1e«ft\Hlë{^ki;*quedi»(je!1es Polonais'U'oiit-ils 
pas eu dei^ contestations avec les IMbuanien^, contestations 
pires que eèUes deSopliça aVecies âoreszko?'Bt cepenkfaiM 
dès que la reine ËdVfge^vOulUtentëndreraison; ce procès finit 
saasjoge «". H cstbonquel*utte des parties' ait dès^deftibl- 
seiiet oQ des'veuves à'ttatier; un'cottiprûmis nesè'fait'pas^ 
atten^hrei^ Ëics* proeès^ui tineiflt le plus en longueur sont oi<- 
dinairement ceux qu'on a soit avec fe dergfév Sbif aVètr* de 
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très- proches parents; parce qu'alors il est impossible de les 
terminer par un mariage. Voilà pourquoi la lutte entre les 
Polonais et les Russes dure indéfiniment^ car ils descendent 
de deux frères, Lech et Russ '". Voilà pourquoi les nom- 
breux procès que nous eûmes avec les moines de l'Ordre 
teutonique ne cessèrent que lorsque Jaghellon les eut ga- 
gnés le fer en main. Voilà pourquoi aussi le procès de 
Rymsa contre les dominicains, après bien des disputes>ne 
se termina que lorsque Tabbé Dymsza, syndic du couvent, 
eut obtenu gain de cause ; d'où vient le proverbe : a Notre 
Seigneur est plus puissant que monseigneur Rymsza. » Et 
moi j'ajoute : « L'hydromel vaut mieux que le canif. » A 
ces mots, il but à la santé du porte-clefs. 

« Oui, oui! c'est vrai! c'est vrai, répondit Gervais avec 
émotion. Les destinées de notre Couronne et de notre duché 
de Lithuanie ont été bien bizarres. N'ont-ils pas été unis en 
Dieu comme deux époux, et le diable ne cherdie-t-il pas 
tot^urs à les désunir? Dieu dit blanc, le diable dit noir. 
Ah ! mon frère Protais, que nous sommes heureux de voir nos 
frères de la Couronne arriver parmi nous ! Jadis j'ai servi 
de longues années avec eux ; je m'en souviens, c'étaient de 
vaillants confédérés ! Si feu mon maître le panetier avait 
vécu jusqu'à ce moment ! ô Jacques, Jacques ! Mais pourquoi 
nous attendrir, puisqu'aujourd'bui la lithuanie se trouve 
de nouveau mariée à la Couronne ? Par ce fait seul tout est 
accordé, tout est oublié. 

— Ce qu'il y a de plus merveilleux encore, reprit Protais, 
c'est que nous avons eu un om^, un avertissement du ciel 
au sujet de cette petite Sophie dont Thadée recherche au- 
jourd'hui la main. 11 y a juste un an de cela. 

.*^ C'est mademoiselle Sophie qu'il faut rappeler, observa 
le porte-clefs; c'est une grande demoiselle, ce n'est plus 
une enfant : et d'ailleurs elle est du sang d'un dignitaire, 
la petite-fille du panetier. 
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— r/était donc un préside de son sort, continua Protais; 
je l'ai vu/ de mes propres yeux vu. Il y a un an à pareil 
jour, j^étais assisà cette même place. Les gens de lamaîson 
étaient rangés autour de moi, buvant de lliydroinel, lorsque 
tout à coup deux moineaux qui se battaient sur le toit tom- 
bent à nos pieds. C'étaient deux vieux mâles ; l'un , un peu 
plus jeune , avait la gorçe grise, l'autre l'avait noire. Leur 
combat continue dans la cour; ils tournent comme des 
balles , se roulent dans la poussière. Nous les r^ardions. 
Les domestiques se disent à l'oreille que le noir est un Ho- 
reszko, l'autre un Sopliça. Toutes les fois que le gris a 
le dessus, ils s'écrient : u Vive Sopliça! Fi, Horeszko le 
lâéhe ! » Quand il a le dessous, ils l'encouragent : « Allons, 
Sopliça, ne le cède pas au magnat! ce serait honteux pour 
an gentilhomme! yt Nous attendions ainsi, en riant, lequel 
vaincrait l'autre; lorsque Sophie, émue de compassion... 
— Mademoiselle Sophie ! s'écria le porte-clefs. 

-—Soit; mademoiselle Sophie accourut et couvrit de sa 
petite main les deux combattants. Dans sa main même ils 
continuaient leur lutte; leursphimes tombaient de touscôtés, 
tant était grand l'acharnement de ces petits drôles. Les vieil- 
les femmes se disaient à l'oreille, en voyant tout cela, que cer- 
tainement ceUe jeune fille était destinée à ramener l'accord 
et l'union entre les deux familles si longtemps ennemies. Je 
vois aujourd'hui que leur prédiction s'est accomplie ; il est 
vrai qu'on pensait alors au comte et non pas à Thadée. 

— Les destinées de ce monde sont merveilleuses! répondit 
le porte-clefs; qui pourrait tout prévoir? Moi, je vous 
dirai à mon tour, compère, une chose qui n'est pas aussi 
étonnante que ce présage , mais qui n'en est pas moins 
très-difficile à comprendre. Vous le savez, jadis j'aurais 
voulu noyer dans un verre d'eau toute la famille des So- 
pliça; mais ce petit Thadée , je l'ai toujours beaucoup aimé. 
J'avais remarqué que quand il se battait avec les enfants du 

mÇKIEWlCZ. T. II. 34 
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village, il éMi iobjouFS vainqueur, iwtës lès fois -qu'il 
venait an château y je le poussais dcme à foire les toilrs de 
force les t>las diffièiles; tout lui t^éuséissait. S'agissâ^-il 
d'aller dénicher des pigeons ^u haut de la tour^s'agtssait-il 
d'aller cueillir le- gui au souHnet des chênes , s'i^issâiMl 
d'aller dévaster le nid d'une 'corneille sur le pin le phis 
^leté^il 'savfttt'tout'faiire.ie meilisaÂs rail ee^né mkss 
une -étoile heureuse, ce;gaBçon.*Quel domma^ queeeioit 
un SepUfa ! n «Qui aurait alors deviné qu'un jour je le sa- 
loerais conliDe le propriétaite du chftteau, conmie'FépouK 
de madémoiseMe Sophie,' moti ilhislre tnaitresse l *» . 

A ces fii^ils^ turent, et se renlirentàboireftoutpeBbifB. 
Seulement detempsàiMitreon tes enfteiïdftit répélér : « Voiià, 
monsieur Getvàls ! — Votià, aonsîew ProtMs! *)> he >banc 
de gazon touchait à la cuisine/tient les 'fenêtres' (Hiverles 
laissaient-échapperune fuittée'^ussi épaisse tqué céMe d'un 
incendie. Toutàeoup, au milieu de* eé!(toarbttioii9a(lpatfak, 
comme une hUmche colombe,' le eas^nedeeôtoB du (générai 
en chefite larcuistne. Le toutendu'pariafenètrefeiUHlessusdes 
tôtes desdettr vktllwrds, leséluéeliaï éceulat^eb^sHèfliee =leurs 
proposai puis 'il leur.préseâtuimesoueoupiei^etne de' bis- 
cuits, en leur disant : 

« Arrosez cela de votre li]fdrMnei.f)t moi* attsaî,J:'«tè vous 
raconter une histoire curieuse d'unSidisplite iq«»i'd<v«it se 
terminenpar un oombs^ sanglant. (Jét^t loisque Reytan, 
en chassant dans les forêts de Naiiboki, • jo«M. au'prince de 
Nassau un tounqui fetliitlui coûter la vie. C'estmoi qui ai 
réconcilié ces messieurs ; je vais vous^dire eom Aetit * . )» Mais 
il fut interromim par les cuisiniers, qui lui demandèrent 
à qui il ordonnait de couvrir la table. 

Le sénéchal s'éloigna. Les vieillards burent un^iKHipïtl'hy- 
dromel, et, toujours pensif, Tepertèrent leurs r^rds siirk 
jardin. Le beau iancievy causait eiic^mavec 4a jaune filte; 
il hi i tenait alors les maims^daitssa main» gaueher^la éroîie. 



n Sop^^^ il faut <{ue, voiis^ oae £^$aiez.H>ttt coQ|iaîtj?Q ayant, 
d'échanger 909. allianeea» ilfaiitque je^la saohe! Uiest vrai 
que> l)biv;Qr (^nier^ voua; étîQz^ prétiQà ma cIqqii^ viotre foi ; 
je n'y ai pa^ consenti alovs, cap.qfiel pri):, poovaisge, tiU»r 
cbecàtup) çopse^ojt^fPfîPt fbricé? Jr'éitaiaiiepuistr/Qp. peiK de. 
te^p^ à.$opU$(Kw»^ je q'^w^ pa^i^^a^ez d$ivamîé p<H]r. 
CDoir^ qiie 4'up^ m^ T^f^BfA '^ vous qua^e ip^pir^ dQ la^ 
t^Qdresçe. J^e ao. suM pas? im fet;:Cfe^ià mou méiïtôiseiil) 
q^e ya^ voi4u4evQir qelmpheii^ qu^ndipdro^ il)me»faudrai| 
aU^po^fi biepil^lilgteji^p^ Aitij<H}fd'^.vQHftM<^ aftaezboono, 
jfQ^i H^jîepppvM^.Xoti;e.piio!Wi^e>; QOPUBfiPt oiie.pn.aié-, 
i^t^taa^t d^ laveur 9 Fe^Mtre e^m^vâ^d^yom à m^c^u^er. 
mom parattaobeipQut i^ottTi ipoi qu^ pav^sopuîsa^.^n^i^eKs 
iiH>».opçl0,^ttvQiff«î tpïrtel M^ip, Çophi^ leipwftgQc?^ uim 
çhosQ. grave; eopsMltftZtvolfQ cq^m ^^»>celp, oféco*^t^ l'ipr 
0iienoQ.de pei^8oane, pi* ies iDeu04:e& df^ I'odqI»^ ijÂkç,sug- 
gesUopg; àp la tppte. Si ^u& ne vous sqbI^ji popr quM qu^ 
de la bi^uv^eillapce^ upus ppurp^^pp reoiattçQ 4,ufi auti^ 
l^pipç ]^ fi^ttçail|ef<5 j« 0^ ¥^?t. pfis, ençhaîQpr, voteft v.o^ 
loy^ ^pp^^ atteàfjf qp?>. Sppbie, B^Pi t^ poi^.pçewe dîail- 
km^', pui«iH«* *^iW' W^i ji^ï«çifc Vofà!^, dq re^W/ en I>ir 
thuanie comme instructeur d'un régiment qu'op fproiQ.içi» 
et Q^ wqii^'à ^g^if^QPj d^ w^ ï^mme^- tt^i'm 4ites- 

^phM>^ i»liçva J^ tj^tej§l> ^a?rt?uf<^9,y6i»:de9-iîegwJfl; 
pH^ 4a tfoiptfp,^^U^.i;^op4yi : 

^.Xe^P pe,r^ppf|l^.p^biep cçq^i&'esl pa^ atorft. ie3aU, 
sei^^WF^^l^.^^ ^ nyxndQ 9^ i^épéti^ij^ que jo devaJ3 vous^ 
égom^nk^ inoî^ j« m^ spuo^ toiyour» h la yoJkNrté; de^ 
KÀeip, Oti ^ mes pfu^entsi. » 

fuis» baîswit 1(^, ^eux>.ellj& ^io^t(SK : 

«Avant votre départ^ si vous vj(N)ftea.^i>UHe«e2» nitoasiftur^ 
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la nuit où mourut le frère Robak^ pendant eette nultd'orage, 
j'ai vu que vous étiez bien triste de nous quitter; vous aviez 
les larmes aux yeux. Ces larmes^ je vous l'avouerai 
monsieur, sont tombées sur mon cœur. Depuis ce temps^ je 
vous crois quand vous dites que vous m'aimez. Toutes les 
fois que je priais Dieu de veiller sur vous, vous étiez là, de- 
vant moi, avec ces grosses larmes brillantes.Plus tard, ma- 
dame la présidente allantàVilno, me pritavec elle poury pas- 
ser l'hiver; mais moi, je regrettais SopHçow, et cette petite 
cbambre où je vous ai rencontré pour la première fois, où 
je vous ai dit adieu. Je ne sais comment votre souvenir, 
pareil à une graine de réséda semée en automne, a germé 
pendant tout l'hiver. C'est comme je vous l'ai dit, monsieur ; 
je soupirais sans cesse après cette petite chambre : il y 
avait quelque chose qui me disait que c'était là que je 
vous retrouverais, et il en a été ainsi. Pleine de votre pen- 
sée, j'avais aussi votre nom sur les lèvres... C'était à 
Vilno, pendant le carnaval. Mes compagnes me disaient 
que j'étais amoureuse; mais, ce qu'il y a de certain, c'est 
que si j'aime, ce ne peut être que vous, monsieur... » 
Thadée, ravi de ce premier aveu , lui prit le bras et le serra 
contre son cœur. Ils sortirent du jardin pour se rendre dans 
cette petite chambre que Thadée avait occupée dix ans 
auparavant. 

Le notaire s'y trouvait alors en merveilleuse toilette. H 
servait une dame, sa fiancée, courait lui présenter des ba- 
gues, des chaînes, des pots de pommade, des flacons, des 
poudres et des mouches. Ivre de joie, il jetait des regards 
de triomphe sur sa future. Celle-ci terminait sa toilette; 
elle était assise devant un miroir et consultait . souvent le 
conseiller des grâces. Les femmes de chambre étaient toutes 
occupées après elle ; les unes, des fers en main , réparaient 
le désordre de ses cheveux:. les autres, agenouillées, travail- 
laient aux falbalas de sa robe. 
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Pendant que le notaire prodiguait ses soins à sa belle^ 
on marmiton vint frapper à la fenêtre en lui faisant un signe; 
on avait aperçu un lièvre: il était parti des joncs du rivage, 
avait traversé la prairie et sauté dans le jaixiin, où il s'é- 
tait caché parmi les légumes qui commençaient à pousser. 
Il était facile de l'en déloger et de le prendre, en plaçant les 
lévriers sur le sentier qu'il devait suivre. Déjà Tassesseur 
accourt en tirant Faucon par son collier; le notaire le suit 
de près en appelant Écourté. Le sénécbal leur assigne à 
tous deux leurs postes près de la haie; et, son chasse-mou- 
ches en main, il entre dans le verger, marchant lourdement, 
sifflant, frappant des mains pour effrayer le lièvre. Les 
chasseurs, tenant chacun son lévrier en laisse, leur mon- 
trent du doigt l'endroit d'où ils supposent qu'il prendra 
son élan. Les chiens, l'oreille tendue, le nez au vent, trem- 
blent d'impatience, comme deux flèches posées sur la 
même corde. Le sénéchal s'écrie : « Taïaut ! » Le lièvre s'é- 
lance de dessous la haie dans la prairie ; les lévriers le 
poursuivent, et en un instant tous deux tombent aux deux 
côtés du pauvre animal, pareils à deux ailes aux flancs d'un 
oiseau, et lui enfoncent leurs dents dans l'échiné comme des 
serres. Le lièvre ne pousse qu'un seul gémissement, mais 
douloureux comme le cri d'un enfant qui vient au. monde. 
Les chasseurs accourent; déjà il e^t étendu sans vie, et les 
lévriers lui arrachent les poils blancs du ventre. 

Les chasseurs caressent leurs chiens; le sénéchal cepen- 
dant prend le couteau de chasse qui pend à sa ceinture, 
conpe les pattes du lièvre, et dit : 

a Aujourd'hui les chiens recevront égale curée ; car leur 
gloire, leur agilité, leurs efforts', tout est égal entre eux. 
Paç est digne de son palais, le palais est digne de Paç "4 ; 
les chiens sont dignes des chasseurs, les chasseurs sont 
dignes des chiens. Ainsi devait finir votre longue que- 
relle. Moi, que vous avez choisi pour arbitre, je prononce 

34. 
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evêtk mon «nièjl; ^m^^ ^y^Agae^é, tpi^ )ea (i^ji^. J)^ irends à 

^UU pas arfiv4 dj^fMWï U^p, ^ngtimpai 

j'ai «wi fott, ÎQ^re. 4aiiQ l^esi apte» 4^ SoplîQo^ qj^^^pf 
frirai^ 91% l^^goie aq jug^ du 4Âff^?«ft4^ W}f^ pm 4«^ 9^ 
pen^. lin^ foi? V<M^ d4po.séA ji^ 9q pui,s^ le r^itt^dcen 
Q«emû9«i«^te «éja4<Mi a«9ep(^ la l^ag«e ^ nio^ «w^^^i 
et qn%y f^fm gt^mt 9m ^em, WU a'U l'aiw Wtt««tt, les 
armea 4ea ^rec^eeka ^ la pi«f r^ ^ <^^ H9e Wil^ d^rçatitte^ 
l'or <vi eut à, 01W oaN^ Quai^t ^« çh^v^l» je l'ai dftn^é 
pouF i«9iiVff u« Un9mK'i te IwnaifiS^ftl «i^'eiM» i?çsj^^ "Çou^ 
coimai9fii9^r «q admirei k ecwfldodit^ lis^ s^li^iM «^ la 
l^avilé; e^ci»| VQ bi^Q «^ Jénté* ^ s^q 8«( ^it^n k 
la 91^ titfque.; î^. dexaiit eçt. wa4 4^ iÂ?r?«i» Prt«^ 
5^Sa lek ûége. c^ 4'«pe ri<^ étoffa Bt i^W* >Wa Wr 
jambei oet Mradoii> vous y^u9 ti(mYe« ^iuve lea pono^eaiix 
ausii bie» que dam ^ti e Ut SI qnaad iMpm Bfi«lt^% y<»^ 
e^e^ au galap (à cea m^ te notaire Sateata^ «9i> cfimma 
YQua te ^¥ea» ata^it baa«oa^p à s^ifmler» teifa la im^ 
comme pouf aantar à. ebeval et aa nait & eeufir ci^ m H- 
taaçaat eo^mnei a'il galapaJt^ «fl quand ym» m/^Atm ^Mre 
cheval au gate#, la houtaaaeinti^Q oomne ei l'op ruiwelait 
de taira moature. Çai lea élrivièraa aanl ricbainaiit inens- 
téead'or« Les largea étp^era août de «eviteil; mt lea Hmg» 
brillent des boutons de nacre : au poitrail pend up «oia^aat 
d'argent. Ce haniai? magnifique a été éonquia^ d(iVK>n, à 
la bataille de Podhaïeé, sup un gentilbeffiKie turk tcè»- 
puissant''. AoQQpteirle, cli^r a^ûsaepr^ e(»nine un g^ 
de mon estime. » L'asnesseur^ ravi du cadeau, répondit : 

♦ mm wsp4^ w ii67„ i«r i9 iM^<ia ^^mm^ 
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« Dloi^ i'^^ vois ^ jev ^u»K be^m çolUers de chien 
^nt W prince $i^gi^k(^ m'^ fi^H pc^A^t; iU «onlen cha,- 
gria «oif oii«é^ 4^, Fi9VPlt^ 4'Oir : k taigao Qftft ^A soia ât d'ui^ 
travail aussi pr^ci^M <l«M Y^i§D9f^ (^ h fenaet. Je voNJiais 
le$ Kguer eo 8|UQCe«M<M» k meâ e^fiAtà; j'^n aurai psuha- 
blemeat, icm^mma que jejne nmria aujouid'hui : «Mûf» 
«loiisieur lei notaire^ ii9 isov» pm^e les accep^r comme uae 
pnett^e de ma reeoonais$anc6 pous vpixe ridie harnajs^ on 
9onveBi( 4m débal qiM a duré pendant de ai longues aor 
oém, ettq«i vient ^«ySade s^ terminer I^Tboiuieur detow 
dom. Que déaoraiaU^ la pAii fleuris^ parmi noiuft! » lU 
reitoiwnei^t anlo^ pour^ ajmom^v^ lia fia <ie te querella entre 
Èeojurté et Faucen^ 

On sadiaa^t k Tomlle que te iénécha) a^ait élevé ce lièvre 
à la niaiw\> et qu'il Vavait tàdié en eaohette dans le jardin 
afin de faciliter l'accord detehaaseors. (^ bom vieillard êxh 
vait agi avec tant de m^rc^ qu'il aurait réussi k tix^n* 
p«v tout SopUçow. Fluaieni^ années après> le marmiton en 
Uîsaa transpirer quelqne qbnsa dana le dessein de bfrouiOer 
4« nquv^u )'aase^ew]^ ^ ^ notaire; mais ae ftit en vûn 
qu'il cberchait à diffis^iper les deux l^^rier^ ; le sénéchal nia 
tout et pc^nne ne crut an dire du iparmiton. 

Déjà les hâtes étaient rassemblés dans la gri^de saHç du 
cU^teiau en attendant le diner ; rangés autour de la tafak , 
ils causaient entre eus : l^rsqua le juge> en uniforme du pa- 
latinat^ entra avec Sophie et Thadée. Thadée fit à sesf^hefs 
un sahit militaire en parlant la mi^q gn^iche à son tehapka; 
Sophie ;, les yeux, haines > rougissant de pudfiur^ leur fit une 
révérence. Télimfene lui en avilit appris phisieurs. fiomni^ 
fiancée, elle portait une couronne fleurie sur la t^te; du 
reste > eUe avait le même costume que k matin, dans la 
chapelle, lorsqu'elle offrait à la sainte Vieiige la gerbe de 
fleurs nouvelles. Elle en avait fait une autre en l'honnepr 
dqs hâ^Sf d'une main elle leur en présant^iâ quelques touf* 
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fes à la ronde ^ tandis que de Tautre elle tenait au-dessus 
de son front la faucille brillante qui les a^ait coupées. Les 
généraux acceptaient en lui baisant la main ; Sophie faisait 
à chacun une autre réyérence et rougissait. 

Tout à coup le général Kniaziewicz, la prenant par les 
épaules et lui donnant un baiser paternel sur le front, Ten- 
lèYC dans ses bras, et la pose sur la table aux acclamations 
de tous les assistants, enchantés de la grâce et de la beauté 
de la jeune fille autant que de son costume populaire ; car, 
pour ces braves qui dans leur yie agitée avaient erré si 
longtemps par les pays éfrangers, le costume national 
avait un charme indicible : il leur rappelait leur jeune âge 
et leurs premières amours. Attendris jusqu'aux larmes, ils 
5G pressent autour de la table en examinant Sophie avec cu- 
riosité. Les uns lui demandent de relever la tête, pour qu'ils 
[missent voir ses yeux ; d'autres la prient de se retourner^ 
Sophie, toute honteuse , obéit; mais eUe se couvre les yeux 
de ses mains. Thadée, enchanté , se frotte les mains de joie. 

Quelqu'un avmt-il donné à Sophie le conseil de pandtre 
ainsi vêtue, ou Tavait-elle deviné par instinct (une jeune 
fille a un instinct sûr pour fait ce qui lui va bien ) ? Quoi 
qu'il en soit, pour la première fois de sa vie, Sophie avait 
été grondée par Télimène à cause de son obstination à re- 
fuser une toilette à la mode. Elle avait enfin obtenu par 
ses larmes qu'on la laissât paraître dans son costome 
villageois. 

Elle avait une longue jupe blanche ; une petite robe courte, 
de camelot vert, avec une bordure rose. Son corsage était 
également vert, lacé sur la poitrine avec des rubans roses; 
sa gorge se cachait dessous comme un camélia sous son 
feuillage. Les manches de sa chemise , d'une vive hïaxh 
cheur, très-amples sur les bras, ressemblaient aux ailes d'un 
papillon; elles étaient plissées au poignet et retenues par 
un ruban. La goi^erette était serrée autour du cou par un 
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ruban rose; un autre était passé dans le collet. Les boucles 
d'oreilles, en noyaux de cerise, artistement travaillées, 
étaient un cbef-d'œuvre dont s'enorgaeillissait Sac Dob- 
rzynski; elles représentaient deux cœurs avec une flècbe et 
une flamme, et avaient été données à Sopbie par le jeune Sac 
lorsqu'il chercbait à s'en faire aimer. A sa collerette pen- 
daient deux colliers d'ambre. Sur sa tête, était posée une verte 
couronne de romarin ; se^esses enrubannées étaientrejetées 
en arrière sur ses épaules. Enfin, au-dessus de son ft'ont 
elle tenait, à la mode des moissonneuses, une faucille re- 
courbée qui luisait encore de la rosée des berbes qu'elle 
venait de couper, et qui resplendissait comme le croissant 
sur le firontde Diane. 

Tous admirent, tous applaudissent. Un des officiers sort de 
sa poche un portefeuille avec une quantité de papiers; il 
les déploie , taille son crayon , le mouille à ses lèvres, lève 
ses yeux sur Sophie et dessine. A peine le juge a*t-il aperçu 
le papier et le crayon qu'il reconnaît le peintre, bien que 
l'uniforme de colonel l'ait beaucoup changé ; il avait de ri- 
ches épaulettes, l'air d'un vrai lancier, des moustaches noir- 
cies et une barbe taillée à l'espagnole. Néanmoins le juge le 
reconnut : 

« Eh! comment vous portez-vous, très-illustre comte? 
Ck)mment, vous gardez dans votre giberne tout l'appareil 
d'un peintre en voyage ! » C'était en effet le jeune comte. 
11 était soldat depuis peu; mais, comme il était riche et 
qu'il avait levé à ses frais un régiment de cavalerie , comme 
il s'était d'ailleurs parfaitement conduit dès la première af- 
faire, l'empereur, le jour même, l'avait nommé colonel. Le 
juge lui souhaita donc la bienvenue, et le félicita sur son 
avancement ; mais le comte ne l'écoutait pas , tout absorbé 
par son dessin. 

Cependant le second couple entra. L'assesseur, fidèle ser- 
viteur, jadis du tzar, alors de Napoléon, avait sous ses or- 



dueg. Mi délaohwtigii» daige mi ^ iniiiywi ; a> qi^qiiUi-i^fiit 
enUié «ii.faDaiioiiaqoedepaUTingHloalni bQui^^Ufa^uûi 
déjài'i|Oslbnii«.Ueu «lFoclesF8versJMl|;ooole^f«I^Aiol^4^: 
il tcakuit après l«i imloog sabre neourbé ot fïusaitsQiifier 
S6S éperons* A. 8et.cdtés marchait graicanent. sat fiaiicée, 
exUaoEiéiaaireiiiaiit pavée. CéUitTaklaHnM»«ct|a;cai'd(}-, 
puis kmgtamps ras^essaar «vait brisé les fer^.d^ i;éUia^nfî^ 
«ty, pour •mortifier davantage s^coqaetterief iLavait^^poité^ 
ses. ^M^h swr madiMOpiseDe^ Tekla. EUe n'élût phis ifhr. 
i^um {w lat disait, mtoe chaînée d'un deip|-siè<riç^)( mm 
c:étaiirnna. honn» m i én ^ g^ , une pec^^na 4>ni|^}Coq4«iit<b 
eMopUir^ «Mte^plu^opnîc; d'opes grasse da^ci^ witf^ 
le village que lui avaient laissé ses paDsniQ, Ip jnga ^^ 
d'ua^iofsk ciamnA dt'^igent augmenta son appoUk 

Maîa an vain om a tta n d le traisième qouple^ La* jioftas'iinh 
patienla> envoie deadonniBtiquaa le-cherdi6r« Os raffiwBei4 
aABoncar qMe- le Upi^ièaie fiaaoé^ M^ le nalaiv^^ a perd^i, 
son anneau deoMutiaga c^ ohaaçai^ la tiévre> e^qq-iiile 
cherche dans la^praifie. Quant à. sa future, aile a^tiooeoDe 
àsa toiletta ;. malgai ^d» auipr^^sem^ à lai Qnîi^. malgré^ 
Tassisteupe da tou^jea. femmes de^diambiajy. eU» o?a»pa, 
parvenir à s'habiller : à peine sera-t-eile prête pouf < 
hewroi^ 
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I 

I. " Le^terniér repas é \m tioMnaiM. ~ Le^èi^toe 4àmitrt, *^ 
Explication des figures. — Les méUraovpbosei. — Joie de Dombrowslii. 
~~ Eooore le caoÎL — Joie 'de Koiaziewicz. — Premier acte public de 
Tliadée, seigoeor do chàteao. — Réflexions de Gérais. — ^Le^dcê^t 
des edoeerts. ^ tar P6lofialse. -^BnbrasBdntf-tooos! 

EnânleddewL batUatodeia pdvteifWvi^nt^Tee'fraeM. 
Le sénéchal entre gntyeiiieiit^ en b^met, la 4èfte haute; il ne 
salue pcmonne, ne prend point plaeeà table, earil se pré- 
sente en ^[«telité desnriotendant de la maisen. En nuÂn il a 
nne^umne', signe de sa nouvelle MHgnîté> et llY^n sert, 
comme ttalCredes-cérémomea, pour Indiquer ^ chaoun aa 
place. Premier magistrat du ;palatinat,( le iprésMentoeeupe 
le haut boui de lavable. Il Si'assi^d ilaas un la«teuil(de ve- 
lours à bras d'ivoire. A sa droite il a Dombrowski;'^^ 
gauche , Kniaxiewiia , Pof et Halacho^Fski. -Entre ^txL , ma- 
dame^a:pfésldettte;t plus loin, les aiitnes<«^imeB, les offi- 
ciers, les demoiselUift, les ^gentilshommes -et les velahis. 
Homme» et femme» se f^aeentrutt^cèié de l'autre, dans 
l'ardre prescrit par* le sénéehaL 

Le juge s'inelifie,' quitte la si^,et va dan»4a4N>ttr' laire 
les honneurs du repas aux viUageois. Tons sont assis <aulour 
d'une table longvpede cent pas; il setplacc'à l'un des boute, 
le curé à l'autre. Thadée et Sophie refilent • debout i pour 
servir les paysans, et mangent to4At en maretiant. L'an- 
cienne codHlme l'exige amsi,'dans> le premier repas -^'un 
seigneur donne aux; habitants de ses viUages "^. 

GependiXnt les ^ hôtes • de la »alle, «n ^attendant iea plats, 
s'amuâtaient à regarder un me^fique serviee ^ant le tra- 
vail, ainsi que le métal, détail d'an prix «énoiime.' Une tvadi- 
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tion rapportait que le prince Radzivill , surnommé l'Or- 
phelin >>^9 l'avait commandée Venise, et Tavait fait 
exécuter d'après ses propres dessins. 11 représentait des su- 
jets polonais. 11 avait disparu pendant les guerres contre les 
Suédois, et avait passé, on ne sait comment, dans la famille 
des Sopliça. Tiré ce jour-là du trésor, il ornait le milieu de 
la table , sur laquelle il formait un cercle aussi grand que 
la toue d'un carrosse. 

11 était entièrement couvert de conserves et de sucreries 
blanches comme la neige, imitant à la perfection un pay- 
sage d'hiver. Au milieu s'élevait une immense forêt de con- 
fitures; sur les côtés, des bourgades, des villages couverts 
de sucreries glacées, en guise de frimas. Les bords étaient 
garnis de divers personnages en porcelaine, dans le cos- 
tume polonais; on eût dit des acteurs sur un Uiéâtre. Ils 
avaient l'air de représenter quelque grave événement; les 
gestes étalent habilement rendus, les couleurs éclatantes : 
il ne leur manquait que la parole , du reste ils semblaient 
vivants. 

<f Qu'est-ce que cela figure? » demandèrent les hôtes avec 
curiosité. Le sénéchal leva sa canne; et, pendant qu'on ser- 
vait les liqueurs, il se mit à parler ainsi : 

u Avec la gracieuse permission de mes illustres seigneurs, 
les personnages que vous voyez devant vous en si grand 
nombre re]^ésentent l'histoire d'une diéttne polonaise, ses 
conférences, ses votes , le triomphe d'un parti et ses querelles 
intestines. Cest moi qui ai interprété toute cette scène, et 
je vais vous l'expliquer. 

a A droite, voyez une nombreuse assemblée de nobles, 
invités probablement au banquet qui précède la diétine. 
Une table servie les attend, personne ne place les hôtes; 
ils forment des groupes, chaque groupe délibère. Remarquez 
qu'au milieu de chacun d'eux est un homme que l'on re- 
connaît pour un orateur à ses lèvres entr'ou vertes, à ses 
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paupières relevées^ à ses gestes fréquents. Il explique avec 
son doigt en faisant des signes sur la paume de sa main. 
Chaque orateur recommande ses candidats avec un suc- 
cès différent y à en juger par l'attitude des frères gentils- 
hommes. 

« Or, voyez là-bas cet autre groupe ! Les gentilshommes 
écoutent avec attention; celui-ci; les mains à sa ceinture, 
penche la tète pour mieux entendre; celui-là porte la main 
à son oreille en guise de cornet, et tortille en silence ses 
moustaches. Il a Tair de saisir les mots au vol, pour les 
graver dans sa mémoire. L'orateur paraît ravi; il voit qu'il 
a convaincu son auditoire : il frappe avec joie sur sa poche, 
dans laquelle il sent déjà les votes favorables. 

c( Mais, en revanche, les choses se passent autrement 
dans le troisième groupe. Là , l'orateur est obligé de re- 
tenir par leurs ceintures ses auditeurs, qui cherchent à 
s'en débarrasser de force et détournent la tète. Voyez celui-ci, 
écumant de colère; il; lève le bras, il menace Torateur, il 
lui ferme la bouche : certainement il l'a entendu faire l'éloge 
de son adversaire. Cet autre, le front baissé comme un 
taureau, semble vouloir le percer de ses cornes. Les uns 
tirent leurs sabres, les autres prennent la fuite. 

« Au milieu de ces groupes, un gentilhomme reste silen- 
cieux et à l'écart. On voit que c'est un homme impartial ; 
il hésite , il craint de se décider pour l'un ou l'autre candi- 
dat, il balance, il lutte avec lui-même : il consulte le sort, 
lève les mains, étend les pouces , ferme les yeux , approche 
les ongles l'un de l'autre. On voit qu'il s'en rapportera, 
pour son vote, à la cabale.. Si ses doigta se rencontrent, il 
votera pour; s'ils ne se touchent pas, il votera contre. 

« A gauche se passe une autre scène ; c'est le réfectoire 
d'un couvent changé en salle d'élection. Les plus âgés sont 
assis sur des bancs, les jeunes se tiennent debout ; et, cu- 
rieux, ils regardent par les tètes ce qu'on, fait au milieu. 

35 
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Le marMmle^ placé tan- eentre^ Il ttciH tfae wtie/i ^e ii» yti 
4e8-k>iile8; leB^cfÉtUshoumes'lt» dévorent 4es yeux; la der- 
nière Tîefit de sdftir : teiraîâsbèi^^ lélevaiit 4a «iiaiB ^ pie- 
chiiflettt les iioiii»dé9^AI{gtîitAire9 ^m. 

« Un gentilhomme proteste. Voyez, la tète à la fenêtre vk 
la eoistnedu féfedt0lrf/H«trtre^-gnmds'y«aK/il 'regar- 
de avec'aiMa<^/la boudie b6âCitte/eotnraieii'iWo«ihtlttt»n- 
gcr toilte fttMfiiMée. - H^ ««Tadle de deviner ^u^ «rtrHé : 
Hi Vefd ! Woyer Wtime; à^bnmdon ttedtact^rde' Jété-^ns 
la fonttb, ^He ^ ptééipHe vetyla i^rte;H;erté8, ils ^céleirt 
entrer dans lai(niisiBe;11s'ttrertf leurs T^àbresztmeoBibârtdmi^ 
ghtntva's'cwgtfigttr! 

<f Mais là-bas, «ttb(ytitda'eOrHd(lr^'i%iâafqnez,'^^ 
ce vIeM' prêtre en« chasuble; <?eàfele»prleordn^«owilt.^l a 
l'ostensoir ai 'nrain ; vn «dfaot^e^^Aiœor sonne'la^cldefeelte 
et é iimmàe de faiiiB>pklcie. A iaintiitatH)i)es'g«R(il»feéifenRes 
rengàloifit «lerurg sabrés^igfmotiiHenty et ^fmvi&^itgf^ Jde^ la 
«rotK. Le'prètieisec^odrife^du^^ôflé'dùirésm^ 
quetis deMUNMSi l^ès^d^l fpanltÉa;ifitatTe«iti«rald««£p)e'si- 
lence, et'la pati ge itélabllta pami les^'cotfirbattanllB. 

^ khi «etf'JeuAM seignam, tiiusttne<vottftfsotfveB«n»lii6 
de ces temp»où> au tattiiai^ie «olM^^iïdbleiie^i^^i)0i<IUa0le;8i 
fei»dl0eipli»ée, IMjoutsfsn^afmes^liife i^^ 
polkie^Qoe eeUe4à ! ifailt^iie4ar'foia^fl«irriy 4»va r«5p«otéieB 
4ois^ et l'Oniai vo cbeziiMis)ofdt8 etiiberlé, gidire» et riel ies a cc . 
Dans d'antM^pajB,: ètte^e j5ettCend84i«eyie'9i«te»iMB»«lt 
est obligé d'avoirà aa^ittpositèMiides ibtfes , des ti^eilts de 
<)olice, desigendartnes, des con^tabkS' de loote 'softe ; (mais 
là où ta «ûreté p«bltqaeiiie refose jque> sur-lé glaive , je-me 
croirai jMHais^(}tt' il puisse] y tavoir <^4e ^vraie liberté.'w 

iXeeê motSyle président fttrésaanei^salabattère : 

u Monsfooii le««éBéobiii >dit-il , remettez >li> dfaatreiPteMips 
ces histoitoMJliaidiéfti»siert COTiease,Jc''«itivraî,^nMls ««us 
afonstfaiMi ;:f:alteB(doûcaervlr^ s'il wnsipUdt.'* 



«' Raile^Hmoi la*gvAQey tcès4Uu0tce 66ignQur> df6cmiieri«6at 
expUGatfon>;;dan8un( imitant j'aunal fi»ii,VoU^.to noujveaibi 
DMTéduât pf^tUi sjur les: braft da se» pai^baoa. Vioyezt ooi^Hie 
les frèeea gfoitiieboDuaes jettent, en Tair leurs: b^nn^ls, 
ouxrreAt la. bouche,; e& sont defi^vmts!. Et Uhbas^ du côté 
opposé, est le. vaincu^ tout, seul ,, pensif,, son bonnet, en^ 
foncé, sur lei^ yisux*. Sa femme. TaUend devjUAt laimaison ; 
elle,deyina£equi>'est'paas4: infortuoéa! La; voilà qui s^éva? 
nouitenlrelea bisa^deses s^rvantesi UalfaÂumas^! ËUes^atr 
tendait.àfeceToii; leAUre.de son exceUence^,etse.¥oit^obligé;e 
de> se, contenter de. celulde m^ame^tont court>,et^poiintcQls 
ans encorel n 

Ub. sénécbaU, ayant ainsi terjnijiéjSQn.exslication^ fitsigne 
de sa Garnie.»^ ei,les doiaestiqiies parurent deux h deux en 
apportant les plats, lasoupei aigre aux, betteraves appelée 
royale „ et l'àntiqua consommé polonais^, apprêté, avec art 
et dans leqjueL le. sénéchal,, insU*uit d^ tous les secu'ets cuU- 
naires,,avait jeté quelques perles et. une. pièce de monnaie. 
Un pareil potage, purifie le sa ng; et fortifie la* santé. A. leur 
suite arrivent d'antr.es plats^ niais quelle; pljum^ si fiéconde 
pourrait les décrira?. Qui saurait énumérer ces conljuSy^c^^ 
arc€u.y,ce$ hlemoê avec. leurs ingcédients.at leurs épiceries, > 
leurs coulis et leurs, pâtes jt. leurs, civets, et leyuxs houq^uets > 
kuiagcatins et kuis comtijment&ï Et ces poi^sons^!. cqs^ sau- 
mons; du. Daoubej(.Ges thans.marinés, ces.aa,\iars,de Venist 
et deTusquie^t ces. brocbeta et ces, broeheitons long^ d/une 
aune;, ces* moruea et ces^carpes nAbles.et comouinds : ^t 
eniioce grandxfiuvre culmaiWi ce poisson^ntiernon découpé 
dootla»téte eslfritQ, le mi&eu rôtij^ et la qjusue à.iasauce'! 

Les hôtes ne. demandèrent pas les. noms, de toqs cqs plats. 
Pea surpûs de.ce,prodjgeg^stronomique,«U&mang|sn1|de tout 
av«G.Vap^titde' soldats,, et. renn^lisseot josq^'a^. bords 
lBur5> verres de vii9i da^ ttongrie. 
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Cependant le grand service avait changé de couleur. La 
neige avait disparu» déjà le fond commençait à verdir; caria 
crème glacée par-dessus répandue s'étant liquéfiée à la cha- 
leur delà salle^ avait mis à découvert la couche inférieure en- 
core invisible aux regards. Le paysage a\ait donc pris la cou- 
leur d'une autre saison, et resplendissait des brillantes teintes 
du printemps. Des blés de différentes espèces poussent 
comme sur du levain, les épis d'un froment de safran doré 
s'élèvent, voici le seigle couvert de feuilles d'argent, et le 
sarrazin en chocolat croissant à vue d'œil. Peu à peu la 
blanche fleur des arbres s'est fondue; on voit les fruits 
mûrs de l'été : les pommes d'or, les reinettes, les apis, les 
vertes beurées, et les espaliers tachetés de framboises. 

A peine les hôtes ont-ils le temps de jouir des dons de l'été. 
En vain ils demandent au sénéchal de retarder l'arrivée de 
l'automne. Déjà le service, semblable à notre planète, par 
une rotation forcée, change de saison; déjà les fruits dorés 
se fondent, déjà la verdure jaunit, déjà les feuilles rougis- 
sent, tombent comme emportées par le vent de l'automne. 
Enfin ces arbres, ornés de fruits et de feuilles un instant 
auparavant, à présent dépouillés par la bise et les frimas, 
sont nus comme des squelettes. C'étaient des bâtons de can- 
nelle ou des branches de laurier, imitant des pins dont les 
feuilles étaient faites de graine de cumin. 

Tout en buvant, les hôtes se mirent à briser les troncs et 
les racines pour les manger. Mais à'I'extrémité du service on 
voyait une maison en porcelaine, ou plutôt un palais dans 
le style italien d'une architecture exquise , semblable à ces 
châteaux que la famille des Paç faisait construire en Li- 
thuanie. Soudain le portail s'ouvre , et l'on en voit sortir 
une foule de cavaliers et d'amazones, sur des coursiers de 
pain d'épice, tenant en laisse des lévriers de massepain. 
Un cortège de chasseurs les suit , avec des fusils , des dards, 
conduisant des meutes; plus loin des rangées de chars por- 
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tent les filets dé pèche. Le sénéchal tournait autour du ser- 
vice^ jetant sur les convives des regards triomphants. 
Henri Dombrowski joua un grand étonnement : 
« Mon cher sénéchal, lui demanda-t-il , ne sont-ce pas là 
des ombres chinoises? Pinetti)a-t-il misses génies à vos or- 
dres "^ ? Y a-t-il encore en Lithuanie des services pareils ? Les 
gentilshommes y donnent-ils des banquets semblables? 
Dites-le-moi, car j'ai passé ma vie sur la terre étrangère. » 
Le sénéchal répondit en s'inclinant : 

<t Non, très-illustre général, il n'y a là aucun art infernal; 
ce n'est qu'un échantillon de ces banquets mémorables qu'on 
donnait chez nos anciens seigneurs, dans le temps où la 
Pologne était heureuse et puissante. Ce que j'ai fait> j'ai 
appris à le faire dans ce livre. Vous me demandez si, dans 
toute la Lithuanie, se sont conservées de pareilles coutumes? 
hélas ! nous aussi nous sommes riches de modes nouvelles! 
Plus d*un jeune seigneur crie bien haut qu'il n'aime pas le 
luxe; avare comme un juif, mangeant seul, lorsqu'il a des 
hôtes à traiter, il épargne le vin de Hongrie, et boit cet in- 
fernal vin de Champagne falsifié par les Russes. Puis , le 
soir, il met sur une seule carte assez d'or pour donner un 
banquet à cent gentilshommes! Et même, tout ce que j'ai 
sur le cœur, je veux le dire aujourd'hui franchement, 
que M. le président daigne ne pas le prendre en mauvaise 
part; et même, quand je tirai du trésor ce merveilleux ser- 
vice, M. le président aussi s'est moqué de moi en Rappelant 
une machine ennuyeuse, surannée, qui ressemblait à un 
joujou d'enfant, et qu'il n'était plus convenable de présenter 
à des hôtes pareils. Le juge, lui aussi, disait que cela 
fatiguerait les convives; néanmoins, autant que je puis 
en juger par votre étonnement, messieurs, je vois que ce 
chef-d'œuvre était digne de vous. Je ne sais si l'occasion se 
représentera de traiter à Sopliçow de si hauts personnages. 
Je vois que le général se connaît en banquets; qu'il daigne 
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aeeepki e» lîvi»^ il piHlRS kd sev^ 4«aMl ni joQp il ti^ 
tera des BMHiiiwtovliipoléoB lÛHMèaie^liais ptnnettez- 
moi^ avantfne ém rmjB YùtÊrw, ée ipoq» raconter par quel 
Inaaid M ai tooibé ente bks nudnsw Ce ti^re, m'aiiiipaU 
BuhMkÊsy toto^uki^ fatd'abard U pnfdélè da ad- 
gnear Poi^iMki de la Granda-Fologiie Nas liai ce Poniaski 
dehiatMaa mimmim, gai aptèa aroir trahi ht taloipH. à 
Maeîéiawieé^ aiaarataMs an banad'aabagciy maiaPomiidLi 
le staroste. Ceiui^à, vifamUon^tucaec ifÉ>danaâit#iyrèa 
ce Iment bals fll8€tfestmd«U en fit ceaiioii par testament 
à son rékÊm, IL Skonawski^ d^ifaraat à KafMunnev; la 
▼euiiede eekiM^ en fit préseaià Rarthélaay ilabr^^nski, 
dit le Pf insien^ pendant mmi voyage à Paseiu Le ganti^ 
lM»alme K'appoEla cbcs tan eonme an précieux nH>aaneat 
des aalîfttes •Mgee; maisy ayant aaa qnaine Modeste» en 
rapport avec sa fortane^ il le mit dans mes iuias« Puis8e4-il 
vous 8ernr> iMustn) général ! » 

Dd brait sourd se fsU entendre derrière la porta. Des cris 
retenti flwot to«t à eoap: « VIts Goq-du-CSodier! » La 
fodle se presse dans la salle> Matfaias à la tète. La juge le 
ooadiiîtparla auiinèt ta ^9Ca an haat bout de la table 
parmi les généraux^ en disant : 

« MoBiieor Matbias^ Yoas éles on mauvais voisin ; vous 
nons arrivez taré> presque après le repaa« 

*^ ie dine da bonne henre, répond Dobrzyndci; ce n'est 
pas pour manger que je suis vemi > mais j'étab curieux de 
voir aoire armée nationale. 11 y ain'ast beaacoup à redire^ce 
n'est ni chair ni poisson. Les gentilshommes m'est aperça 
et m'ont amené de forée ; et vous me placez à votre table : 
je vous remercit;, mon voisin, s A ces mots^ retournant son 
assiette comme pour indiquer qu'il ne mangera pas^ il reste 
sombre et silencieux. 

« Monsieur Dobrzynski > lui demande le général Dom- 
browski> étes^vous ce célèbre sabreor du iem^deKoeciuaskot 



ce Hatfeôa »i9n#mH»â i«, Veotel ^Q,v(>iifiiv9iai.ai& 4e«é|Hita- 

Q»e d'3««éM9ei9€mi écMriiée»^! QimiAà nm^^j^'iû vieiW;.!^ 
ganter, 169 Qbe^ttx 4e Idnwiewift:^ ; U» fciipiMPiHt éf^à»^ 

nés ! Si je ne me trompe^ votre verge mèal^^49^i9lVP^ aussi 
redotttableu J'» ent^adii toc; que^ d(ei:iâi^re«fte9A » elte a re- 
fleuri $iur ie 4oft 4^ Eussaa^ ttaisi m scnit vo^ frèff^l Je 4in 
sireKaÂs beAue^up voir ^os Ganife» vosi BUsoivs^ derniers. 
eMiEi4a«pes deVatttiqiM» Uthuaiûe* 

— Général. dyKi lejug^aprèa le eo»M 4eBt \Qm parlez^ 
presse leus le» Dohrz^paski ont émigré (Uns W ^ucfaé ^^ 
sans doy te ils fefti partie de quelque Ûgiw* 

-*• 6lfeetiv€«ieiit, lépeadii mk jeiuM cbeC d'esieadroa; 
j'ai dana laa seconde ce«#a^ie «ne espèce» de meaetre 
barlm^ mu tourner qei s'apfiette UetHri^iiski ^ sw»owmé 
Goupillon* Les gens de la Mazovie ne le nommeai que. 
rOurelittmaDtoi^ Si le général l'ordonne ^ nou9 lie (erone 
venir. 

•— U jF a encore d'autres Lithuaniens dans nos rangs i otn 
s^rva le lieuliinaAt ; entre aiftbre» un soldat eonnu sens le nom 
de Ha8otr> avee un antre qui porte un tromUon et qui (ait le 
serrioe des tiraiUenr», lly aaussi deua gienadieïs Qo^rs;ynski 
dana le régiment des ehasseuca* 

-^ Mai» je voudrais surtout avoir des renseignements sur 
leur chef y répondit le général; sur ce fameux^ Canif dont 
monsieur le sénéolud m'% eonté dce prodiges dignea d'un 
géant dea temps antiques. 

*- Gamf, répondit le sénéebal, n'a pas émigré comme lea 
autres; mais comme il redoutait renquétc, il a'est ca/ché de- 
vant les Russes, Le pauvre homme a passé tout Tbiv^ dans 
les forèts^etil vient seulement d'en sortir. Dans ces temps de 
guerre » il pourrait rendre des services > car il est plein de 
bravoure; mais malheureusement il est un peu elfaibli par 
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rage. Du reste> le voilà.. . n Ea parlant ainsi^il indiquadu doigt 
le péristyle où se tenaient les paysans et les serviteurs de la 
maison. Au-dessus de toutes les tètes luisait, comme la pleine 
lune^ le crâne chauve de Gervais. 11 se montre et disparait à 
trois reprises dans la nuée des tètes. Ainsi le porte-clefs 
s'avance en saluant : 

« Très-illustre hetman de la Couronne^ ou général^ peu im- 
porte le titre ^ me voici > dit-il^ moi, Gervais Remballo; je 
suis tout à vos ordres^ ainsi que ce canif^ qui s'est acquis 
tant de gloire^ non par la beauté de sa monture y non par ses 
inscriptions^ mais par sa solidité^ que son renom est parvenu 
jusqu'à vous, très-îllustre seigneur. S'il savait parler, peut- 
être dirait-il aussi quelque chose à la louange de ce vieux 
bras qui, grâce à Dieu, a longtemps servi sa patrie et la 
famille des Horeszko,ses seigneurs; ce dont la mémoire vit 
encore parmi les hommes. Mon petit maître, il est rare qu'un 
greffier taille ses plumes aussi lestement que ce canif taille 
les tètes ! Il serait long d'énumérer celles qu'il a coupées; et 
des nez ! des oreilles! un chiure incalculable. Et cependant 
on n'y voit pas une seule brèche, il ne s'est jamais souillé 
d'un meurtre ; il n'est sorti du fourreau que pour une guerre 
ouverte ou dans un duel. Une seule fois. Dieu accède un 
éternel reposa son âme! une seule fois nous nous sommes 
débarrassés d'un pauvre homme sans armes; mais dans ce 
cas aussi le Seigneur^m'est témoin que nous avons agi pro 
pubUco bono, 

— Montrez donc ce canif ; demanda Domtoowski en sou- 
riant. Un canif? Mais vraiment c'est un glaive d'exécuteur 
des hautes œuvres ! )> Et il se mit à examiner plein d'étonne- 
ment la longue rapière; puis il la fit passer à la ronde à 
tous les officiers. Chacun essaya de la manier, mais peu par- 
vinrent seulement à la soulever. On dit que Dembin^i, 
connu par la vigueur de son bras , aurait pu s'en servir; 
mais il n'assistait pas au banquet. De tous ceux qui étaient 
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présents^ le chef d'escadron Dwerniçki et le lieutenant Ro- 
zycki furent les seuls qui pussent manier cette barre de fer. 
C'est ainsi que la rapière passait de main en main. 

Mais le général Kniaziewicz^ le plus grand de taille^ se 
montra aussi le plus robuste. Saisissant la rapière, il la leva 
aussi légèrement qu'une épée, la fit tournoyer et scintiller 
au-dessus des tètes^ en imitant les passes de l'escrime polo- 
naise. Il fait le moulinet^ pousse une tierce^ une contre- 
pointe^ une quarte; puis des feintes^ des temps redoublés, 
des coups de tête et de poignet : il savait tout cela^ car il avait 
été élevé à l'école des cadets *. 

Tandis qu'il fait ainsi des armes en riant^Rembaïlo tombe 
à ses pieds, lui embrasse les genoux, pleure, sanglote; à 
chaque passe , il s'écrie : 

« Ah! c'est bien, général; étiez-vous un des confédérés? 
C'est fort bien, c'est parfait. Voilà le coup de Pulawski. C'est 
ainsi que parait Dzierzanowski. C'est une pointe de Sawa 
Qui donc a ainsi exercé votre bras? Ce ne peut être que Ma- 
thias Dobrzynski. Quant à ce coup-là, général, c'est le 
mien; c'est moi qui Tai trouvé, j'en prends Dieu à témoin. 
Ce n'est pas pour me vanter, mais ce coup n'est connu que 
dans la boui^ade des Dobrzynski. On l'appelle de mon nom, 
le coup de Mon-petit-maître. Qui peut vous l'avoir appjris ? 
C'est moi qui l'ai inventé, il n'appartient qu'à moi seul. » 

II se relève, et saisissant le général dans ses bras : 

u A présent je mourrai content, puisqu'enfin il y a dans 
le monde un homme qui peut adopter mon enfant. Depuis 
longtemps nuit et jour je m'affligeais, en pensant que ma 
rapièrese rouillerait après ma mort. Non, elle ne se rouillera 
pas! Mon très-illustre général, pardonnez-moi, mais jetez 
ces tourne-broches , ces petites épées allemandes; un fils 

* L'école des cadets de Varsovie, fondée sous le dernier règne, a produit 
presque tous les généraux de notre époque insurrectionnelle : Kosciuszko, 
KnlazieWicz, Dombrowski, etc. 
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de<n»ble<deTfiiitr0iigh3rdë'p<nrterpareiBë bagnetle. Plrenons 
des sabres' qui contiennent à'd^ gentit^Uoimnes: Je dépose 
à vos pieds mon canif^ c'esrt ceque j'ai de plti^cHer au mond^. 
Je n'ai jamais en ni femme ni enfènt; il était' ma femme ^ 
H était mon enfant !' Jamais il n'a quitté mon Uras; dti matin 
au 9oir je le caressais^ etia- nuit il- reposait à met côtés. 
Depuis que j^ai vieilli^ je le 9ospen<fs' aumur^ aunlèssas 
de mon ehevet^ comme lës^juiis ies^ dit commmidemeiits. 
Je voulais l'emporter avecmoi damr matomBo-; nmis jelhi 
ai tfouvéufl maltk^^un héritier rcc^ttousTPuLegéhéral, 
moitié nant^ moitié attendri : 

Gkmorade ^ A(-ii^ pui^ue tb* rat e^bs femme et en- 
fant^ tu vas diemeorer seul 1er re!rEë~ dèf te? jour»^ vieux ^ 
veuf et orphelin. Dis-moi ce que je puis tt^donneren* éèiiange 
de ton présent ; dis-mtat comment je puiir adoucir txnr veu- 
vage et tir soliiMide f 

-— Sois^jc on Cybulski qui a penftr sa* ftfmme enr jouant 
au mfaiffis^ avec un R^sse^ à ce que dît là chanson f slicna 
le porle-eleft afvecdouibur. Il me suffit que mon canif brillé 
encore* dans te mondé entre vos mains. Rtoppefez^vousseu- 
tementt, général^. que le ceinturon doit éltre tong-^ car if 
est long, mon canif. Sbovenei^vouy dfe^ le prendire k àetn 
mmm\y d<e> viser à l'oreille gauche, et voitv fttHfrcrwtre 
homme j^squ'av ventre, v- 

Le général prit fe^eamT, maiircionnife il^éteittropr long-, il 
ne put le porter. On le mit dmts son ft)urçon. Gè qu'il de- 
vint!, ente r»eontiiedilveB8emevt,.mai^ on* n^a jamais- pu le 
savoir av€«' eeviStucte. Etofmbrowsk? s'adlressant à Hktbias r 

« Çue» penisefr^vonr, eamttradb*?* vousr n'kvcx pas Kkir 
d'dttoe cMMfftent de notre arrivée; ^^nis vous* tâiiser plein de 
mauvaise humeur. Gomment votre c<eur ne hondit-fl pas 
de joie en voyant les aigles d'or, les aigles d'argent ^ en en- 
fendant Les trompettes sonner à. vos oreilles le réveil de 
Kosciuszko?Mathias, je vous croyais plus ardent. Si vous 



nevùfokz pas prendre votne mkive etdnântarÂûheTat, 
ne bolr«fr»voti8.pa8.ftu (moiosijtïyeosQmeniiaivi^ Yas.eamar 
radœ à'la.<s«iilé^jde,^apoyDiv>itfi'a9poir de liaiRolo^H^ie? 

*^AlL!irép«iiiHt<^âllitt6^ jlai entendu ^ j'ai '«tt/ee$f[ui' se 
passe; mais^tseign^yc, jam^ douxiaigles ne l()ntl)9ur am 
sur 4e /mèiiie;«)âdiker.(la4!at6ur.dd%^ftiid6'€istisba9g»^ 
ketoMn. LlunfMMntr^iMi'iiéros!! il.jyi^^ 
pour et âtntce.^eîiaierrappelle fne leePiUavKsfci ^moa^mï^^ 
diaateniiW voguant DttoMxm^ -qu'il îfikiXihM PoLogoe 
4111 fcéoosipokflMi8;;jMii:.pa8jm'F]»i^A^4AiMi)Pas i^aiWiei^^ 
jBaisnn îPiatt» nfi laaar un Joa^ph lou aUHfMalbiAa^^Baat! 
l'année^ QB ila idit.fiolMWfaîse^fniaais/iau6 oes ftf/siliers ^tces 
8apettr&^oea)gnMQWdiâiSt, .Qea«ai]«amwis$.yé|tt'0at:ce (lu^ttKiit 
eela vendrait j^g^oiôer ? 0ni ittltend (bunrdonn^r «dans e«Ua 
cohue plus de titres allemAndsr^ue pi9l/Mwa. iQuit.dMiUe 
pottrrAiltoifM»prûnérQ? Ktioesi&abim^^baD Aiou ! £!^ à 
faire ^ié. un ^ne^pounsait i^ ^m confier icbez rnonstune 
traaobe de.ipaiA.^i;fiEuiitiaiifisi /infU:^ .ait ^sAc^^mn^Am 
Tiirk6.^;des»TaAa<8 lOuidas^bMti^ttttSkqni n'^^At^nifoiini ioi. 
Je kâ ai ¥USi m^inaiiniQ ;Lii&^aR«Aih)B If miOiAs4n viUagQ , 
ll$>dé«a)îscatile3»f«asaQii>itepiUQnt k&^so&tlâ'eniiperour 
jest lomtiétduiiia Uthnmewe«wn%sani«naterm6iMaen^ 
«eread àilfoalituî?ibd»chewin.tai paraîtra rlongr si «Sailta- 
jeftt&sfûst mise enrcKiile aans. l'assistaftce d^(JUttU« J'ai ^m* 
taidu Âii» i^'ii (â'éteit »d)^'atUré ri',««Qaininnoicationt de 
i'%Ua^ T0uttx>8iaf«tt<¥attt«.« niUitoi^ipatâfiaiTpaÂn.daAS.ia 
soupe iet se -mit àie,inang«v sansnaebei^rraaii^hraae. 

iiSjdisDOussi lAa Matbifls. ne^ Ait pn^gouM 9At île ^r^sident ; 
les >eiin«a ^nsi askimos ;Cim m m^ a ï v ni àt^Mirmur^r* JUis Je 
juge '«mpèQJba râi^plosinn du mée««WBtejnon(,i«n^annon- 
çwtr^acri^e du 4r4»istèQi6.ooiH>te* C^^iUi^ 1<Ê) notais^ 
tait nominélui-mëme^j9Aiii^v$oane.n9ra)i^tirQfiannu^ Jus- 
^iifalorsâliawai^p^ilâle caatnnia; pûlonais,^ waiSiTéUmône^ 
sa future, avait ei:^ par^jjoe.dAiiseidu contcat.dQ maiJagie 
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qu'il quittât le jo^taoeorps. Le notaire , 4)oii gré mal gré, 
s'est donc habillé à la française. On voit bien qae le frac 
lui rarit la moitié de son assaranee. Il se tient roide comme 
s'il eût avalé un bAton ; il est guindé, gauche comme une 
grue, il n'ose regarder ni à gauche ni à droite : il s'efforce 
de faire bonne contenance , mais on s'aperçoit qu'il est à 
la torture. Une sait comment s'y prendre pour saluer, ni que 
faire de ses mains. Lui qui aimait tant à gesticuler, il les 
porte à sa ceinture.... hélas! il n'en a plus. Ellesglissent sur 
son ventre. Il reconnaitson erreur, rongitdeconfusion, et les 
fourre toutes deux dans une poche de son frac. Tout hon- 
teux de son frac comme d'une mauvaise action, il passe à 
travers les chudiotements, les plaisanteries comme à tra- 
vers les verges; quand soudain il rencontre le regard de 
Mathias : il tressaille de crainte. 

Jusqu'alors Mathias avait vécu en grande intimité avec le 
notaire; mais dans ce montent, ses yeux sont si sévères , 
expriment tant de courroux, que le notaire pâlit. Il boutonne 
son habit comme s'il craignait que Mathias ne le l^i enlevât 
par son regard. Dobrzynski se contente de dire à haute 
voix et à deux reprises : k imbécile 1 1> Cependant il est tel- 
lement scandalisé du travestissement de son ancien ami, 
qu'il se lève aussitôt de table, et, s'esquivant sans prendre 
congé, remonte à cheval pour retourner à sa bourgade. 

Cependant Télimène , la belle fiancée du notaire , déployait 
toutes ses grâces. Sa toilette irréprochable de la tète aux 
pieds était à lademière mode. Quelle robe , quelle coiffure ! 
En vain essaierait-on de la dépeindre. La plume ne saurait 
en donner une idée; il faudrait des pinceaux pour mettre 
sous les yeux cette profusion de tulles, de mousselines, de 
blondes, de cachemires, de perles, de pierres précieuses : 
et ces joues rosées, et ces yeux animés »7 ! 

Le comte la reconnaît aussitôt. Pâle d'étonnement, il se 
lève de table et porte la main à son épée : 
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« Est-ce bien toi ? dit-il. Mes yeux ne me trompent-ils pas ? 
Est-ce toi qui même en ma présence presses la main d'un 
autre? Créature perfide ! âme faible et changeante ! Et tu 
ne caches pas ta honte dans le sein de la terre? Est-ce 
ainsi que Ton oublie des serments si récents? Crédule que 
j'étais! Devais-je porter ces couleurs? Malheur à mon 
rival ! Malheur à qui m'offense! Il n'ira vers l'autel qu'en 
passant sur mon corps ! y> 

Les hôtes se lèvent. Le notaire est consterné. Le prési- 
dent fait son possible pour réconcilier les deux rivaux ; 
mais Télimène ayant pris le comte à part^ lui dit à l'oreille : 

c< Le notaire n'est pas encore mon époux ; si vous vous 
opposez à ce qu'il le devienne, déclarez-vous^ mais que 
ce soit vite et positivement Si vous m'aimez^ si votre 
cœur n'a pas changé^ si vous êtes prêt à m'épouser à l'ins- 
tant> aujourd'hui même ^ dites un mot> je quitte le no- 
taire. 

— femme incompréhensible^ répond le comte, jadis 
tes seiftiments étaient tout poétiques, aujourd'hui tu me 
parais toute prose. Qu'est-ce que le mariage, sinon une 
chaîne qui pèse sur les mains sans réunir les âmes? Crois- 
moi , il y a des déclarations même sans aveu , il y a des 
devoirs même sans engagement. Deux cœurs qui brûlent 
l'un pour l'autre aux deux extrémités de la terre s'enten- 
dent aussi bien que les étoiles par leurs rayons tremblants. 
Qui sait ? peut-être la terre n'est-elle ainsi éprise du soleil , 
elle-même toujours adorée de la lune, que parce que ces 
trois astres, se contemplant sans cesse , se poursuivent à 
travers l'étendue et ne peuvent s'atteindre ! 

— C'en est assez, monsieur, interrompt Télimène ; je ne 
suis pas un astre, grâce à Dieu. Je suis femme, et je sais 
d'avance ce que vous allez me dire. Trêve à ce radotage. 
Monsieur le comte, écoutez-moi bien; si vous vous permettez 
un seul mot qui puisse faire rompre mon mariage , aussi vrai 
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que Dieu nous ^etUend^^ je vous 'samterai aux y««» ^ jeivous 
ksftiracheraiAYeciBe&oQglQS ::At.,* 

comte en détounafitseB yj^u^ pleine A^ Rléprid et 4e é(mr 
leur. Ëtpour puoir.i'ûicoo^UPC^ 4e>3a:bQUS;.Urep^fift:«fis 
assiduités, sur Ja fille 4Ut président. 

. Le sénâpksU voulut easajer d«e r^cpunuoder 1«3 jsfm^ 
gens par de sages exemples. Il se,,D|lt4wCviàr«açoi»leiîrbifir 
toir^duis^gli^r,4c|s iovi^A^ N^^bi^^i fit Jii^^tt^rdletde 
Reyta^ 4y^.leprilM^.4e.Jtl9^<^u^m^;ta6(bôt(^.a$ft|lt»9i^ 
les glacfes guit^r^iU lis ^b^t^iMi |^ji^*.i9^«r j^uir dp Sm» 
dans U cour. W^ déj^ tes p^ftsuisjnîwïwei^ tesr>]?epas. 
Les cruches d'hydrowei c|i;cul^eit,.le8 flwisi^iens aicçer- 
daient leurs ji^Sftruaieu^ qt invtoieatili l^ djMa^e. .On i^ier- 
clMût Thadée, tjui • s'ét^ait ?^tijfé h Yéç^^xj^i AimiMn^im^ 
chose d'intime à V/(^eiMe de»^ fomm^/^ 

« Sophie , il faut que je vous consulte sur une affaire-tvÀs- 
grave ; j'ai, Aeuiandé llavis. ^m^^ omA^, i U .Rftie^ vPP[M)se 
pas. y<Mjis^s(^ gu'u^,gi:9Ade.pfu^ td^ .wA^m^i^^ ifi 
vaiSjpawédiîr.v<ws çevÂ^wa^t, 4e, droit. i{^S'Pft]^9aBÂ;S§Qt 

VQS.flMi«t&,et lUVa 4^.«M«fiSii€i:MiWM«W%>.^.ilis»^ >*»S 

v#t^e vQlouté.,AiAi<^u^'JwJi,qUie.u(W8u*yWS Wtjrottvé .q^lfe 
chtee^j)2^tWr.^Qs paysunSîQ^^ t^;8ftwtin(W|try^.p^ a)i«si *b 
cet .b^uççux évé«iew^ft*?,We JiewïrtrUs ^«e p^ftpger -Ae 
maîlares? Jl est.vw^ue jusqu'^ pjf^sjwjtt^Miai trait^iAH«P 
doHceur ; w^,, .^prKwWî^nw^ft, Oipu is^t ^. .qu^Uos^çi^os 
ils pQurrûji>t,apB^efl^Ue suis,§<rt4*t,#ws.305iisiftfts tws 
deux woi^tels; jje suis hojflMOe, j^ff^e wéftP :4e i««s.^prppjFfls 
caprices. J'agirai iwi^Hx m r^^oiuç^tltiïlftp ^UtWté.^r 
eux ,en,i:w<»ejt^aftlf4wr.MiiTt. futur A Jftgaafde.d^lWv Libres 
nousriuêmes ,,di^uwqusf4ei^r iftuftsi. la . liberté y, 4ftPnp»s4«ur 
en héritée fca.*f4:^sur .laq^lle Us,çKwtB6?>vJïii'il3iftuti^ 
quelque, :iWte i^wfluise p^.^ur Jiîa¥?iU^tftev?3 §ïKiW».>iCt 
dont jis out,tij:é ,iwrt^e.,pj;ç^e erttTeJ|eP;^t:,u<js.çiçb«s§^ 
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Maîs'je dolaf^vous aVèrtSr qufe cèttfe donation diminuemnos 
peveiltï6;'il îkùâtA^ tégW n6iTe dépertsé'. Meî, je suis fait 
de»' le beW»aU'à»Utté^ Vifetï'iigâlié; nlMs^ vOos^, SfJpHleyvou» 
êtes dfinie riafissîawcè ilttïstt^. Vbuâ* avez^ passé' Vôispre- 
iniètièfsaïAféid^^dmis'lk'c^piits^; ^^ à 

vlwe^ déStfî^aiS'à la' cafnpagrte,lolh dugfattd'ittôndevenfin 
cotorffè me Villageôifeè ?')) Sophie répondit avec modestie : 

«rj^ siïià fcrtiîie, raototité rte m^appaWictif pas^n'êtes- 
vôti^pttsirioil'épdtrifXe attisa trop jeurtepOUtt vmi8 -donner 
de^€én%feflf?. Ce q«fe votiS aUineî' déddé, je Fâcfeeptë avtec 
joîe. Si-,' étf don'Wfertit l%i> liberté à nOS prtJrsttttS , Vôns^ dbt^neï 
moîtftPrtèhfe y ThAûêë , ^tttf n'en. ^ë\*è« qofe plbs^cJtiéi' à niùïi 
C€èm.' J^€b\mAs* ptfé' riïaî nkisSttKïéi j'eiT fftiS'pën» tife easl 
Je «le- rïit^eflë' sfetilfeffièhf que j'âi'êtë p^ufvtë; or^eline, 
que Ifes SôpliÇ* rffc^nt^dcfelidlîîe cotntne leiff propre fille, 
que- faî étSéîëvée cHéz'éûi y quig de ^^tf eux q«î vot^S don^ 
nent rtitf ih«îW. JfeAé crt'aîns^ pas- dfe' tîvfe* à la eaitfpagne; 
si jW Habité îa^ ca?piMte , iVy tf longfettipsv jft i^tî" lïfen sou- 
TÎeiis'jSfltft : fi0ïi^ft>\ïjoUW s^é le8 dfi«ftnpSt Ci^ye^moi', mes 
pcMJl^ élf nfifes plgfebttS' ift'^ont fldUjo^tfrs plus intéi'essée que 
led dtfftM ëe Safitff-PétertiWui^. Si j''^! qudquëïblfe regretté 
le«kmd«^t^ë^ftàisi^, eiéMt pâ¥ eiyfatiftilfôge'. Aujonrdliui 
qcK^ jc^âie éttrWrfiB iflifetfx;|ef sétfs^^qwe' Irf eapîtafe nf^ettttwie- 
faît.' Je' lïieî sMs eon»*^iri<infe- Vhï^ët é^riAw, pendant mon? 
s^mflfJ^ Yât(($yqué^j'eK suii^ #ée p€«)f #rt#ê& la e^mps^^; 
an AffilSI^ déSi fôfëâ^y je fëgt'éfiéSlêf S^tfePW'.- J^ ift£ cfains 
pas ma j^s^ M flQ^Stil , c^f je su!d'|ônk«e erf^ bien poftHMfe^ 
le Me nfiHHîtifpef d*e(st ^Itfi^' d(mte^li((ù«s, p^ 
Tdiir^t%ft*Pèi'<!o«iflite j€f <te«ién^ai bi(ky#e nféilt^fèiR^» 

A^ tténaent ($ù 9optrïe- éftmevaif cig^s dmii^es pan^es-^ 
GerVâ^ s'aippi^ohe d'elle étonné, méei^nienft : 

<r le safe tottt, dit-il, le^jtfge^ tt^st déjà parlé de^ees^ pro- 
jttS'd'affVanebfsseftient; mais je n« conçois pas quel avan- 
tage tout <^eci penit avoir pour les' paysans, leerains que- ee 
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ne soit encore quelque innovation allemande. Éstrice que la 
liberté n'est pas Tattribut exclusif des nobles? Il est vrai 
qu'Adam est notre père à tous; mais j'ai toujours entendu^ 
dire que les paysans descendaient de Gham, les juifs deSem^ 
et nous autres nobles de Japhet. Et voilà pourquoi nous do> 
minons les autres en qualité d'aines. Je conçois que le curé 
enseigne autre chose du haut de sa chaire ; il dit que les 
choses se passaient ainsi sous la loi de l'Ancien Testament : 
mais que du jour où Notre-Seigneur Jésus-Christ^ bien que 
lui-même issu d'un sang royal^ est venu au monde parmi 
les Juifs ^ dans une étable^ il a apporté sur la terre le ni- 
veau de l'égalité. D'accord, si Ton ne peut rien y changer, 
et surtout puisque, à ce que j'apprends, ma très-illustre 
suzeraine Sophie y donne son consentement; à elle d'or- 
donner, à moi d'obéir : elle a le pouvoir en main. Je lui 
conseille seulement de ne pas accorder une liberté vaine et 
toute en promesses, comme les Russes l'ont fait lorsque feu 
monsieur Karp émancipa ses paysans, et que le tzar les 
affama par un triple impôt "^. Je vous conseille donc d'a- 
noblir les paysans selon l'ancienne coutume , et de procla- 
mer que nous leur permettons de porter nos propres armoi- 
ries. Madame donnera aux uns la demi-chèvre, monsieur 
Sopliça donnera aux autres sa demi-lune; et alors Rembaîlo 
lui-même croira un paysan son égal, dès qu'il lui verra des 
armes, des titres confirmés par la diète. Et que monsieur 
votre époux ne craigne pas que la donation des terres vous 
appauvrisse, mes maîtres! Dieu ne permettra pas que je 
voie les mains de la fille d'un grand dignitaire duriilonnées 
par les travaux du ménage. 11 y a remède à cela. Je con- 
nais dans le château certain coffre où se trouve la vaisselle 
des Horeszko, ainsi que des bagues de prix, des médailles, 
des bijoux, des panaches précieux, des harnais, des sabres 
admirables. J'ai enfoui le trésor du panetier, pour le sous- 
traire à la rapacité rooskovite. 11 est à mademoiselle Sophie, 
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son héritière. Je l'ai gardé dans le château précieusement 
comme les yeux de ma tète^ pour le sauver des Russes et 
de vous aussi messieurs de Sophçow. Je possède dé plus 
une bourse assez lourde^ fruit de mesépan^^e^sur mes gages 
et sur les dons de monseigneur. Je me proposais d'employer 
cet argent à la réparation des murs du château qui sécrou- 
lent^ après en avoir repris possession; votre nouveau mé- 
nage pourrait en avoir besoin aujourd'hui. Ainsi ^ monsieur 
Sopliça^ je vivrai auprès de vous^ je mangerai chez ma su- 
zeraine un pain de grâce en berçant la troisième génération 
des Horeszko , 'j'exercerai l'enfant de ma chère dame au 
maniement du canif ^ si c'est un fils; et c'en sera un assu- 
rément, car la guerre approche : et en temps de guerre il 
naît toujours des garçons ! y> 

A peine Gervais a-t-il prononcé ces derniers mots, que 
Protais s'avance à pas lents, s'incline et tire de son surtout 
un immense panégyrique de trois feuilles et demie. C'était 
une pièce de vers d'un jeune sous-officier qui jadis avait fait 
dans la capitale des odes célèbres, et qui plus tard avait 
endossé l'uniforme; mais après comme avant il était resté 
littérateur et faiseur de vers. L'huissier en avait déjà lu trois 
cents, lorsqu'il arriva à ce passage : 

« O Jeune enchanteresse! ô beauté ! dont les charmes 
<t Nous font d'amers plaisirs et de douces alarmes, 
« Sur les rangs de Bellone ouvrant tes bleus regards, 
« Tu romps les boucliers et tu brises les dards; 
« Que Mars cède à l'Hymen, et que tes mains prospères 
R Du front de la Discorde arrachent ses vipères. » 

Thadée et Sophie battaient des mains sans discontinuer, 
comme pleins d'admiration; mais dans la réalité, pour ne 
pas en entendre davantage. Déjà par l'ordre du juge, le curé, 
étant monté sur la table, annonçait aux villageois la volonté 
du seigneur. Â peine les paysans apprirent-ils cette grande 
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pieé9 de léaf Émettant : 
é ViVem nm maMre»! orMètiMl^ méc Ae§ lerttès^.- 
•»< VWeiH ftfts cwfe t t^ym» pèinyriai» éj^ï é# f^féil ré^ 

pomlît Tkàdéc.' 

le peuple péfindit : 

ff Vinrent mi ehéfef ttre ranééièfï fWe^ tAa#l^ Éfaf^!# 
Hilie toasts rcteiitisse«t, sMS eesfte fépélé^ f^ nfiÂUè toiï. 

ll.Bàch«nna seàl *e dHigût pas pàtiig^ \â j^ë ^hêMë. 
Ce ïfékwà pis ((ne te p#ojet Uii déiktt en tei-Hlè«ft€f^ âlÀi^ il 
voulait YamenàÊf, et surtout faire iioiâHier d'office^ tille éëtà^ 
mBBàan qui... Le temps ne piïniritpts d«^lliitrd le é^^il 
de M. Bucbman; car déjà dans la tmt \m étùi^ët§ et \é^ 
dames y les seUdats et les fUlageoisés af¥â^ni (^ pïéte 
de«l à <ieni pour éa«sér ^ é Uii«l pdlduaiéé l i ^éérièë^viir 
ils tous dé cdndert. Les offteieTë amMieiit 14 «lâftkiiiè tijili^ 
aire ; mais le juge dit à ForëHe du géiiéhâ : 

« erdemiez à !• nHisiqué d'atteédre kiéétèi Yèuâ sdVé^ 
qu'aajcliihl'hili se célèbrent les fia^failles de méà iiefëti ^ 
et il y a ù*e ancienne eovtiliàe dand mf^ îâtnïM éë 8e 
fiancer et de se marier auiscms d« lÀ masique» dtl tilklfe.* 
Voici le joueur de tympanon^ le violon et les musettes^ d'hon- 
nêtes virtuoses; voyë2^ déjà le violon s'ittipâfiente et le 
joueur de musette^ eu noua sâliiàrit^ t)atait mendier du regard 
un moment de silence. Si je renvoie ces pauvres gens^ ils en 
seront désolés; les paysans aussi ne sauraient danser à 
d'autres accords. Pérmettoz-ledr de eoriilùenèet; que les 
villageois se réjouissent d'abord^ nous écouterons ensuite 
vot« éxécllëiitè kiîfaéîque. « il ^ài{ Uti sigtië. 

Le Vi6lon Mf oiis^ les â9ànohë§ de àk tàsàqùè ^ il Seife 
fortehiëni è«ki tiobA^ at^pùte àbn ibëtltdn sut* là câisée^ et 
lance l'afèKet cbdltté Uh ëbëVal fougueux. A désignai, les 
deui Jëuéili^i de âiûéëtté pkté^ à èes côtéâ èigiléîlt les épaulés 
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coÉnne s'ils battoîtiit M àîMy iotrffteirf da»s tetfrs» obtins 
de eufTy etée leur ioQe8> gonOée» l«ï r^ao^te^at «te retil^ 
SesibiàMes aimJeirffiB» mkuai^ 4e loré»^ ^ii emtaii «po'ils 
vont s'envc^Fi to n'eafteoë pn^ encote ts tytnpaikoiî^ 

G» n'esl pa» qoi'tt «Fftnqài^ de }ooe«M} , Ils sont même en 
§fàhà tmsàke} wnà^ ixxt$mï n'ose jordèf en présenta ie 
YaBii(^i Peinéairitowlirhv^er, T»fiki8ts'étititca(méonHeMÉt 
éù ^ nilns oejonr itèad il al^^ subitefluenl reipâfftf à kt suite 
de If'état-Bii^orj Tous Savent €pf\i éÉt sors égal fsiÊfaà les 
Bnl^îcM»9|i0frrle tatsiil> HiabiletéHId g9ûi*>9^. Od le pÀe 
donc de jouery m kTi (frésénie riiiitertimenif il s'eil défend 
sans [éétacte qtie ses Mailla ie sont 4nft)u#d)és y qu'S a 
peintU l'hwbilQde àé j(Méf ^ qu'il n'M«f«lt te Uàft êxt fté^ 
sence d#tâiild'ilkistre^ sei(gné€irs< U «allie eivedts'e^qtilv^. 
Bfstis Sof^bie ra^ngoiiy tmifi h kiiy # M préêeme 6(ir la 
MdcreM pâdmé de ^ blâin leè l!>i^tfé(Mfè dotlf FâiffiSle se 
séH^ p^fbft ttàppet les è6<\ie^; dc^ f ântifè éltë eaté^ê sa 
baiM blànclilè êft \\i\ dit, ëii M fâisaitt dtte tév^€ft<*e : 

é TMikl^i I mort tôii , Je ^6m éû pfi^y éë seftt fflf^ fian* 
(filles i jdtùfi y ài^ft bon tâtlkid. Kè th'aVdz^Vôtid pasmaifttés 
fois l^totÈïs dé Jo^éi* ft tnëâf nOôés? » 

Tértifeiél «MËàH bèduc^U]^ fkfphlè. li §'iâélttï€ eti ^gll6 de 
(5ô»âÔflt«Mém j en le plâôé dûnd àd itiiliëd de l'as^fflbfée, 
dii Idi t^édtti bné «bâBé, il ^m\éA. Ott àppofée le tfm- 
patldh , \i le pl«6e hut séè gêftfôtil, et jéitê aUtodt» de Id? des 
regâWS pifeltt* de èatiitfètcîtïdn et d'Ofêtreil , dôtatûe dri vé- 
téi^ii Hppélé mi^ lesl drdpéadi^, quâdd »ei petHs^ls déci'o- 
(«fient dé la didi^tllë Stôd ^taivè tfop pestant. Lé vleitlArd 
sôtitit, (|d6iqdé dèpnié longtemps il n'ait pldd ttanlé ^es 
ai*ffleS; ihàtÉi H ^dt qde sod bfàsl né le trahira pas. 

Cependant dédt élëvesl ^^agenouillent adprè^ dd tympanon . 
Ils accordent ridstrument, qdi grince sous lédrs doigts. Yan-* 
kiel, les yeux à demi fermés, se tait et tient les baguettes 
immobiles. 
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Il les abaisse. Ce sont d'abord dés accents de triomphe. 
Il firappe les cordes coup sur coup, comme avec une pluie 
d'orage. Tous s'étonnent. Mais ce n'était qu*un prélude; car 
bientôt il s'interrompt et relève ses deux baguettes. 

Il recommence. Les cordes frémissantes, sous des coups 
légers comme si elles avaient été frôlées par les ailes d'un 
insecte, rendent des sons voilés, à peine perceptibles. Yan* 
kiel, les yeux levés au ciel, semble attendre l'inspiration. 11 
baisse la tète, mesure l'instrument d'un fier regard, étend 
les mains; elles retombent: les deux baguettes frappent les 
cordes, les auditeurs sont remplis d'admiration. 

Tout à coup l'instrument jette un accord pareil à ceux 
d'une musique turque avec ses clochettes, ses triangles et 
ses tambours de basque. C'est la polonaise du 3 mai. Les 
sons vifs et joyeux respirent le plaisir, réjouissent l'oreille. 
Les jeunes filles veulent danser, les jeunes gens ne peuvent 
tenir en place. Mais ces sons reportent les pensées des vieil- 
lards vers le temps passé, vers ce temps heureux où le sénat 
et les nonces, après la journée du 3 mai , fêtaient dans la 
salle de l'hôtel de ville le roi réconcilié avec la nation; vers 
ce temps où parmi les danses on chantait : « Vive notre 
roi chéri ! vive ladiète ! vive la nation ! vivent tous les États !» 

Le maître à chaque instant renforce les accords et presse 
les mesures; puis il jette soudain une note fausse, semblable 
au sifflement du serpent ou bien au grincement de l'acier 
sur le verre : un frisson glacial court dans les veines des'audi* 
leurs, et trouble tous les cœurs par un pressentiment fati- 
dique. Attristée, consternée, l'assemblée ne sait si l'instru- 
ment est faux ou si le musicien se trompe. Mais un maître 
si habile pourrait-il se tromper! Cest à dessein qu'il fait 
résonner cette corde perûde, c'est à dessein qu'il trouble la 
mélodie, en faisant vibrer toujours plus bruyamment cette 
note discordante. Le porte-clcfscomprit la pensée de l'artiste. 
Il cache son visage dans ses mains, en s'écriant : 
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« Je le connais^ ce son rebelle; c'est le complot de Tar- 
gowiça ! ï> 

Aussitôt la corde sinistre se rompt en sifflant. Le musi- 
cien frappe les chanterelles, change la mesure, Fembrouille, 
quitte de nouveau les premières pour frapper les basses. 

On entend des milliers de sons de plus en plus bruyants ; 
c'est une marche militaire, c'est la guerre, c'est l'attaque, 
c'est l'assaut; on entend le canon, les cris des enfants, les 
larmes des mères : enfin toutes les horreurs du combat si 
bien rendues parle maître, que les paysannes tremblent en 
pleurant au souvenir du massacre de Praga, qu'elles con- 
naissent par les chants et la tradition. Aussi leur joie fut 
grande, quand l'artiste fit gronder toutes les cordes ensem- 
ble , et puis les étoulTa comme au sein de la terre. 

A peine les auditeurs ont-ils eu le temps d'admirer, qu'un 
nouveau chant résonne. Ce sont d'abord des notes légères 
et timides; quelques cordes aiguës bourdonnent comme des 
mouches échappées à la toile d'une araignée : mais le 
nombre des cordes augmente, les sons épars s'assemblent et 
forment des légions d'accords. Déjà ils s'avancent en me- 
sure, en formant la triste mélodie de cette chanson célèbre : 

c Le soldat pèlerin va par monts et par vaax 
« Marchant, saignant toujours, et Jusqu'à ce qu*il tombe 
« De misère et de faim sous les pieds des chevaux» 
a Qui loin du sol natal lui creusent une tombe. « 

Cette vieille chanson est chère aux soldats polonaisT; ils la 
reconnaissent, entourent le musicien, (Hrètetit une oreille 
attentive , et se rappellent ces temps funestes ot ils l'ont 
chantée sur le cercueil de la patrie, avant que de partir pour 
les pays lointains. Ils se souviennent des longues années de 
leur pèlerinage à travers les continents, les mers, les sables 
brûlants, les déserts glacés, parmi les peuples étrangers, 
où souvent ce chant tiationali en ranimant leurs cœurs, a 
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chalriné les entrait du^ bivobite:' Abâ6rl)é^ dans ces tristes 
pensées^ ils inclinent la tète. 

Mms bietitôfils Irrètèvent^ citf t^at<ri^(é clîabge de ton et 
de ttucBwte. LesMnsptuBfbKr^fyhi^élélfSîf^ ciiinottcent qiièlque 
motif HCfuTeàQ'.n aBalsse lés ye^k, mé^rële^ dbrdës dure- 
gflrd-yjoklt'lés^ deur linaiiis^ et ft^)^pè dës'deut baguettes'. Le 
coup était sl'hM)ile],6f<vigobt«t]ky ((^léâfcohlèè rëteritis^nt 
ctfmifiede»trotnpe6) d'rfirflln^'ét dé (^^ritmft^es ^élahceverâ 
!e9 oveoi- la* rnsvche ii<oint)birié: : 

6» Poh%rie!« »' loxfi a^^IniNltMéflty îoûif Mmx d'iM Vdiï 
uflanîMe r 

• G^esifr mnéh& deDDihbfOW^^ ! il' 

L'artistey cômtoëétxkméé&^Mi'mtiÉiié],» Ms^éétMp^t ses 
bagnetftery ièVe festnaiils^vers Kei (Mf. Mû iknfnëtde i^ëàu de 
reiilKriiitDitibe 8ii^^r^pahléB;'SiHyaF^ s'agite àVèc 

le- veiit5>9es deur jolÉwsoitf' cmiées d'ane étrange Fodgeur ; 
sâs yèui^ pleiMrde' jeuWMsb, brillent d'iM fe<> viVailt. Enfin 
se^ T^li8réB9& ixmrkem' veifs Dôffibi^irâkl; il coilVrë ^s 
yetn «iree'ses'maltis^àrtytfiref^lMqttëll^? cm voit- jailtfr' un 
ruisM^ de*l«nil«9' .*' 

« Général ^ dit-il^ notre Litbuanie fa longtemps attendu^ 
bien longtemps'^ comme nos Juifs leur Messie. Les chanteurs 
ont maintes lois prophétisé ton arrivée parmi le^ peuple; 
le ciel fa amnoifcé par un miracle : ^s^ et combats^ ô 
toi, notre sauveur... i» En parlant ainsi^ il sanglotait. L'hon- 
mMYMsM aifÉoK iiolM^pHtril^ tMsttm}^yrftii P^MMs. 
DotBbromki^ M serrai la n«A« el te» i«éi^rcl«^létJâif ôttf 
son botfn^ et' bai» la' wnM dw gënéM. 

Hesftenptf^de dn > mei lapoloniâbe. Le pfédident'S^ifVItdae; 
il' r^tte légèremeni etf arrière teff tefïëefi^mâtfèKé^ âe sotf 
surtoa V^ eavesse^Ia ttvovstlHektB/ pNsenCâ là mdfl â^^ttle : 
et y par dit satotresp^tiiem*, l'invil» àir ^ftHer cé^plé. 
Bemèvo' ans ée f k m &Ê à \m aûteas éaÉ0a#(^ ^ilK àr émt; 
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ondaAiieJei8ignal^laiiaiMe68t'C»mflt«ncée> le président 

la dirige* 

Sqs. bottoro^9es tr^ohei|t sur le^faion^ Mceintttre ' brHle^ 
son sabre lance des éclaiBs; il s'avance lentement^ comme 
,au Jiiaaaird : mais dans obacun.de'Ses pi»^ dans chacun de 
ses mou^vemepts, <m ^mi 4ire lescsentiments et les pensées 
4u.daiiS8ttr. 11 >s'arFèl&«omme pour questionner sa dan- 
âeusf3;^il se penche vers elle, veut lui parier tout bas. La 
dam&aedétoume^ n'écouté pas^ rougit. Il lôte son boni^et, 
salue lavec respect. >Ladame veut bien le regarder^ mais 
ellerft'obstiBe-àse taire, il ralentit son pas^ cherche àli^e 
flans is^ yeui et sourit. Heureux de sa réponse muette, il 
siarebepk»fite>regiffdeâèrement3esrivaux^tant6t il avance 
son boenet 4 plumes ^e héron, tantôt iHe relève. Enfin il le 
met s^r roveiUe '«t retroussa ses moustaches. 11 s'éloigne; 
tous toi -portent envie, tous marchent sur ses traces, il 
voudfaitdisparaitre avec sa dame. Quelquefois il s'a^éte, 
iè«e poliment la main et prie les danseurs^e passer outre. 
Quelquefois il tente de -s'esquiver avec adresse^ change de 
direction, il -voudrait U^émper ses compagnons; mais 
les impoqtuiia^le suivent d'un pas plus agiley l'enlacent p^r 
desrnttiidS'de^s «n plus serrés. 41 s'irrite; porte la main 
drotle^àson^épée^emme s'il voulait dire: « Malheur aux 
jalom! »11^e>teurne,i'orguetl sur le front, le défi dans le 
reganl^arehedroitàlatroupe, quicèdeàson approche, lui 
ouvr»«n ehemin , et l^entôt, par une évolution rapide, se 
renclii«sa'«uite. 

De^tmiscôtés-on entend s'étrier ;« Ah ! c'est peut^tre le 
deniier IRegardez^jeunesgens, peut-être est-cele dernier qui 
8aiura«ond«ire mnsi la polonaise ! v £t les couples se suivent 
bruyiuiits«t joyeux.' Lesdanseurs forment une chaîne qui 
se déploie, se rejoint comme un serpent immense et se 
Tonleen niiHe anneaux. Les costumes variés des dames, des 
seigfieurs, des soldats/plus changeants que les écailles du 
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reptile^ dorés par les rayons du soleil couchant^ reflètent 
leur éclat sur le sombre tapis de la verte pelouse. La 
danse tourbillonne, la musique gronde, les applaudissements 
et les vivats retentissent avec fracas. 

Seul le caporal Sac Dobrzynski n'écoute pas la musique, 
ne regarde pas la danse, ne partage pas la joie générale. 
Les bras croisés derrière le dos, sombre et de très-mauvaise 
humeur, il se rappelle le temps où il faisait la cour à Sophie. 
Combien il aimait à lui cueillir des fleurs , à lui tresser des 
corbeilles, à dénicher pour elle des oiseaux, à lui faire des 
boucles d'oreilles! L'ingrate, après tant d'offrandes !... 
Malgré ses dédains, malgré la défense de son père, que de 
fois ne s'est-il pas assis sur la haie, pour l'apercevoir à trar 
vers sa fenêtre ! que de fois ne s'est-il pas caché dans les 
chanvres, pour la voir sarcler les concombres ou jeter la 
nourriture aux poulets! L'ingrate !... 11 baisse la tète, siffle 
un mazourek , enfonce son casque sur les oreilles et s'en 
va dajiis le camp, près des canons, jouer au mariage avec 
le poste et adoucir son chagrin par de fréquentes rasades. 
Telle était la constance du ûls des Dobrzynski. 

Quant à Sophie, elle est toute à la danse. Quoique en tète 
de la troupe, à peine l'aperçoit-on de loin dans la vaste 
avenue de la cour. Yètue d'une robe verte, la tète couronnée 
de rameaux odorants, elle glisse d'un pied léger sur les 
herbes fleuries, en dirigeant la danse comme l'ange de la 
nuit la marche des étoiles. On devine où elle est, car tous 
les yeux sont tournés vers elle, toutes les tètes sont tendues 
vers elle, toute la troupe se presse autour d'elle. En vain le 
président a-t-il essayé de ne pas la quitter; il a dû la céder 
à ses rivaux. L'heureux Dombrowski lui-même ne jouit 
pas longtemps de son bonheur; il est supplanté par un 
autre. Un troisième se présente , mais il est bientôt obligé 
de la quitter, et de se retirer sans espoir. Quand Thadée à 
son tour se présentée Sophie , déjà lasse et craignant de 
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changer encore de cavalier, demande à rester ppès de son 
époux, cesse de danser et s'avance vers la table pour rem- 
plir les verres des convives. 

Le soleil s'éteint, la soirée est tiède et paisible, la voûte 
des cieux émaillée par-ci par-là de petits nuages, bleue au 
zénith, rose vers le couchant. Les petits nuages éclatants 
et légers, promesse du beau temps, dorment comme des 
brebis dans une prairie; quelques-uns , plus menus, res- 
semblent à des troupes de sarcelles. A l'occident monte un 
nuage comme une draperie de gaze , transparente , plissée , 
couleur de perle au sommet, dorée sur les bords, pourpre 
aucentre ; il étincelle, il brûle de la lueur du soleil couchant. 
Peu à peu il prend une teinte jaunâtre, il pâlit, devient som- 
bre. Le soleil cache sa tête sous la draperie diaphane ; une fois 
encore il exhale un souffle tiède, ferme l'œil, et s'endort. 

liCS gentilshommes ne cessent de porter les santés de Na- 
poléon, des généraux, de Thadée et de Sophie, celle des au- 
tres fiancés , de tous les hôtes présents , de tous les invités , 
de tous les amis vivants ; de tous les morts euQn dont la mé- 
moire est chère. 

Moi aussi, j'étais là parmi les invités. J'ai bu vin et hydro- 
mel; et, ce que j'ai vu et entendu, je l'ai raconté dans ce 
livre "•». 



FIN. 
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' K. Wallbnrod. — La nation Hthaani^nne^ composée de trois peapla- 
des, les Prusses, les LNhaanieos et les Lettons, établis dans une contrée 
de peu 4*él«ndiie, médloorement fedUe, fiKl l«ngViBapa iBoon^e aq^ reste 
de TEurope ; ce n'est qae vers le treizième siècle que les incursions de ses 
voisins rappelèr«nt à de nouvelles destinées. Tandis que les Presses re- 
connaissaient la loi du glaivA teuton, Ica Uttiuanlenc, sortia de leurs 
marais et de leurs bruyères, portaent le (er et la flamme dans les États 
limitrophes, devinrent bientôt formidables enHe les puissances du 
Nofd. t'bistoioe n'a pas encore suffisamment éelairci par quel procédé 
un peuple aussi faible et si longtemps iribqtaire des étrangers, a pu tout 
à coup arrôler et faire Irenbier ses ennemis, tout en fsisanl une guerre 
à mort contre TOrdre teiitonique d'une part, saccageant la PoloffM^ de 
l'autre rançonnant la république, de I^ovogro4-la-Grande, s'élançant 
Jusqu'aux rive» du Volga, on même dans la péuinsulede l^Haiée. La plus 
brillante époque pour la Utbuania colacid!^ avec les «^|p)e44*Qi|(hifid 
et de Vitold, dont la domination s'étendait depuis îa Baltique Jusqu'à la 
mer Noire. Mais cet Ëtat ne sut pas, durant sa trop rapide cmIssaDcn, 
élaborer en son sein une force organique qui réunit et vivifiât ses diffé- 
rentes parties. La nationalité lithuanienne, répandue sur une trop grande 
surface, perdit son type individuel. Les Lithuaniens asservirent plusieurs 
tribus russiques, et lièrent des relations politiques avec la Pologne. Les 
Siaves, depuis longtemps chrétiens, possédaient déjà une civilisation plus 
avancée; et, bien que menacés par les Lithuaniens, reprenant la supré- 
matie morale sur un oppresseur puissant mais barbare, ils l'atisorfoèrent, 
de même que les Chinois ont fait avec les Tatara. Les Jaghellons et leurs 
vassaux devinrent Polonais ; tandis que, d*un autre côté, les princes li- 
thuaniens établis en Russie, reçurent la langue, la religion et la nationalité 
russiennes. Cest ainsi que le grand-duché cessa d'être lithuanien, et la 
race primitive se vit resserrée dans ses anciennes limites ; sa langue cessa 
d'être le langage officiel, et ne se conserva plus que parmi le peuple. La 
Litbuanie offre le spectacle curieux d'un peuple qui se serait perdu dans 

« U signe (i) est adopté pour les notes de ta msin de Miçkiewies. 



J 



WALLElfJLOD. 435 

lIortieiiBtté de les ooiM|ii6t«s, «bwne tti ïuifléem qui, «pcài on déborde- 
■Mif «xccsmI, serait rentré dsns ms At phis étioU qu'aupanvaot. 

Pkx^eurscfièclts ont «peisii toiiri oitilMres mu let évéBemciits furédléft; 
la vie poHtkfue a eené |KMir la lithuanie, de même que poot son phis 
<sruel ennemi, l'Ordre teotonique; les rapports iBieraaIîooaax ont changé 
d«i totti au tout, le6 passions et les intérêts qui soscitaieiit les guerres 
dont il s'agit ont dispittu : la poésie, popnlidre même n*en a pas conservé 
le souvenir. La Uthoanieest tonte dans le passé ; ses fastes présentent sous 
œ rapport un point de vue favorable à la poésie, parce que le poëte, en 
retraçant les événements de cette époque , tout entier à l'expression ar- 
tistiquede son snjet, n^appellera plus à «on aide les passions, les intérêts, 
m la iBode du Jour. Ce sont justement de pareils sujets que Sdiiller re- 
commandait de choisir, lorsqu'il donnait le précepte suivant : 

A P^éa tmsierbHéh im gêtang 9oll leben, 
Mits9 iin Leben untergehn, » 

« Ce qui doit vivre dans le chant doit moorir dans laTéalité. » (*f ) 

' L'épigraphe de Konrad Wàlîentoâ, • Bisogna cssere voîpe e leone, » 
qui semble empruntée aux écrits de Machiavel, indique suffisamment 
quelle sera la tendance générale du poème. Elle est la clef mythique de 
celte seconde slgnilicatton du KoMitAD, de ce sens caché, qui rentre très- 
bien dans les habitudes poétiques de Miçkiewicz, et qui va s'ouvrir à nos 
yeux aussitôt que nous en aurons découvert le secret. Ce qui fut dit sur 
les barbares des treizième et quatorzième siècles, valeureux, mais sauvages, 
subjuguant leurs voisins par la violence et subissant à leur tour leur su- 
prématie hatetleciaelle, s'appliquera désormais à la Russie, étendant outre 
mesure ses limites, pour recevoir, avec toutes les races qu'elle absorbe, 
la révélation de la Fiberlé. L'Ordre teutonique deviendra le tzarat de 
Moskou ; la lithuanie sera la Pologne se débattant contre l'oubli mons- 
trueux de l'Europe et les trahisons de son aristocratie priocière ; les Prus- 
ses deviendront les provinces polonaises acquises à la Kussie par le pre- 
mier partage, et Konrad Wallenrod , le type de celte Jeunesse polonaise, 
faucheurs à Varsovie, philarètes à Yilno, qui dès le berceau apprennent à 
comti^tlre Tennemi par toutes les armes qui se trouvent à leur portée : 
l'intelligence, la force ou la ruse. Cette symbolique, forten^ent empreinte 
sur tout le poème, depuis le premier ^'ers Jusqu'au derfiier, est assez 
transparente \wut les lecteurs polonais et ne demande pour eux aucune 
explication; mais H m'a paru nécessaire de la rendre palpable à ceux de 
nos lecteurs étrangers, qui, tout en nommant la Pologne sœuf delà France, 
sont très-peu familiarisés avec son histoire et sa nationalité. Grâces soient 
rendues à la censure moskovite, qui, dans sa profonde ingénuité, s'est 
laissé persuader par ta préface de Miçkie\^1cz (voy. la note d-dessus) que 
le RopniÂD ne contenait aucune allusion, aucun danger pour ta politique 
actuelle. Les Inquisiteurs de Yilno furent plus intelligents ; et la police de 
Varsovie défendit l'ouvrage Imprimé à Saint-Pétersbourg, aussitôt après 
son apparition. Publier un pareil poème dans le siège même du despo- 
tisme, avec l'autorisation et sous les yeux du tzar moskovite, C'était de 
bonne tactique, un coup de maitre en dissimulation , que Wallenrod lui- 
même n'eût pas désavoué. 

> Les LltlroairieDs et les Presses ou Borasses priiaitifs, ne formaleitt 
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qQ*afi tenl et roèine peuplt, établi sur lis deax rivet da Niémeo; les li- 
IbuanieiM inr la rive droite, les PriHWi sur la rive gaache :.reiigloo, 
laiHeue, €outaiiies, croyanees, tout lear était comnian, il n*y avait entre 
eux d*autre différenoe que celle de la destinée. Les Prusses, comme les 
plus prodies voisins des dievaliers teatoniqaes, forent les premiers al>- 
sorbés; et toat ce deml^peuple s'ensevelit dans la tomlM que le glaive 
exterminateur des Allemands lui avait creusée. Les LithnanieDS, leurs 
frères d*outre-Niémen, auraient Infailliblement subi le même destin, si, 
par leur union avec la Pologne et leur conversion un peu tanHve au chris- 
tianisme, ils n'avalent échappé à la farouche convoitise des moines apos- 
tats. C'est ainsi que la monarchie prussienne, entée sur une race étran- 
gère et devant son origine à la félonie de quelques vassaux de la Pologne, 
n'a rien de national, pas même le nom. 

* Les chevaliers teutoniques mirent pour la première fois le pied sur la 
terre des Prusses eu I2SI. Le pape Grégoire IX ayant ordonné une croi- 
sade contre les païens de la Prusse, le grand-mallre de l'Ordre teatonique, 
Hermann de Saltza, nomma le frère Balke chef de l'expédition. Celui-d 
rassembla une armée composée de Teutons et de troupes auxiliaires de 
Mazovie, traversa la Y istule, et se laissa descendre sur la rive droite du 
fleuve ; mais comme une bataille rangée était imposable avec ce peuple^ 
et que la position topographique du pays était tout à fait défavorable 
pour les chevaliers, il vint à l'idée du chef de l'expédition de s'emparer 
d'un arbre énorme, et de s'en servir comme de boulevard en cas d'attaque. 
Les chevaliers assirent leur camp à l'entour et l'environnèrent à la hâte de 
palissades et de fossés. Or, cet arbre était un de ces chênes toii^ours verts, 
en vénération chez les anciens Prusses et les Lithuaniens, de même que. 
ch<^z les Gaulois. Les chevaliers établirent sur les branches une espèce de 
plate-forme d'où ils pouvaient tirer avec avantage sur ceux qui vien< 
draient attaquer les retranchements. Dès que les Prusses virent arborer 
l'étendard de la croix sur la couronne du chêne consacré, 41s se précip^ 
tërent vers les retranchements et les attaquèrent avec des cris de déses- 
poir; mais bientôt, vigoureusement repoussés, ils virent le fer et la flamme 
détruire pour Jamais ce temple de leurs divinités impuissantes , que les 
siècles avaient épargné. 

Ce n'est pas la seule fois qu'un chêne servit à un pareil usage. Le na- 
turaliste Ray rapporte, dans son Dictionnaire général des Plantes, qu'on 
voyait de son temps, en Westphalie, plusieurs chênes monstrueux qui 
servire nt aussi de citadelles (voy. Dictionnaire d'Histoire naturelle, par 
Yaimont de Bomare, tome II, page 385). Ces arbres rappellent par leurs 
dimensions le bananier que Marsden dit avoir vu dans le Bengale, dont le 
tronc se composait d'à peu près cinquante à soixante tiges, et dont le 
dôme de verdure n'aurait pas en moins de I,ii6 pieds de circonférence; 
ou bien encore le fameux châtaignier de l'Etna, dit castagno de cenio 
cavalli, dont la section horizontale à 2 pieds de terre aurait lio pieds de 
périmètre. 

Il y avait en Prusse quatre chênes célèbres, Ujuollas, objet dé la plus 
grande vénération. Le plus remarquable était celui de Nattangié, qoi 
servait de temple aux trois grands dieux Perkounas, Piklo et Potrympo, 
Sa base était un prisme à trois faces, dont cliacune portait l'image d'ua 
dieu. Il fut détruit sous le vingtième grand maître de l'Ordre, Konrad de 
Roihçnsteiu. Le soeoud était près û&Szweniame$ta (la ville-sainte}, à l'en. 
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droit même oii le tvouve ai](Joiird*bui le village HelUgenbeil. Le trràiiëme 
est celai qae nous avons va servir de eitadelle aax chevaliers. Le qua- 
trième enfin, le plos remarquable par sa grosseur (37 aunes de eircon- 
férence), était près de Tendroit où fut bAtie la forteresse de Wélava. il 
florissait encore au seizième siècle. £o Samogitie, où régnait autrefois la 
religion prussique, il existe encore aujourd'hui, dans le district de Roa- 
sienié, près du village de Bordziéy des débris d*un chêne célèbre. 11 n*en 
reste maintenant que le tronc, dans lequel le propriétaire du terrain, 
M. Paszkiewicz, a fait construire un kiosque, ou, pour mieux dire, une 
espèce de temple païen. Ce petit édifice est partagé en deux étages ; le rez- 
de-chaussée sert de cabinet de travail et contient une petite bibliothèque 
de campagne iMacée sous le plafond, dans une rotonde ou galerie circu- 
laire. Cette pièce peut contenir une dkaine de personnes, outre une table, 
un canapé et quelques chaises. L'étage supérieur, è'est le sanctuaire 
même, où Ton conserve différentsolJiiets de l'antiquité lithuanienne. Parmi 
ces objets on voit une petite idole en argile, trouvée dans les branches 
du chêne, un boulet de fonte attaché par une chaîne à une verge de fer, 
espèce de fronde ou de massue dont les Lithuaniens se servaient avant 
de connaître les armes à feu» On compta les éooroes de l'arbre lorsqu'il 
fut abattu, et on en trouva 14I7; ce qui atteste plus de quatorze siècles 
d'existence. M. Paszkiewicz a fait une ode en son honneur. 

Ces chtoes qui rendaient des oracles étaient vulgairem^at appelés Bum- 
hli$, onomatopée du son qu'ils émettaient, pareil au mugissement d'un 
taureau. La pluie ni ia neige ne pouvaient les pénétrer; en toute saison, 
été comme lÂver, ils étaient couronnés de verdure, et leur couronne se 
renouvelait saps cesse, à mesure qu'elle tombait. Leurs rameaux étaient 
tout chargés de gui, dont la verdure tendre et touffue formait en quelque 
sorte une seconde végétation aur la couleur foncée du feuillage. Adam de 
Brème dit avoir vu des diênes pareils à Upsal en Suède ; et Simon Grunaù 
prétend que cette reproduction spontanée et constante se faisait par l'in- 
tervention du démon, adoré sous la forme de quelque dieu prussique ou 
lithuanien. « In «o loco uhi oppidum HeiligenbeÛ sUum est (dit Treter 
ùàOB SA Biographie des évéquesde H^armie\fuit ingens quereus^ quœ non 
minus œstate quam hiemi {opéra procul dubio diaboli) eMidue vireèaL » 
Leurs feuilles étaient plus profondément échancrées que celles des chênes 
ordinaires, et généralement ils gagnaient en grosseur ce qu'ils perdaient 
en élévation. Toutes ces indications laissent pirêsumer que ces temples de 
Tantiquité lithuanienne étaient les derniers individus d'une espèce par- 
ticulière aujourd'hui perdue et anéantie avec eux. 

Puisque nous avons cité Heiligenbeil, il ne sera pas hors de propos de 
rappeler une circonstance qui donne une idée de la vénération mêlée de 
crainte dont ces puissants végétaux étaient i'ol\jet de la part des idolâ- 
tres. Lorsqu'en 1268, l'évêque Anselme démolissait les derniers refuges des 
dieux prussiques, le paysan qui porta le premier coup de hache au chêœ 
de Szwentamêsta se Dlessa grièvement au genou. Cet accident fut considéré 
oomme un témoignage de la colère des dieux ; personne n'osait appeo* 
citer du chêne, le peuple murmurait et allait redevenir idolâtre. L'évêque 
saiât la hache, s'élança vers l'arbre et déchargea plusieurs ooups terriblei. 
Le chêne fut ébranlé ; bientôt les Allemands consommèrent l'œuvre impie : 
le chêne fut abattu, coupé par morceaux et solennellement brûlé. Cepen- 
dant la h^e fut dérobée pas le peuple, qui la recuAiUit dans une char 

37. 
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1irito«C«MtlMi d'adortr «a seenA Ziemiênmik <n Kurho, élM ée la 
■fconde cUiw» ^i prèridatt à la r eprod uct ien <t à la iFégéUition. Le non 
de Sfweat«Meatafëtfllian^ocHitre€elaldellfilJ9m60»loato AoffAeMwfiftf, 
eo ■ooreDir de m mteerwle événement 

D*aamt Mrbm que le chêne étaient consacréa anx dieox d'un ordre tnfé- 
rie«r.Lea racines da aoreaa (êamàueuê), nommé i^mbé par les Lftboanieos 
étaient la deraeore de PuêchaUit ti et son armée de Panxtmki^ esiiièeede 
nnémM 00 de tatins, qui t'entretenaient avec le peaple. On attribuait à 
IVmbre de cet arbre des propriétés médicinales* 

Les nmgfumtu étalent les Avinités tntélidres des aifHres, les Bamadrya- 
des , q«l apparaissaient souvent sous la ferme d^me jenne tHIe, et récon- 
pensaieot le mortel aénérsax qui leur avait sauvé la vie en ptotégeaot 
contre la fer on le feu l'arbre auqoel était Hée leur «datenoe. 

Le saule était, comaw ehes pres^rue tous les peuples, femblème de la fé- 
condité. Il y avait autrefois une JeuM tttle lithuanienne nommée BHmdë, 
douée d'une excssslve féconAté. Quoique vierge, eUe procréait non-aeule- 
ment par la voie naturelle, mais par les pieds, par les mains, la tète , \n 
oceilles, ctc^ eHe enftmtait en marchant, en parlant, en respirant, en un 
mot,enaoeoaBplissaBttouslesaetesdela vle.Onpeutseflgîn«r la nom- 
breuse proeteiture qu>lle dut avoir. La Terre, la plus fdoonde des mères, 
lui envia cette puissance reproductive. Un Jour que Blinda traversidt une 
prairie, suivie d'une partie de sa familia, ses pieds tarent pris dans le sol 
avec tant de force, qulls poussèrent des radnes ; Mnfortonée mortelte 
fut changée en saule, et le saule hérita de son nom etdesa fécondité.<Bfinda 
et Daphné ne sont-elles pas évidemment deux sœurs?) Cest aussi ^ans ré- 
calHe d'un gland de chêne que la déesse Krummé, la Cérès Utiwairienne, 
aprè» ton triple voyage autour do monde , apporta en Uthuanle toutes kfs 
semences de la terre. Voyez les CkaïUt lÀthêumUnt^ pubttés par L.- J. Rhesa, 
professeur à Koenigdierg (Damas, oder lUhoÊnêeke FtlMieier^ 1826). 

* Selon quelques hislorietts , la Uthoanie doit son origine à Pataemon. 
ArivsBt d'autres, les Lithuaniens seraient les descendants des CinriNres ou 
Kimmri, qui, ayant occupé d'abord l'Asie Mineure et le Bosphore cimmé- 
rien, près de la mer de Zabache (PaHn Ifootis}, pénétrèrent ensolle en 
Europe; et, après avoir traversé le Don (Tenais ), occupèrent les pays 
connus aujourd'hui sous les noms de Uttmaaie, Prusse et Uvonie. Quel- 
qoes-nns soutiennent encore que le peuple Uttiuanlen t^ son origine des 
Gépides, qui faisaient partie des Goths; lesquels, s'étant mis sous la con^ 
dttite de Lithwfon, tils de Waldevoutas, rai de Prusse, s'emparèrent, vers 
l'an 673, du pays auquel lenr chef a donné son nom ( LMmvmia ou U- 
thuanie). Il en est aussi qui prétendent que ce peuple descend des Grecs 
ou des Romains. Sans nous charger de décider laquelle de ces difliérentes 
opinions est la plus ratlonndle, nous ajouterons que ceux d'entre les chro- 
niqueurs qui considèrent Palsation comme fondateur du grand-duché de 
Uthuanle , assurent que vers fan 46o, plusieurs fÉmiUes romaines , lasses 
de voir leur patrie ravagée par Attila, abandonnèrent ritaUe sous la oon. 
duite dHm seigneur romain, nonmié Pidcmon, et débarquèrent par la mer 
Baltique en Samogltie; puis, remontant le Niémen, s'établirent en Uthua- 
nle , dont ks habitants, pénétrés d'admiration pour la râleur et la sagesse 
<le Palteraen, lui co n f ère n t le gouvernement. 

•Les andeas lithuaniens, comme tous les peuples piimitifB^u Rord, se 
ecffvateDt pour vétameots 4es peaux ^te^Ufféreots anloMux, deot IcB ceraes 
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et tes «s leur foariikftatent âuM desAttâes. Alttsi , on Uthumleo, «près 
«▼ait tué tm oars on tia buffle saayftge, tiru^, se proooratt en même 
temps les moyens de se garantir de la faim, da ft*oid et de IVnnemi. Les 
armes principales des Lithuaniens de oe temps étaient une cuirasse feite 
de oorae< de cheval et une javeline année d'os ou de pierre aiguisée ; plus 
tard, on se servit d'arcs et de flèches, Jusqu'à ce (|ue Fusage du fer, gé- 
néralement répandu dans le pays, les eût fait disparaître. L'usage des ar- 
mes à feu resta inconnu aux Lithuaniens jusqu'au commencement du 
quatorzième Siècle; cependant les chevaliers teutons leur en faisaient 
éprouver les terrSAes effets. Quelques chroniqueurs polonais, entre autres 
Alexandre Gnagnin et Jean Dlugosz, en parlant de la mort de Gédymln , 
duc de Lithuanie et père de Keystout, arrivée en 1328, disent que ce prince 
fut tué ou phitiH perforé d\me^cAe enflammée (ignea tagitta perçus- 
9U8). 11 faut croire qu'ils n'ont fait que répéter ce qu'ils ont trouvé dans 
des manuscrits pins anciens, dont les auteurs, ignorant la nature des ar- 
mes à feu, ont appelé t^neasa^ï^fa le projectile qui avait frappé Gédymin, 
Cependant il paraît certain que ce duc est mort d'un coup de fsu ; et Sta- 
nislas Samlçki (lib. 6, cap. 26) te fait tuer par un obus {globo bombardé), 
au siège de Yiélona. L'historien Kolalowicz, après avoir fait la description 
des armes à féu, assure positivement que ce fiit de cette espèce d'arme 
que périt Gédymin. 

La découverte de la poudre à canon , que les liistoriens Polydore-Yir- 
gHe, Pancirole, Meyer et autres, rapportent au règne de Charles T (1347- 
1378), queUiévet attribue à un moine de Frit)ourg, nommé Atioielzin, 
mais dont Belleforest et autres font honneur à Berthold Schwartz (en i 330) 
précéda de plusieurs années, suivant le sentiment du père Barre, le règne 
de Charles lY. Il est vrai que les Anglais ne se sont pour la première fois 
servis du canon qu^à la bataille de Crécy (1346); cependant Ils connais- 
saient d^à l'artillerie aussi bien que les Français, et Viilaret certifie qu'en 
1338 il y avait déjà des canons devant f^y-Guilhiume (dans le Bourbon- 
nais). Mais nous lisons dans Dlugosz (llb. 9, p. 92S, ad an. 4907), qu'un 
duc de Bavière avait fait présent d'une bombarde aux chevaliers teutons , 
qu'un chevalier s'en servait avec une adresse merveilleuse, et que pour 
cette raison il fut nommé maître des archers; il ajoute enlin que ce fut ce 
chevalier qui tua le duc Gédymin : « d'un coup de flèche ardente tirée dans 
le do9,„ » La poudre à canon était donc d^à connue avant 1338. €e qui 
nous semble cSnfluner cette opinion, cN»t le passage suivant de VHUUnm 
générale d^ Allemagne, par le père Barre : « On voit encore tn^urd^hui 
dans Varsenal d'Jmberg (à nectf lieues de Batisbonne) une pièce de canon 
avec le chronogramme de l3o3. » Cette date n'a rien d'invrai8emblal)le ; 
d'après nos recherches à ce sujet, la, découverte de la poudre remonte à 
une époque beaucoup plus ancienne que celle généralement admise, et doit 
être attribuée aux Chinois. Les Arabes l'ont importée en Europe; ce dont 
on voit la trace dans un ouvrage sur les machines de guerre, écrit en 
arattgjMB^^nt la croisade de saint Louis en Afrique. Les Espagnols les pre- 
mleiTtlSmt uM^ge en I2s7 au siège de Niébla. Roger Bacon et Albert 
leGrandTou'^mdne Mage, IVagttset non Magnwf^, en^ connaissaient déjà la 
composition, qui d'ailleurs se rapproche beaucoup de celte de la poudre 
de fusion^ très-usitée au moyen âge pour activer la fonte des métaux ; 
mélange de trois parties fen poids/ de salpêtre, d'une pa rtie de fleur de 
soufre et d'une partie de sciiixe de bois. Le/et# grégeoit dont Caffinicos* 
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afchitoded^éiitpoMti, apprit le lecwt m» Gwmco wa «vapt fèie chié- 
lienoe , n'est aatre cboee qu'une oopipotilion analogue, lancée sous foime 
de fuiéei ou moyennant des proJectUei ereox. Les Romains employaient, 
dés le quatrième siècle, dans leurs solennités et leofs représentations 
théâtrales, des feux d'artifice presque identiques à oenx de noe jours. 
Enfin, les leux dont les Arabes se servaient pour la défiense de Jérusalem, 
en incendiant ks tours mobiles des croisés [Genuaiemme Uberaia, XYIII ; 
83« 84), procédaient apparemment de la même origine. Bertlicdd Schwartz, 
tout bénédictin qu'il était, n^ donc pas inventé la pondre ; fondeur en mé- 
taux et non chimiste, ii n'a fait qu'enseigner aux Yénitkns son emploi 
pour les engins de guerre en 1378 : et, pour le récompenser de sa décou- 
verte, l'empereur Venoeslas, d'après une tradition réj^due à Frilioorg, 
sa patrie , Taurait fait sauter en l'air sur un baril de poudre , comme pre- 
mier essai de son efficacité. 

^ Marienbourg, en polonais Malborg^ ville forie, autrefois capitale des 
chevaliers teutooiques; sous Kasimir Jagbellon, réunie à la Pologne 
(Jusqu'en 1772). Les souterrains du château renferment les tombeaux des 
grands-maitres, dont quelques-uns sont Jusqu'aujourd'hui en parfaite con- 
servation. M. Yoigt, professeur à l'Académie de Kœnigsberg, émule de 
Kant, a écrit rhisioire de Marienbourg; son ouvrage est fort important 
pour rhisioire de la Prusse «t de la Uthuanie. (f ) 

Le château de Marienlxmrg, autrefois résidence des grands-maîtres, est 
un ms^Jestoeux monument, comme nous le voyons dans la gravure placée 
en tête de ce volume; il contient plusieurs salles d'une très-vaste étendue : 
celle du trône, ou la salle d'audience, frappe surtout l'attention du irisiteur* 
Elle est longue de cent soixante-seize pieds sur quatre-vingt-deux et demi 
de largeur ; ses voûtes en ogive sont soutenues par un seul pilier de granit, 
placé au milieu de la salle (voy. 1. 1, p. 472). Le plancher est en carreaux de 
faïence polychrome. Les Teutons, chassés de la Prusse, transportèrent 
leur siège à Mergentheim ou Marienthal , en Franconie. L.e château de 
Xlevenhaus, bâti sur la montagne de Kitzberg, près de la ville, devint la 
résidence des grands-maîtres de l'Ordre. Ce château existe encore et mé- 
rite d'être visité. 

« La graod'croix et le grand-glaive étaient les insignes des grands- 
maitres. (t) 

Dans les temps de la plus grande splendeur pour l'Ordre teutoniquef 
l'élection des grands-maitres se faisait de la manière suivante : au Ut de 
mort, le grand-maftre confiait à tel chevalier qu'il loi plaisait lesinsi* 
gnes de sa dignité, c'est-à-dire, une croix, un glaive et un anneau^ pour 
être reoUs à son successeur. Voici d'où provenaient ces trois objets : la 
croix fut accordée aux chevaliers par le pape Célestin III ; chaque cheva- 
lier, d'après les statuts, en portait une en sautoir : mais celle du grand- 
maître différait des autres en ce qu'elle était en or mat. L'empereur Frédé- 
ric Il permit d'y ajouter l'aigle impériale, et le roi saint Louis, vers l'an 
1250, des fleurs de lys. Le glaive était un don de l'empereur Henri VI aa 
grand-maitre Walpot, lors de son élection en PalesUiyv. L'anneau était 
un présent du pape Honorius III au grand-maitre Hernntnn de Saitza ; 
il le lui avait donné comme témoignage de gratitude pour les services 
que ce grand-maitre loi avait rendus durant les négociations entre le 
sainl-siége et l'empereur Frédéric II. Cette bague d e grand prix fut tou- 
jours portée par Hermann de Saitza ; et, dans la suite, il fut^ convenu de 
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ta préseater à chaciae ndaveani g^aad-maitre Ion de son électiOD, comme 
un gage de la bienvelDanoe da saint-siége. Hais revenons à la cérémonie 
de Télection. Le chevalier auquel le graod-maitre mourant avait confié les 
Insignes, était déelaré vioe-grandmaitre ou vioe-régent, et gouvernait 
l'Ordre Jusqu^à la procbaine élection; toutefois, si ce chevalier ne conve- 
nait pas à tout le chapitre, on élisait, après la mort du grand-maitre, un 
autre vice-régent. Celui-ci faisait part de llnterrègne aux maîtres provin- 
ciaux, et fixait le jour de l'élection. Peodant ce temps, on distribuait les 
habits du grand-maltre défunt aux indigents, on nourrissait nu de ces. 
pauvres pendant un an entier, ce qui avait lien aussi pendant quarante 
Jours à la mort de chaque chevalier, en souvenir de Torigine de TOrdre 
Le Jour de l*élection, on célébrait la messe, après laquelle on faisait la 
lecture des statuts; tous les frères récitaient quinxe fois le Patert et don- 
naient ensuite à manger aux pauvres. Le vice-régent, avec l'agrément de 
rassemblée, nommait un chevalier pour présider, à titre de commandeur, 
le collège électoral; ce commandeur prenait un autre chevalier pour assis- 
tant, ces deux en prenaient un troisième, et ainsi de suite jusqu'au nombre 
de treize. Parmi les électeurs il y avait un chapelain, huit chevaliers et 
quatre frères servant»; mais on faisait en sorte que tous les électeurs fus- 
sent chacun de différentes provinces. Après l'élection, le vice-régent con- 
duisait à l'autel le nouveau grand-maitre; et, après lui avoir exposé les 
obligations de sa charge, il lui mettait entre lés mains le aceau de l'Ordee 
et les insignes, et lui donnait l'accolade. 

Depuis la sécularisation d'Âlbort de Brandebourg, ces usages se sont 
modifiés; ce furent les douze commandeurs provinciaux qui devinrent 
électeurs de l'Ordre, et leur choix dut être confirmé par l'empereur. Cette 
dernière cérémonie se faisait avecbeaucoup de solennité. Pirminua Gassar 
la décirit en ces termes, à l'occasion de la ooniirmation de Walter de 
Kromberg : «.•• Henri de Holstein, Hoyes de Mansfeld, Bolfo de Monfort 
et lehan de Hohenlod, ambassadeurs du grand-maltre et comtes de l'em- 
pire % furent reçus dans l'assemblée de la diète ** par les officiers de l'em- 
pereur. Ils supplièrent ce prince d'approuver l'élection de leur grand- 
maitre de Kromberg. L'archevêque de Mayence, grand-chancelier de l'em- 
pire, ayant répondu que l'empereur était prêt h les satisfaire, le grand- 
maltre entra aussitôt, précédé de cinquante gardes et accompagné de six 
anciens commandeurs de TOrdre en grand costume. Tous se mirent à ge- 
noux aux pieds de l'empereur, et de Kromberg Itd présenta les lettres de 
son élection, écrites en caractères d'or et signées de l'arcUohanoelier de 
l'empire et du secrétaire de la diète. Dans Ife même instant, le prieur cha- 
pelain lui mit le missel entre les mains, et le grand-maitre, h genoux, 
prêta serment, répétant mot pour mot les paroles prononcées par l'élec- 
teur de Mayence. L'empereur ayant fait signe au grand-mattre de se lever, 
trois chevaliers qui portaient les insignes s'avancèMnt, les présentèrent 
k genoux à l'empereur, qui les remit an grand-maltre et lui fit iMdser le 
pommeau de son épée. Il lui fit aussi toucher le sceptre, à genoux, en sa 
qualité d'ecclésiastique ; honneur qui n'était accordé à aucun laïque. Cette 

* Dqiufs Hennaim de Saitza Jusqu'à Albert de Brandebourg, les grands maîtres 
de IX>rdre avalent le titre de Princes de l'empire, qui leur fut accordé par Tcmpc- 
renr Frédéric 11. 
. *' U diète d'Aa«9boarg, tesue eo iStT, 
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.■r U «MiiNi de flM dMvritaH, «aéi p» PeM- 
pttmf 60 pféMMt dagrattd-aialtre^ «(PiraiiMM Gamr» Amm^ Au§9è., 
p. iTtSctfoiv.) 

• Diaprés Ici tlatott 4e l'Ordre, œliii qiri ee préeettlait pam être teço 
«hevalier éUII obliffé d'attester |Mr aenMoA qa*U était à^mi^me mUe- 
mande et d*iiiie femilte nobte. Uo aolear prétend BBéflM que les oandidals 
à la grande BBaitrise étalent tenos de promrer leur naiasanoe depuis sept 
générations da côté des hommes et autant da côté des femmes. 

*• On appelait wuûunu les doitres, on platôt les cbâteaox de l'Ordre 
<|iii s*élef aient dans les différentes contrées de l*Earopeb (f) 

" Le regard de Thomme, dit Oooper, lorsqail porte Pexpremloii do eoo- 
rage et de rintelligenoe, produit une forte sensation, même sur les ani- 
maux léroees. Voici oe qui est mitUé à un chasseur amérlcniB. Il s'ayan- 
çalt à pas de loup vers des canards sauvages, lorsque arerU par ou brait 
lausilé, il se retourne, et tout auprès de loi il aperçoit un Une éoeme 
étendu sur la terre. L'animal parut non moins étonné de voir cet 
liomme aux formes de géant. N'ayant son fusil diargé qiPavac do plomb 
de chasse, l'Américain n'osait faire feu; il restait donc immobite : seule- 
ment do regard U menaçait l'animal. Deson oôlé le lion, tranquiltemeut 
assis, ne cessait lui-même de ftxer le diasseur. Qoek|aes minotea après, fl 
détourna la tête et s'éloigna; mais à peine avait-Il fait une quinzaine de 
pas, qu'il sfarréta et retourna vers rendioit qu'il venait de quitter. Il 
trouva le chasseur immobile à la même plaœ.. Les deux adversaires se 
mesurèrent de nouveau du regard; enMn le Uon, comme sll reconnaissait 
la supériorite de l'homme, baissa les yeux et s'en alla. {Biblkah, tmtv., 
Jfl7, février» royw^ du cofitaine Uead») («H 

" Les chroniques du temps parlent d^ine filte de vUlage qui , arrivée à 
Marlenbourg, demanda à être enfermée dans un donjon , et Unit par y 
mourir. Son tombeau devint eâèbre par plusleors mirades. W) 

" Pendant l^ection, si les suffrages étaient partagés, des faits sembla- 
bles étaient regardés comme dm présages et avalent beaucoup d'Influence 
sur le résultat des délibérations. Cest ainsi que Wiorick de Kniprod gagna 
tous les suffrages, parce que les frères prétendirent avoir entendu, sor- 
tant du tombeau des grands-maîtres, une voix qui s^écrlait à trois rq>ri- 
ses : « Fimrkxi ordo labarai! » Dans le moyen âge, on accordait beaucoup 
de crédit à de pareilles prophéties. Yotol ce que nous lisons dans la Mo- 
graphte de saint Norbert, fondateur de fOrdre de Prémontré : «... 11 
s^n fut à Rome, vers l'an II23, pour faire confirmer son institution par 
-CaMxte il... Une voix, entUi annonçMit sa future éléviitioa, IdlavaR 
prédit qu'il serait nommé archevêque de M agdebourg, et le pape ne tarda 
pas à lui conférer cette dignité. » De pareils rêves se réalisent aussi de 
nos jours. 

^* A. la naissance de l'Ordre teutonique, sa règle fut très-sévère. D'après 
1rs statuts de lX)rdre, les chevaliers devaient vivre en commun, ne se nourrir 
que d'aliments groasiers et en petite quantité, et oe coucher i^oesor la dure. 
Us ne pouvaient fienavoir en propre ; leurs vêtements, leurs armes, les har- 
nais de leurs chevaux, devaient être des plus simples, sans or ni fourrures 
précieuses, ils ne pouvaient non plus, sans permission, s'absenter de leurs 
monastères, ni écrire ou recevoir des lettres, ni rien enfermer sous def, 
les portes de leurs cellules restant toc^ours ouvertes. Tout entretien avec 
les femmes, même avec leurs parentêi, leur était interdit Celte rigueur 
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fut poonée as point, <|a*il n^éUH pas mène permis à im chevifier d'en- 
brasser sa raëife.. Ce quUls pouvaient foire librement, e*étail et prier 
Dieu ; aussi me faisaient-ils que dite des messes, Fépëe au eôté et la eui- 
rasse ait dos, et que cbanter des litanies. Certains auteurs assurent que 
le ^MiDd-maltie Walpot avait ordonné de rédter ebaque Jour et toutes 
les nuits deux cents Pater &V9C autant d^Ave et de Credo, L*âge déterminé 
par les statuts pour être reçu dans cet Ordre était de quinze ans. 

■^ Les Samogitiens comme les lithuaniens avaient coutume d'annoncer 
leurs incurvons nocturnes sur le terr^ire de leurs ennemis par des 
cris épouvantalries etle son d'une espèce de eor en bois. Ils se rassemblaient 
en bandea eonsidéfabies, tous montés sur de petits chevaux, armés de 
haches et de Javelines. Les représailles des Teutons font frémir d*horreur. 
«On chargeait de fers les captifs, tm viotait les femmes, on arrachait les 
enfants du sein de leurs mères, puis on égorgeait les enfants et les vieil- 
lards. Comme de nos Jours à Oszmiana. Y. note 48, p. 459. 

|« A la suite d'un différend entre laghellon, |^and-dne de Lithuanien et 
son oncle Keystont, le Bayard lithuanien, au sujet du mariage de la prin- 
cesse Marie avec Woldyllo, complaisant de bas étage du grand-duc, œ 
dernier, conseillé par son favori et soutenu par les chevaliers teutoni- 
qnes, envahit à main armée les domaines de Keystout. Le prince le re- 
poussa avec vigueur; et, voulant punir l'insolence oe son neveu, le pour- 
suivit et s'empara de Yllno, capitale du grand-duché. Menacé de perdre 
son trône, Jaghellon eut recours à la générosité de son oncle et à rin- 
tervention deson cousin Yitold, qui, par ses solHeltations en faveur de 
Jaghellon aupvës da Keystout, son père, parvint k les réconcilier. Keystout 
évacua donc Vilno; et, à peine retourné dans ses terres, il tourna ses ar- 
mes contre un de ses vassaux, Korybut, qui, s'étant révoHé, avait mis le 
siège devant Movirogrodek. Cependant la réconciliation des deux princes 
ne fut pas de longue durée; Jaghellon, excité de nouveau par son beau- 
frère Woldyllo, recommença les hostilités : et, profitant de l'absence de 
son oncle , investit son château de Trokt. Keystout, prévenu de cette 
nouvelle ingratitude de son neveu, s'avança avec Yitold pour lui livrer 
bataille ; mais cette UAg il eut le malheur d'être fisit prisonnier : U fut Jeté 
dans un cachot, et peu de temps après il mourut. Woldyllo fàt soupçonné 
de l'avoir étranglé. Yitold aussi était prisonnier; mats, plus heureux que 
son père, il ftit sauvé par sa femme, qui, ayant obtenu la permisrion 
de le visUer, lui apporta des habits féminins et le fit évader à la faveur 
de ce déguisement Échappé de sa prison, Yitold se réfugia à la cour de 
Mazovie ; mais, ne s'y croyantfpas encore en sûreté, il se retira en Prusse, 
et demanda la protection des chevaliers teutonlques* Le grand-maftre 
Konrad Zôliner de Rothenstein, heureux de trouver une occasion pour 
piUer à nouveaux trais la Lithuanie, reçut le prince & bras ouverts, et lui 
Jura de faire tout son possible pour le mettre a même de venger sur Ja- 
ghellon la mort de son père, et de le faire rentrer en possession de son 
duflhé. Les chevaliers assemblèrent un corps de troupes considérable, 
et Mentéit entrèrent en Lithuanie, le fer et le feu à la main. Le château 
de Tioki se rendit après une courte résistance ; mais l'approche de Jaghel- 
lon, à la tête d^me^puissante armée', contraignit les chevaKers h se retirer 
en toute hâte, eu abandonnant leurs conquêtes. Yitold n'avait pris aucune 
part à cette expé^tton t.mais il la favorisait de tous ses voei^. Jaghellon, 
prévoyant que le s^four de Yitold parmi les Teutons leur donnerait 
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UMMoonoopi^éteitepoarattMider mi ÉUts, ptepoit lecrèteamt à sôo 
oousiD le retour en Uthuaole, et lui promit de le rétablir dans son héri* 
tage. Ils se réconcilièrent de nooYeaa; Yitold rompit aussitôt avec les 
chevaliers. Quelque temps après, JagheUoo, sans perdre sa qualité de 
grand-duc de Litbuanie , monta sur le trône de Pologne (1386) *. Son ab- 
sence et celle de Yitold, qui Tavait suivi en Pologne, donnèrent à Ro- 
thenstein une occasion favorable pour attaquer la Litbuanie sans défense. 
Il avait entretenu longtemps auparavant une correspondance secrète avec 
André, frère de Jagbellon ; il fut réglé entre 'eux qn*André serait promu 
à la dignit4 de grand-duc, mais comme relevant de rOrdre teotenique. 
Il ne s'agissait plus ici de la propagation de la foi, puisque la Lttboanie 
entière s'était convertie avec son grand-duc, devenu roi de Pologne. Ja- 
gbellon, instruit de leur irruption, envoya Yitold et son frère Skirgbellon 
contre les envabisseurs, qui bientôt furent cbasiés du pays. Dans cette 
expédition, Yitold s*était Ugnalé par un courage et un dévoaonent re- 
marquables; il avait droit d*espà«r qu'il serait nommé jientcBantdu 
grand-duc en Uthuaoie : mais Jagbellon, à peine revenu à Yilno, confia 
celte charge à son frère Skirghellon. Vllold, outré de celte nouvelle iqjn^ 
tiop, se retira une seconde fois chez les Teutons, qui le reçurent favora- 
blement ; et il ne fut pas plutôt arrivé auprès do grand-mal tre qu'on envoya 
une seconde armée efl* Litbuanie. Cependant Yitold , obéissant à la ver- 
satilité de son caractère, ou peut-être ne pouvant étouffer en lui la 
voix du remords», entama des négociations avec lagbellon; et ce roi, 
pour lui prouver son pardon, le fit grand-duc en rempUoement de Skir- 
ghellon, déjà disgracié pour sa mauvaise conduite. Les Testons, brû- 
lant de venger celte seconde défection de leur allié, réunirent tous leurs 
efforts, et poussèrent Jusqu'aux portes de Yilno. Yitold, trop clairvoyant 
pour ne pas craindre que tôt ou lard la Litbuanie ne tomb&t vlcttae de 
l'ambition des grands-maîtres, méditait la perte de l'Ordre, n convoqua 
les Étais, et leur représenta dans des termes énergies la néoee^té de 
tourner toutes les forces du pays contre l'ennemi commun, et de raetlie 
fin de cette manière aux calamités de la patrie* Bientôt on réunit une 
armée lithuanienne et polonaise ; le grand-maitre, ne se sentant pas assez 
fort pour pouvoir accepter une bataille, se replia promptemenL Ce pre- 
mier succès de Yitold ne l'empêcha pas de rêver tot^ours à l'anéantisse- 
ment de l'Ordre teutonique. L'élection de Konrad WaUenrod ji la dignité 
de grand-maltre lui en fournit enfin une occasion décisive, comoie nous 
le verrons par la suite de ce poème. 

'• Le château de Swentorog était la citadelle de Yilno. C'était le temple 
du feu éternel appelé Znicz. 

Swentorog, duc de Litbuanie. fils de Wittuoes, étant une fols à la chasse, 
fut surpris par la vue d'une charmante et vaste plaine sur les bords de la 
Yilla, entourée de collines fleuries et boisées* La Vlleyka, qui prend sa 
source dans une de ces hauteurs, forme un triangle assez régulier autour 
de la montagne qui domine toute la contrée, et puis va se confondre ayee 
la Yilla. Ce site pittoresque plut tellement à Swentorog, qu'il y marqua 
la place de son tombeau, ainsi que de tous les princes et chefe lithua* 
niens. Il fit promeltre à son fils Ghiermund, qui devait lui succéder» qu'il 

* C'est sur ces évênemeots que mon ûrtkne&EdviQiouietJa^Uoiu a étécons- 
tralt. 
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y ferait hriUèr son corps, et voulut que oe lieu fût oootldéré à Tavenir 
comme sacré» Ghiermund exécuta pieusement la dernière volonté de son 
père; il dépouilla la plaine de ses arbres : et, pour engager le peuple à 
venir rhablter, dans un petit bois consacré au dieu de la foudre, Perkounas^ 
il établit des prêtres chargés d'entretenir le feu étemel. Cet encfaroit prit 
depuis le nom de Champ de Swentorog^ et le conserva jusqu'au temps où 
Jaghellon, en introduisant le christianisme en Litbuanie (1387\ supprima 
tous les souvenirs du paganisme. Sur la place de Tanden temple du Znicz 
s'élève aqjourd'bul la magnifique cathédrale de Yilno. (Voir la descriptioo 
de cette l>asUique dans la Pologne piitortsque^ tom. Il, p. 129.) 

*« Nous avons vu que le symbole de la vie éternelle ou la def mjrtbiqaie 
de Viélooa chez les Lithuaniens idolâtres était aussi une croix , et que le 
christianisme n'a fait que la replacer au sommet des temples. (Tome I, p. 446) 

>» Les Teutons avaient l'habitude de donner, le Jour de la fête patro- 
nale de l'Ordre ou bien avant quelque grande bataille, un banquet qu'ils 
appelaient la Tabie d'honneur. Douze des princes étrangers ou prindpaux 
chefs qui avaient rendu le plus de services à l'Ordre , soit par des secours, 
soit par de grandes actions, étaient invités à ce festin; on y admettait 
aussi des chevaliers qui s'étaient signalés par quelque exploit extraordi- 
naire. Ces cérémonies rappellent le fameux repas que donna (en 1463) 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, lorsqu'il voulut engager sa noblesse 
h marcher en Palestine. 

Nous trouvons dans Favln quelquM détails curieux sur ces festins chez 
les Tentons. Laissoot parler rautemr dans son style plein de bonhomie 
et de naïveté : 

« ... Ores, durant la grandeur et magnificence de cet Ordre teutonlque 
ou de Prusse, les souverains grands-maistres d'iceluy, pour recogooistre 
ceulx de leur solde etoompalgnie qui guerroyaient vaillamment leurs en- 
nemys et voisins idolastres, les Prussiens, Livoniens et Tartares, esta- 
blirent ung prix d'honneur et de louange particulière. Car ils instituèrent 
ffittf Table d'honneur qu'ils appelèrent a l*instar de la Tablé ronde des 
Anglois. En ceste table estoient assis aveoques le grand-maistre, ceux qui 
s'estoient faict seignaler en vaillance et prouesse, feussent^lls estrangers, ou 
frères de l'Ordre, pour le service de la Religion. Ce qui se cognoistra plus 
clairement par les termes de la Chronique du bon duc Loys de Bourbon^ 
deusiesme du nom, troisiesme duc de Bourbon, chapistre vaingt-troi" 
siesme : 

H « ... Ceux qui prindrent congé du duc de Bourbon , estant à Chambery 
en Savoye pour aller en Prusse guerroier les mescreans, furent t Mes- 
sires lehan de Chastelmorant, — Aymar de Marcilly, — Oudin de Ranl- 
latf^OudraydelaForest, — leban de Sainct-Prict , — Pierre de la 
Bussiere, — Sainct-Porque, — Perrin du Pel, — Guyon Gouffier, ^ et 
lefaan Gondelin Breton* 

« Ains prindrent les compaigoons congé du duc leur maistre qui les en- 
chargea sur tant qu'ils cralgnoient a le courroucer, qu'ils feussent vers 
luy assez tost après Pasques (c'estoit après la feste des Toossaincts qu'ils 
partirent). Et a leur départir, la comtesse de Savoye, sœur au duc de 
Bourbon, donna a chacun des compaignons allant en Prusse ung dia- 
mant dont ils furent moult ioyeulx du don des dames. Et de Savoye se 
partirent les compaignons» passèrent par Lorraine et Allemagne, et tirè- 
rent en Boème a Prague, ou trouvèrent la royne de Boémç, tante ati due 

38 
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deBowbott,^ lat?MTOttaiUeKAi boa eoœr, endMMMtdesn doi» : 
el en Mlle eiléde Pngue, ettoient phitiefin dieTalien At fhofteldii roy 
dt Pmee (Chârtn cfoqnicsme, did le Sage)^ qoft tleatrafirait graaëe 
ioye, powoe qo*Us tenoleiit te ebcmin de PnMse. Le ptet^M dnceolz 
ettoll : Meiiim Hndn de Yenneillès, — Le lorgne de ht Heoae, — Le 
Bastard d*A«My et aoKres. CkemiaefeBt tant par lean jeuniets, qtt'iis 
eolrereot es gfeMes gileea des pakids et maraiz de Praise; el tant se trais- 
nerent par tes glaçons (comme 11 est de coiistoMe) qu*lte vtndveot n Bla- 
rtenboatg, te grand bostel des chevaners de Prosse, oa te bavIMnaistre 
dtcelay Ordre les raoeot voatentters, et te, tes gens an doc de lowiwa 
trevrerent Masslres telMa de Boye, « PatiovHterd de Renty, — Babert 
de CImIqs, -^ Ichan te Malngre, dtct Booctoaat, qni par sa she imteite fut 
dépote maiescbal de Franes, et, par son bos sens, goa?ernearde te oité 
deGenoia, — Messteea icli«i Bonneèant, -« Ganober de Passacb, ^ IVer- 
ntto de te Fagpe, et monlt dTanltres de nattons qne te ne saoreis noBHner, 
qni estotent ?emis si bten a polnet, fiM mervelltes. Et tebaalt*naatet»dn 
Pmsse, qnl vcid i|ne celte tteze s'estoH si bten portee aPhonneor de soy, 
on teui de te teste de Nostee-Dame de te Chandetenr, festoya te cheiwp» 
terte qol a Iny estoit isoatt bauttenent, et, pour llionnenr dn Jaar, te 
service divin aeoomply en son bostel de Martenboarg, flsl coavrir te 
TmbU d^hmnewr, et voolt qo*a caste Tabte fensient asste dooe^dievap 
Iters de plusleun royaolmes. Et du roycmlme de Framee y êeêrtmiam katàU : 
Messire HiNIn de TemeUles, et Trtelant des Margneltest, q«e tontes 
gente cteasotent te bon cbetaHer; et dsa aaltres pâte deux , Josqnes a 
douze, par Tordoonance du maislre, et feurent senrfz pour te haollesse 
dtt tettr, ainsy qull leur appaiienolt Gmos dtetes a Dteu, n oem donae 
deviaa-t-on de fOrdra de te Table é^kommeur^ et oonme eHe fast cstebite. 
Et pute, npg des ehevaltecs teeres de te Rellgloaa nng chaonn baHfa nng 
met par escript, en lettres d*or, sur leurs espaules s « Bomuur-imme 
/eatf.» El te lendemain, les ebevalteraprindfeoÉeongd^dahanttHBatetfe, 
et s'en retourna cbaeun en sa contrée. 9ur te votege des dievalters 
françote, en fiiveur de oeste Ordre de Prusse, dn teasps du ray Cbartet 
cinqutesine, et du ban duo de Bourbon, a esté dressé oeluy du fabuteu 
romancier de teban de Saindré, renafquabte en ccte : quH désigne les 
noms des armes des malsons signalées en Tafltenoe et noblesse, dn temps 
dudtet roy Chartes einquiesaw ; qa*il teist donner audict Saiaotré te con- 
duite de cinq cents lances, avecques les hommes de traits; de sorte qnlt 
y avoit p/iM da ahc mille Françok a ceeU ctoitade» » ( ThÊtutre (tkonmewr 
et (te chevaler^^ Uv. iv,pb 1396-1400.) 

^ L\uitforme des obevalters étaife une casacfne note et «n manteau 
btefie, éloited'uae croix notee. Ils portaient écosson d'argent à teeiote de 
sable, c'est-à-dire croix noire, sur fond blane. Noqs avons dit quels orne- 
mente y ont été saccessivement ajoutés par Jean de Brlenne^ Ffédérte H 
d'Allemagne, et Louis IX de Fk»oee. 

^' « R^ouksoasHMHiA dans le Seigneur, Gat$d»amtum Mmriu; » teNe 
était te lormute par laqueUe o& donnait te signal dea banfuete monasti- 
ques de cetemps. It) 

^ Nous retconvons eaeeie çà et te dans leKomiA» queftpM» fonnutesf 
en usaga dans les. banqnete monastiquea, et duiit nous avens gardé te 
souvenir, bdos fuA arvuna ea te bonbair d*»s8teter à est pieux repas. 
Une de celtes qui aoooapagnatent te ptas sovvenlte bruit 4e» coupes 
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d*argent et le ^loo-glo«l def amphores «tt eeite d: • rinum cor laïUfieaU » 

>3 Nous avons vu dans les Botet de Gni[/tiMi(t I,-p.47â) , la déconfitare 
da nomasé Rixelus, Yaldelote prussien, lors de Télection du grand-maftre 
Winrick tod Kniprod , auquel cd offrit en guise de récompense une as- 
siette de noix vides. C'était une manière de siffler son poème. Il serait cu- 
rieux de recliercher dans l'antiquité la pins reculée Torigine de cet usage 
si commun sur nos théâtres, « de ce droit qu'on achète en entrant, » et qui 
fut, comme nous le voyons, admis dans tous les temps et chez tous les 
peuples de UEurope. 

3* Le peuple de la lithuanie se représente la peste sous la forme d'une 
vierge dont l'apparition doit précéder le fléau terrlMe. Voici le com- 
mcDcement d'une ballade chantée encore de nos Jours en Lithuanie : 
«... Dans un village apparut autrefois la Vierge pestiféré, qui, suivant 
son bal)ltude, glissant son i>ras à travers la porte ou la fenêtre, faisait 
flotter une écibàrpe rouge et sematt la mort dans toutes les demeures. Les 
habitants «l'enfermaient soigneusement; mais la famine et d'autres besoins 
les forçaient bientôt ft négliger ces précautions, et tous attendaient la 
mort Un gentilhomme, bien qu'il fôt abondamment pourvu de provisions 
et capable de soutenir long temps encore le siège de la vierge malfaisante, 
tésolnt de se sacrifier pour le salut de ses vassaux. 11 prit son sabre portaat 
pour devise le nom de Jésus-Marie ; puis il ouvrit bravement la croisée. 
Le gentilhomme coupa d'un seul coup la main au fantôme, et s'entra de 
l'écharpe rouge. 11 est évident qu'il mourut immédiatement après, et 
que toute sa famille aussi dut périr ; mais depuis, la peste ne se manifesta 
phn Jamais dans le village. » 

On dit que l'écharpe enlevée au spectre par le brave gentilhomme était 
conservée dans l'église d'une ville dottt le nom nous échappe. Dans l'O- 
rient, on dit qu'avant que la peste éclate, il apparaît toqjours un fantôibe 
aux ailes de chauve-souris, qui désigne du doigt ceux qui doivent en 
mourir. Dans des tableaux pareils, l'imagination populaire a voulu peindre 
ce pressentiment secret, cette inquiétude vague et sans aucune cause ap- 
parente, qui s'empare d'une famille et souvent d'une nation entière & 
rapproche de quelque grande calamité. C'est ainsi que dans la Grèee 
on pressentait la longue durée et les désastres de la guerre du PéJopo- 
nèse; àRome, la chute de l'empire; en Amérique, l'arrivée des Espa- 
gnols , etc. (t) 

3^ L'Ordre des chevaliers porte-glaive^ fondé en 1204 par Innocent in« 
était destiné à combattre les païens de la Livonie. H avait pour armoiries 
deux glaives rouges en sautoir sur fond blanc, et suivait la règle des 
Templiers. En 1237 le pape Grégoire IX autorisa sa réunion avec l'Ordre 
teutonique; cette union fut rachetée et rompue en 1525 par le quarante et 
unième grand-mattre, Walter de Plettenberg. Le dernier grand-maltre, Go- 
thard Kettler, embrassa le luthéranisme comme l'avait fait Albert de Brande- 
bourg, reconnut en I56I la souveraineté des rois de Pologne, comme duc de 
Kourlande et de Livonie, et cette province fût désormais acquise à la Po^ 
logne à titre de fief héréditaire. 



>* « Sctlicel et iempus venict, cumjinibus ilHs 

Agrkola^ incwrvo terram molitm aratro, 
Bxesa invmiet scùbrv rubiginiB pHa, 
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Jui gtavUnu rattris gaUas ptOéabU inanis 
Grandiaque ej[fo$8is tnHrabiUir ossas epuUhris.., » 

(ViRG., Georg., I, 493.) 

Le docteur Leander von Albanus n'étail pas tout à fait aussi barbare 
que les orgueilleux Teutons se rimaginaient... 

3^ Le réveil !... ce fut la captivité daos les cachots de Yilno et Pexil à 
perpétuité, Texil eu Russie, toute la deuxième partie des Aïeux. 

^ Fils de Gédymin , père de Yitoid et oncle de Jagbellon, Keystoul fui, 
nous TavoDS dit, le Bayard de la Utbuanle. Pour ses amours avec Bi- 
routa, voyez la nouvelle insérée dans Ja Pologne pittoresque (tome II, 
p. 194), d'après VJnnuaire po^onaù de Krzeczkowski, paru à Leipsick sous 
le nom de Zntez. 

^ Celte description s'accorde avec celle faite ûamGrajma, p. 4 10. Mo- 
wogrodek fut deux foto pris et brûlé par les chevaliers, en I3I4 et 1390. 

3* fFaltervon SiadUm, chevalier teutonlque, fait prisonnier par les 
Lithuaniens, épousa la fiUe de Keystout, et s'enfuit secrètement avec elle 
de la Lithuanie. 11 arrivait souvent <|ue les Prusses et les Lithuanieas 
enlevés dans leur enfance par les Teutons, de retour dans leur patrie, 
devenaient les plus implacables ennemis des ravisseurs. 1^ Prusse Her- 
CH9 Monte y célèbre dans les annales de l'Ordre, nous en* fournit un 
exemple. (t) 

3' Kleypeda (Memmel), ville cooamerçante, avec une forteresse et un 
port, située à l'embouchure du Niémen, dans cette partie de la Lithuanie 
qui appartient aujourd'hui au roi de Prusse. Kleypeda fut bâtie en 1279, 
loriiliée en 131*2. Les chevaliers teuloniques s'en étaient emparés en 1328, 
et c'est à ce titre, un peu suranné, qu'elle fait aujourd'hui partie de la 
Prusse. 

31 Voyei l'épigraphe : « B'uogna euere volpe e leone. » Cette devise mé? 
r|dlonale ne sera Jamais adoptée par la Pologne. Le tzar Nicolas disait à 
un voyageur français, en lui montrant ceux des enfants polonais qui ont 
survécu à leur enlèvementet qu'il faisait élever dans les écoles régimentaires : 
« Vous voyez pourtant que Je ne les mange pas ! » 

33 Eq I83I, tout le corps d'armée lithuanien commandé par le général 
Rosen aurait passé sous les drapeaux polonais , sans les mortelles hésita- 
tions de la pentarcbie aristocratique et du chef de l'armée qu'elle avait 
clK>isi. 

3< Le temple ù'Jlexoia ou Milda, déesse de la beauté et de l'amour {Kau- 
nis\ se trouvait dans les lardins mêmes de Keystout, à Kowno, aux lieux 
où s'élève aujourd'hui le faubourg d'Mexota, 

^ Keydany, sur le chemin de Kowno à Polonga ; aujourd'hui colonie 
écossaise et domaine des princes Radzivill. 

3< Le tableau de cette croisade est en tout conforme à l'histoire, (t) 

37 II semblerait que la conduite de Wallenrod a servi de modèle à celle 
du généralissime polonalsen 1831, Jean Skrzyneçki, avant, pendant et après 
la bataille d'Ostrolenka. (Yoy. Spazier, Sollyk, Mieroslawski , etc., etc^ 

3* <c Le généralissime, après avoir le premier abandonné le champ de 
bataille d'Ostrolenka, porta lui-même au sein de rassemblée nationale 
la nouvelle de sa défaite. Pour se Justifier, il calonmia l'armée. Un dépqté 
osa présenter à l'assemblée un projet d'adresse, en s'appuyant sur Texem- 
ple du sénat romain après la bataille de Cannes, «tdans laquelleon disait 
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k fTiftK^lâPzanieçki» qoMt irvait bien mérité de la patrie.... » {Ibid.) 
Moios libéral que le Yarus romain, Tami (l*Horace« ou que Wallenrod, l'ami 
du Valdelote Halban, le dévot général, dit-on, déteste les poètes. 

3» Dans le moyen Age, lorsque les ducs et les barons commettaient im- 
punément toute sorte de crimes, et que l*autorité des tribunaux ordinaires 
était insuffisante pour les réprimer, il s'était formé une association se- 
crète dont les membres; inconnus les uns des autres, s*engageaient par 
serment à punir les criminels sans avoir égard aux liens du sang ni de 
Tamitié. Lorsque les Juges avaient prononcé l'arrêt de mort , on l'annon- 
çait au condamné en criant sous les fenêtres de sa demeure ou en tel autre 
lieu qu'il fréquentait : /fe^/ (Malheur!). Ce mot, par trois fols répété, 
était le signal, de sa condamnation ; celui qui l'avait entendu se préparait 
à une mort inévitable, prochaine, et portée par un bras inconnu. Le 
tribunal secret s'appelait aussi le tribunal fFehmiqt^e (Wehmgericbt), 
oa fVestphalien, Il est difficile de préciser l'époque à laquelle, il a été 
institué. Suivant quelques-uns, Charlemagne en serait le fondateur. Utile 
dans son origine, il dégénéra bientôt en abus; eu sorte que les gouver- 
nements, après des menaces réitérées, se virent forcés d'abolir sa Juridic- 
tion. (+) 

Ce tribunal ivehmique^ sans recours et sans appel, redouté même des 
empereurs, dernier reste du sanguinaire teutonisme allemand, contraire à 
l'esprit du christianisme et à toutes les lois de la civilisation, n'a Jamais 
pu se faire admettre en Pologne, pas plus que le tribunal du Saint-Oftice. 

•(0 ^ous avons qualifié notre poAme de NouvelU historique^ parce que 
les caractères des personnages que Ton y voit figurer, aussi bien que 
les fdits les plus importants, sont tracés d'après Tnistoire.Les chroniques 
du temps sont tellement obscures dans leurs récita que, pour se faire une 
idée générale (^es événements et en former un ensemble historique, il faut 
souvent y suppléer par des conjectures. Dans le poème de Wallenrod 
i)ous croyons cependant avoir pris la vraisemblance pour point de dé- 
part. 

Suivant les chroniqueurs , Konrad n'appartiendrait point à la famille 
des Wallenrod, célèbre en Allemagne, quoiqu'il en prétendit tirer son^ 
origine; il semblerait plutôt un enfant naturel. La oitronique de Kœnigs- 
berg * dit quHl était JUs d'un prêtre *". On trouve différentes opinions 
contradictoires sur cet étrange individu. La plupart des chroniqueurs l'ac- 
cusent d'orgueil, de cruauté, d'ivrognerie, de rigueurs excessives envers 
ses subordonnés, et même de haine contre le clergé (Voy. 1. 1, p. 47l).yoici 
ce que rapporte la chronique de Kœnigsberg : 

K ... Véritable bourreau de l'humanité, Wallenrod n'était enclin qu'à 
la guerre et aux querelles ; et, quoique il ait dû se montrer dévot pour se 
conformer à la règle, il fut pourtant en exécration à tous les gens de 
bien**'. » 

Et Lucas David ajoute : 

* 

* De la bibliothèque de Wallenrod. 

'* Br war ein P/affenkind. 

*** « Er war ein rechter Leuteschinder, nach Krieg, zank und Uader hat sein 
Herz immer gestranden; und ob er gleich ein (Jott ergebner Mensch von Weijcn 
seines Ordens seyn soUte, doch ist er allen frommcn geistlichen Menschtn Grœuel 
gewesen» n 

38. 
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M... Il ne gouverna pM long tanpt,«ar il fldtaoStfflnenr de le diàiter 
el de lefsire périr par la fiërre de fea *. » 

Ailleun, les écrivains eontemporaJaii loi aooordent de la grandeur d'âme, 
da courage , de la générosité et (fiidqiie force de caractère; car, en effet, 
coounent aorait^l pu « sans des qualités supérieures , inainteoif son auto- 
rité dans rOrdre au milieu de ta iiaine générale qu'il s'était attirée ? 

EappelonsHious maintenant la conduite de Wallenrod. 

Dès qu'y Ait luTesti du pouvoir suprême dans POrdre teutonique, une 
occasion Csvorabie lui fut offerte pour faire la guerre à la Uthuanie; car 
Yitold était venu lui proposer en personne de conduire les troupes de POr- 
dee sur Yilno, avec la promesse de payer largement leur assistance. Ge- 
peodantWalleMod, non^eulementdif Céraitàcommenoer les hostilités ,mais, 
après avoir retwté Yllold par ses lenteurs, il oomnrit Itraprudence de lui 
donner des lettres patentes; en sorte que ce prioœ, s*étant réconcilié eous 
main a?ec Jaghelloo, son cousin et roi de Pologne, non content de s'eofnir 
de la Prusse» s'introduisit en ami dans tes cbàteauxde l'Ordre, les désarma, 
les pilla, et passa les garrtsons au fil de l'épée. Au milieu de ces désastres, 
il fallait ou renoncer complètement à la guerre ou ne l'entreprendre qu'avec 
beaucoup de précaution. Cependant le grand-maltre proclame à rimpto- 
viste une croisade, épuise le trésor***, et marche contre la Uthuanie. 
Au lieu de s'emparer de Tllno, il perd le temps favorable en fesUns, et 
tocOours il attend des renforts qui ne viennent pas. (Encore comme Skrzy- 
neçki !).Gependant Pautomne arrive; Wallenrod, laissant le camp dépourvu 
de provisions, se retire en Prusse, et le premier donne l'exemple de la 
fuite !!!. 

Les chroniqueurs du temps et les historiens qui les ont suivis ne s'ex- 
pliquent point sur la cause de cette conduite, et ne trourent ôaxa les cir- 
constances de l'époque aucun prétexte pour la Justifier. Quelques-uns 
l'attribuent à une aliénation mentale. Mais ces différentes données sur le 
caractère et l'actioii de notre héros a'expUqueroot facilement si nous sup> 
posons qu'il était d'origine lithuanienne, et qu'il n'entra dans l'Ordre teu- 
tonique que pour tirer vengeance des chevaliers. En effet, ce fut son admi- 
nistration qui donna le coup de gcAce ft l'Ordre précité... 

Ainsi nous avons pu supposer que Wallenrod ne fut autre que ce Wal- 
ter von Stadion, en réduisant à dix années environ le temps qui s'écoula 
entre le départ de Walter de la Uthuanie et l'apparition de Konrad à 
Marienbourg. 

Wallenrod mourut subitement vers I304. Sa mort fût accompagnée de 
circonstances singulières: « Il trépassa, dit la chronique, dans un accès de 
frénésie, sans même receveur l'extréme-onction et la bénédiction du prêtre. 
Peu avant son trépas, la Vistule et le Nogat rompirent leurs digues, et 
leurs eaux confondues se creusèrent un lit nouveau à l'endroit même où se 
trouve maintenant la ville de Pillaû ***. » 

* « Er regierte nkht lang , demi Gott plagie ihn inivendig mit dem Imtfende» 
Feuer.n 

** H dépensa cinq millions de marcs d^argent : à peu près deux mUltom ée 
francs, somme énorme pour ce temps-là. 

♦** « Er starb in Raserey ohne letzte Oehlvng, ohne Priestersegen*''Kuri v&r Jd- 
nem Tûde ivOtheten Stûrme. Regengûsse, ira$serfiuthen ; die H^eichsel «ml é»r 
Jfoge* dmrckbrachen ihre Dœmme... hingegen wûhlten die Cewœsser sipk 0iM 
neue Tiefe da, wo Jetu PUlau sU/U, » 
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Le BMiiiie Halban, saivant les dmwkfvein Dociêr Lottnder v<m Alha- 
fMw, le seol et riosépaniMe eompagnoo de Wilteoroâ, bleo qv'il feignit 
ta dévoUoa, était, seloD les dMonlqueure» i>aieD, et peaC-ètre même forder. 
On ne sait riett de positif sar sa mort (^kfacs-ans racontent qu'il se 
noya, d'autres qu'il fut emporté par le dfaMe. 

La plupart des ebronlqaes dont nous ayons fait usage sont reproduites 
dans lerecudl de Kotsebûe {Preuaent GescMchie, BHege itnd BrietUeruH' 
tfen). Harttoocb, qui traite Wallenrod dinsensé [uH8innig\ ne donne sur 
lui que fort pe^i de détails. (t) 

flous avons, par les notes i^outées aux deux poèmes précédents, essayé 
de soulever un coin du voile qui couvre cette attachante et mystérieuse 
Mitiquité lithuanienne; nous nous réservons d'en ^lonner un Jour un ta- 
bleau plus comptet an public français. Nous recommandons à ceux qui 
voudraient s'éclairer davantage sur cette matière l'excellente édition 
Illustrée de Konrad Wallenrod et de Grajina par notre compatriote et 
ami lean TysiewIcK. 

** Livre des rÈLEBiii& -^ Oet écrit sublime, qui a pour titre t Jcêes de la 
Nation polûnaim el des Pèlerin» polonais^ vivra comme un étemel mo- 
nument du passage de l'Ëmigration polonaise en France. Une de ses gloi- 
res t c'est d'avoir été imité par Lamennais (qui luinnème en convient) *, 
dans les Paroles d*un Croyant ^ dans ce livre qui se termine par cet 
hymne prophétique i « Dors, à ma Pologne ! dors en paix dans ce qu'ils 
appellent ta tombe; moi, Je sais que c'est ton berceau. » Cest à tort qu'un 
des biographes de Bfiçklewicz prétend que l'idée primitive des Pèlerins a 
été puisée dans la Fision d^Hébal de Ballancbe ; ces deux ouvrages, pu- 
bliés presque en même temps, n'ont d'autre rapport que celui des idées 
généreuses qui les ont inspirés : mais ils diffèrent essentiellement par la 
forme et l'exécution. 11 est remarquable, en effet, que trois esprits aussi 
éminents se soient, au sortir d'une révolution, rencontrés dans les mêmes 
pensées, pour prophétiser, chacun à sa manière, Favenir de l'humanité. 

42 II m'est arrivé dans ce passage du livre des Pèlerins et dans beau- 
coup d'autres ce qui doit forcément arriver à un traducteur qui se trouve 
d^à prévenu dans quelques parties de son travail : de se rencontrer dans 
les mêmes expressions et les mêmes tours de phrases avec ses devanciers. 
Les seuls traducteurs firanoais dont les compatriotes de Miçkiewicz aient- 
lieu d'être satisfeits , sont, pour le Livre des Pëerios M. de Montalemberl , 
qui le premier a révélé à la France, c*est-à^re à l'Europe, notre bien- 
almé poète , et George Sand pour un fragment des Aïeux inséré dans la 
Revue des Deux-Mondes, Yoici quelques passages de l'éloquente pré- 
face de M. de Montalembert (1833) : 

• Le travail que nous offrons td aux amis de la Pologne est l'œuvre 
d'un poète depuis longtemps céld>re dans son pays. Encore peu connu dans 
le nôtre, il nous semble devcrir l'être de plus en plus, à mesure que se dé- 
veloppera dans les âmes françaises le sentiment des prindpes vraiment 
r^^érateurs, à mesure que se resserreront les liens qui doivent unir à 
jamris les deux immorteNes^amies, la nation vidlme d la nation venge- 
resse. 



* « J'ai pris l'Idée des Paroles d'un Croffont des Pèlerins polonais de Miçkie- 
wicz. » (J/faires do Mome), 
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. « Dios le Lhne de$ PtUrm» polènaië^ t*aQtear abdique les formes et le 
prestige de la poésie, pour y exposer à sesoempatriotes, en prose bâbliQoe 
et populaire, rémineote missioQ que le Créateur a, selon lui, assignée à la 
Polûcne dans le passé oomme dans revenir de l'Europe. 11 leur prêche la 
sanctification de leur auguste in/ortune par une humble et implicite oon- 
fiance dans la miséricorde divine, par i*union la plus absolue , par Tab- 
senoe de toute récrimination sur le passé, et de toute participation aux 
vaines et éphémères lutles de la politique du Jour; enfin par une foi im- 
périssable au triomphe de la cause du droit et de la lil)erté. 

« Les grandes &mes savent que Ton peut oublier ce qu'on a aimé quand 
la prospérité vient Justifier cet oubli ; mais que l'oublier dans l'abandoo 
et la détresse, c'est l'œuvre des lâches. Elles savent que les affections des 
peuples sont de courte durée, comme leur vie; mais qu'Us ont toii^ours 
béni lésâmes qui restent longtemps fidèles à une cause malheureuse, à une 
gloire méconnue. Cette fidélité nous ne nous lasseroos pas de la demander 
pour une cause qui a conquis d^à les plus nobles sympathies de notre 
pays, mais qui ne doit pas les fatiguer. Quand même elle ne serait pas in- 
dissolublement fiée à la cause de rhumanité, et, par conséquent immor* 
telle comme elle, les inCernaîes cruautés de Piicolas» et les bassesses inouïes 
du gouvernement français la rajeuniritient à l'envi. Nous nous sentons 
poussés à en parler sans cesse dans cette Franee dont la mémoire est si 
courte, où les flots d'un vaste oubli viennent ensevelir successivement tout 
ce qui s'élève au-dessus des chétives passions du Jour et de la mesquine 
attente du lendemain ; où l'on est si clément pour le crime et la perfidie, 
pourvu qu'elles datent d'hier; ou les déceptions les plus honteuses ne per- 
dent rien de leur effet à être dévoilées, pourvu qu'elles aient commencé 
par réussir. On a accusé le peuple français d'oubli et d'ingratitude envers 
ses bienfaiteurs. Nous n'en savons rien; car nous, nous n'avons Jamais 
connu de ces bienfaiteurs-là. — Mais ce que nous savons, c'est que de tous 
les peuples, c'est lui qui pardonne le plus vite à ceux qui Toppriment, le 
trahissent et le déshonorent, et que c'est à peine si aujourd'hui toutes les 
douleurs, toutes les injures de la patrie et de l'humanité ont conservé une 
place ailleurs que dans quelques mémoires tenaces et quelques âmes ulcé- 
rées, comme la nôtre. — De toutes les ioJures, de toutes les douleurs, nous 
n'en connaissons qu'une seule plus cruelle que celle de la Pologne ; c'est 
l'ignominie que font subir à la France, à l'occasion de cette même Pologne, 
les tristes êtres qui la gouvernent, ignominie qui s'accroît chaque Jour. — 
Il ne suffisait donc pas de l'avoir misérablement abandonnée ; d'avoir ré- 
pudié cette solidarité de gloire et de lU>erté qu'elle voulait fonder au prix 
de tout son sang; d'avoir répondu à son appel et â ses plaintifs par ces 
paroles flétries : « La Pologne est destinée à périr! » — n Chacun pour soi 
et chez soi! » *; d'avoir mystifié royalement tout le'peupte de Paris rassem- 
blé en armes pour célébrer le premier anniversaire de sa propre victoire, 
et de venir ensuite proclamer sur le tombeau de la Pologne, pour toute 
oraisonf unèbre, que » L'ordre régnait à Farsovie ! v Tout cela ne suffisait 
donc pas, puisque les mêmes hommes veulent encore nous rendre com- 
plices du plus grand attentat de l'histoire et s'acharner, au nom de la France, 
sûr les débris d'un peuple martyr. N'y a- t-il pas quelque chose de plus 

* M. Sébastian! et M. Dupln. 
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odieax dans la conduite de ce qu^on appelle le gouvernement français à 
l'égard des réfbgiés polonais, que dans celle de la Russie elle-même à re- 
gard de ses victimes?... La lâcheté et la bassesse n*ont elles pas toujours 
été plus' méprisées , plus haies des nations -que hi vengeance même la plus 
sanguinaire? Comment effacerons-nous de notre histoire les pages hon- 
teuses que nous y laissons écrire ? cette scène de Tf le d'Alx qui devrait 
peser sur toutes les consciences françaises, comme un remords; cette 
- pieuse et vaillante jeunesse exclue de tous les lieux où -l'étude et Tins- 
truction pourraient la consoler; ces généraux blanchis sous les drapeaux 
français et réduits à une pitance insultante; le plus illustre domicile de 
France Violé, parce qu'il était Tàsile d'un homme protégé par la double 
consécration de la science et du malheur; le Moniteur devenu le registre 
officiel des proscriptions et des confiscations ordonnées par Nicolas ; un 
ministre des affaires étrangères se vantant effrontément à la tribune de sa 
bonne intelligence avec cet homme qui ne daigne pas même recevoir nos 
ambassadeurs; l'exil, cette chose si sacrée pour tous les peuples, trans- 
formé chez nous en délit ; des guerriers dont le nom ne périra jamais dans 
la mémoire des hommes, surveillés comme de lâches criminels , gratifiés 
de la déportation sous un ciel brûlant comme d*une protection spéciale , 
et de la honte des attouchements de la police en guise d'aumône, soumis 
à la ration et aux traitements des forçats libérés et parqués, eux , les glo- 
rieux échappés du bagne moskovite, parqués et espionnés comme s'ils ve- 
naient d'achever une peine aux galères de l'État! 

Et ce n'est pas tout encore; car, tandis que cinq mille malheureux sol- 
dats; retenus en Prusse, s^écrient : «La France ou la mort; » tandis que les 
populations françaises comprennent et manifestent de toutes parts le culte 
que leur inspirent les sacrés confesseurs de la liberté et de la justice; 
tandis que toute l'Europe gémit sur ce malheur immense, et nous en rend 
responsables , une chambre française est venue s'associer par d'indécentes 
acclamations , par d'atroces plaisanteries , au brutal et cynique égolsme 
de son président, et décréter la mise hors la loi contre des hommes pros- 
crits et expatriés pour avoir obéi aux plus saintes lois de Dieu et de l'huma- 
nité ! Qu'avons-nous fait de cet antique honneur, de cette générosité, de 
cette délicatesse qui nous rendaient naguère célèbres parmi les nations? 
Paudra-t-il donc rougir en comparant' nos temps actuels à ceux de la 
monarchie absolue? Quel honteux contraste entre Paocueil fait aujourd'hui 
8t un peuple qui a- vu périr quatre-vingt-douze mille de ses enfants sur 
nos propres champs de bataille, et celui que fit Louis XIY aux réfugiés 
irlandais, à qui la France ne devait rien , si ce n'est fcette noble'et tendre 
sympathie que les grandes nations doivent et payent toujours aux grandes 
infortunes ! Ne sommes-nous pas tombés plus bas même que.sous Louis XY, 
qui envoyait au moins quinze cents hommes à la Pologne, et qui regrettait 
•Ghoiseul à cause d'elle? - . • 

Il est vrai que ces rois absolus ne prétendaient pas régner par le voeu na- 
tional, et ne se donnaient pas, à ce que nous sachions, pour les modèles 
des pères de famille; il est vrai que leurs ministres ne venaient pas, avec 
mi lie simagrées, racontersolennellement à la nation que c'était elle qui vou- 
lait et exigeait son propre avilissement. Âi^^urd'hui, nous avons|pour'par- 
tage le comble de la dérision à côté du comble de l'ignominie. Cest au point 
que, si l'étranger ou la postérité pouvaient soupçonner la France de com- 
plicité avec les hommes qui prostituent son nom aox exigences du txar. 
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elle «eririt tomMe aa deraler degié 4e U honte : oui, ao dernier ; car 
a y a lon^Joari, dans l*e8Uiiie des peuples, quelqu'un au-dessous méine 
du bourreau, c*e8t son valet 

m 

« Le premier acte de riosurrection de Uthuanie filée au jour de TAnnon- 
datioD, fut une prière dans les temples de la foi opprimée ; et le second, l'a/- 
firanehiitement des paysans par leurs maîtres* 

« Depuis longtemps, ou le sait, le fiouvernemeot moskovite a trouvé le 
moyen de condlier, pour la honte à le malheur de l'humanité, les ex- 
trêmes les plus opposés. Oomme son empire, qid se baigne d'un côté dans 
les mers Glaciales, et vient plonger de l'autre au sein de l'Europe amollie; 
ainsi sa cruauté embrasse et utilise à la fois tous les instincts sauvages et 
sangttlneires des barbares dont il est le chef et toutes les inventions raffî- 
nées et ingénieuses d'une civilisation corrompue. Il a réussi à extraire de ce 
mélange un ensemble d'atrocités qui dépasse tout ce que la race humaine 
a lamais sut)i ou seulement imaginé; elle peut ém Juger ai]\|ourd'tuii à son 
aise , aujourd'hui que la Russie renonce même à la dissimulation et qu'elle 
transporte au grand Jour le théAtre de ses crimes. Avant la dernière in* 
iurrectioD, e'est à peine s'il neus parvenait de loin en lo&n quelques som- 
bres détails sur les horreurs qui se commettaient dans les déserts et dans 
les cachots impériaux, et qui ne nous ont été complètement révélés que 
depuis; on n'a su que par la boudie des vicUmes elles-mêmes, tous les 
secrets de ees prisons où a gémi si longtemps la fleur de la Jeunesse lithua- 
nienne et polonaise, arraehée à ses études et à ses Joies de famille , pour 
être condamnée à des supplices Inconnus avant le siècle qu'ont souillé 
un Constantin et un Novosiltzof f ; les uns privés de sommeil , les autres 
de lumière, d'autres de boisson, tourmentés par d'affreux interrogatoires, 
déchirés par le bâton et la question, relâchés enfin lorsqu'on les avait ou 
aveuglés, ou estropiés, ou abrutis, lorsqu'on avait tué leur mémoire et 
leur âme*. Aujourd'hui, une sanglante lumière est venue percer ces ténèbres. 
Tout se passe maintenant à la face du monde. L'Europe est tombée si bas 
dans le mépris du tzar, qull ne se croit plus forcé de la tromper ; il veut, 
au contraire, l'effrayer. Il est donc facile de recueillir et de constater les 
horreurs de sa vengeance ; il est facile de prouver qu'elle est sans rivale 
dans l'histoire, et qu'il n'est au monde rien qu'elle n'ait outra^. 

« On se rappelle ce Swieykowski, noble Ukrainien, amnistié, puis arra- 
ché deses foyers, après deux mois de séjour, pour être conduit en Sibérie, 
et qui, invoquant ramnislie auprès du gouverneur de Klow, reçut cette 
mémorable réponse : « VamnisUs est pour VSurape, et le knout p(»Br 
vousJ» 

c< Enfin ne prince Koman Sanguszko, dont le nom rappelle toute la 
gloire et tous les malheurs de son pays, qui, après avoir été condamné à 
perdre sa noblesse et son nom, à passer le reste de ses Jours aux mines, et 

* On sait que dans le» prisons dont le grand-dtic Constantin êlalt hU-même le 
geôlier, on avait coatumc de ne donner d'autre nourriture aux prisonniers, dont oo 
irootaH arracher quelque aveu, que de» barengi salés, en leur refusant tout llqnMe 
«•elcooqne (voyez 1. 1, p. sss). 
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à se rendre an Itea ^ son suppliée, à pfed *, enchaîné, numéroté, la me 
rasée , avec la chafoe des galérieDs ordinaires , demande à se confesser 
avant de commencer cette marche qui dure hait mois» et reçoit poor ré- 
ponse qui! n'aara point de prêtre de sa foi , parce qifil n'est irios qa^m 
serf, et qu'un serj ne doit pas avoir étautre religion que son maière, 

t Comment peindre les horrears de ces exécution» prolongées que l*on 
nomme exils en Sibérie, de ces marches fîinèbres de condamnés, pendant 
lesquelles on volt des enfants au-dessous de quinze ans succomlrant sous le 
poids de leurs fers, et mendiant le long de la route de quoi s'acheter des 
chaînes plus légères. 

« De toutes les horreurs commises parle gouvernement russe, celle^ est la 
mieux constatée. Outi« Tonkaze impérial du 24 mars 1832 , qui t>rdonne 
l'enlèvement des orphelins (ce qui signifie, selon la d^nition autocrati- 
que : P tout enfant qui n'a pas de père, quelle que soit la fortune person^ 
nelle de Tenfant; 2*' tout enfant dont les parents sont pauvres et hors 
^état de le maintenir convenablement), nous avons sons les yeux les ordres 
ofiicieU signés du prince Gortschakoff, du président I^mowski et du 
prince Paskéwitcb, pour laimlse à exécution de l*Oukaze; puis, le récit au- 
thentique inaéré dans la Gazette de Brunswick en août dernier, avec la 
spédficflîtibn la plus détaillée des dates et des lieux. — Mous devons^ rap- 
peler tes traits suivants : « Pour assurer le succès de cette mesure à Yar- 
sûvie, l'administration lit publier que S. M. I., ayant paternellement résolu 
de venir au secours de ses su]ets indigents, tous les parents qui avaient de 
lapdne à nourrir leurs enfants étalent invités à se faire inscrire dans les 
bureaux officiels. Une foule de malheureux y accoururent ; et les Hâtes une 
fois dressées, on s'en servit pour procéder régulièrement à Penlèvement 
di» enfants qui y étaient portés... Six cents enfants avaient été enlevés 
de nuit, en quatre convois différents, avant le 6 mai i»32. Le I7 de ce mois, 
on fit partir un convoi en plein jour ; on entendait dans toutes les rues 
les cris et les lamentations des mères qui couraient après les charrettes 
duirgées de leurs enfants et dont quelques-unes se jetaient sous les roues : 
les gendarmes les écartaient en Jurant.. Le I8, on enleva tous les enfants 
qui se trouvaient dans les rues, occupés à travailler ou à vendre certaines 
denrées. Le I9, on vida tontes les écoles paroissiales et de charité,^ celle 
des orphelins de l'Enfant-J&us, etc. — Bien que la mortalité des enflants 
pendant la marche soit ordinairement des quatre-cinquièmes (sur 460 en- 
fants partis de Varsovie, il n'en est arrivé à Bobruysk que lie vivants), les 
convois rendus au lieu de leur destination se trouvent au grand complet ; 
car les Kosaks de Fescorte enlèvent les premiers enfants qu'ils rencontrent 
le long de la route ou dans les baltes, pour remplacer les morts de chaque 
journée. Quand un enfant devient trop faible pour continuer, on le laisse 
sur le bord du chemin, avec du pain pour trois jours. Les gens du pays 
racontent qu'ils ont souvent vu les cadavres de ces innocents étendus à 
câté de leur pain, qu'ils n'avaient pas eu la force de toucher. Ces mesures 
sont encore plus générales dans les provinces anciennement réunies à la 



* Par une grâce «pédale de t^Maperecr, qot ^wrta wtte apécltletfkmrfg $a.pN9r€ 
motoi mir It Muteaoe, apiès avofr ealHMla ka prièees de «a Pi<vr9 feMme et des 
princesses de la msUson Sangmzko. 
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Ronie, que dans le foyasme ; les Kosaks et les Baskirs des escortes y ven- 
dent souvent les enfants aui JuICb... Les enfants qni survivent à la triuis- 
plantation sont réunis aux colonies militaires» les garçons pour y servir 
dès qu'ils auront l'âge, les filles pour devenir les épouses ou les maîtresses 
des soldats. » — Pour comble d'ignominie, TEurope a entendu toutes les 
feuilles soldées par les rois répéter audacieusement rexplication donnée 
par la Gazette (VKtat de Prusae^ qui soutenait que ces mesurés étaient dans' 
l'intérêt de la population et dictées par la plus pure philanthropie {die rein- . 
ste Meu9chenliebe), Yoyez la Gazette é^Augshourg du 14 août 1832. 

« La postérité répétera d*àge en Age les malédictions lancées contre le 
tzar Nicolas, par celte mère qui s'écriait dans les rues de Varsovie : « Que 
fu peut'il^ noyer daiU nos lartnes l ït \k ^ mêil^izi. ' 

« Pour accomplir de grandes choses, il a toujours fallu de grandes vic- 
times, et des victimes innocentes et pures; pour expier ravilissement mo- 
ral du dernier siècle, pour briser la longue conspiration des despotes, des 
philosophes et des faux libéraux, contre la dignité et Tindépendance de 
rbomme, il fallait une victime qui concentrât en elle toutes les vertus et 
toutes les souffrances de la race humaine : il fallait une Pologne, elle s'est 
trouvée. 

« Si quelquefois la patience manque aux nations, et si le désespoir vient 
glacer leurs cœurs, c'est que leur vie est courte et qu*elles ne revivent pas 
ailleurs. Elles n'ont pas, comme le simple chrétien , le refuge d'une autre 
vie ; elles ne peuvent pas se dire comme lui : souffrons, gémissons, man* 
geons en silence le pain de l'esclavage, nous serons libres dans le ciel. Non, 
elles savent que leur destinée s'achève ici-bas ; il leur faut une Justice, une 
vengeance dès ce monde. Aussi Dieu n'a-t-il Jamais refusé cette Justice 
aux peuples qui l'ont méritée. » 

^ Celte comparaison du martyre de la Pologne avec ta Passion de Bfotre- 
Seigneur est la pensée inspiratrice de Miçkiewicz ; elle domine dans tous 
ses derniers écrits. Les années qui se sont écoulées depuis l'apparition du 
livre des Pèlerins ont ajouté à ce parallèle un terrible et dernier trait de 
ressemblance : la persécution religieuse. Le Domitien du Nord semble avoir 
pris à lâche d'accomplir toutes les prophéties du poëte polonais, et chacon 
des actes de ce despote répond à chaque parole du proscrit. Les temps 
de persécution recommencent, et le ciel s'est repeuplé de martyrs. La 
Russie, c'est l'empire romain à rebours, en commençant par les temps de 
son délire et de sa décadence. Nous voyons le parti sublime que Miçkie- 
wicz a su lirer de cette frappante analogie. Mais une capitale et profonde 
différence s'établit entre les deux plus grands sacrifices qui se soient 
passés sur la terre, savoir, la mort du Messie et la chute de la Pologne. 
Rome, la persécutrice de la foi, Rome, la maîtresse du monde, Rome 
athée, devint la première prosélyte du Christ et plus tard ouvrit son Pan- 
théon à la foi des apôtres ; tandis que ni Moskou, ni Saint-Pétersbourg, Cou- 
pables du meurtre de la Pologne, ne deviendront Jamais les métropoles de 
la liberté. 

4* Depuis qu'un roi de France, en prenant honteusement la fuite, a laissé 
la Pologne livrée à tous les désordres de l'éligibilité^ chaque noble polp- 
nais, se disant issu de Pia$t, prétendait être candidat naturel à la cou-. 
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roDne de Pologne. Cette vicieuse organisation, dont Jean Zamoyski a laissé 
le germe funeste dans nos lois, ne tarda pas à porter ses fruits ; les velléités 
monarchiques des nombreux prétendants à la couronne ont perdu l'an- 
cienne Pologne, malgré ses héroïques sscrilices et le débordement de splen- 
deur qu'elle prodigua durant la dernière période de son histoire. Aujour- 
d'hui môme, lorsque cette splendeur, en s'éteignant, n'a laissé qu'une au- 
réole de martyre sur un tombeau, les échos lointains de son organisation 
vicieuse se font encore sentir dans ce qui reste de la Pologne , au milieu 
même de l'exil : comme après l'amputation d'un membre malade, on croit 
encore éprouver dans ses articulations retranchées les anciennes douleurs 
et les anciens tressaillements. 

^ Une variété de la basiléomanie on la manie d*étre roi, si commune de 
nos jours, est aussi la démiomanie ou la manie d'être bourreau, qui fort 
beurausement ne s'est pas encore manifestée en Pologne. Le £ait cité par 
Miçkiewicz est arrivé à Bourges; et parmi les 366 candidats à la succes- 
sion du bourreau décédé, les bouchers étaient en minorité. 

« Voilà un petit discours tout à fait en règle et pouvant se comparer, à 
cause du parfum classique qull exhale , à celui de Curius Dentatus refu- 
sant l'or des Samnites. Tient ensuite le dernier paragraphe, qui, de même 
que le chœur antique, tire la conclusion et l'enseignement Unal de ce qui 
précède. La forme dii drame homérique se fait Jour dans cette composition 
à travers le langage de Moïse et des prophètes ; et, selon moi, la perfection 
de l'art serait de pouvoir fondre dans un seul Océan ces deux grands 0euves 
de poésie, Pantiquité grecque et l'antiquité chrétienne. 

*^ Qu'il nous soit permis de différer en cela d'opinion avec l'auteur, et une 
seule fois dans tout le cours de-cet ouvrage. Les talents que Dieu a mis en 
nous sont destinés à être exercés en ce monde pour le bien de nos sem- 
IHables et non pas à fructilier pour la vie future; car Dieu, la suprême 
intelligence et le suprême amour, n'a rien fait d'inutile. 

** L'histoire de la Russie est l'histoire des massacres : 

« C'était dimanche, le 17 avril 1831 Dans cette saison, les matinées sont 
froides ; mais déjà la verdure reparaît, et la terre commence à se rsjeunir 
par la douce chaleur du soleil printanier. Son lever pur et sans nuages 
semblait annoncer une t)ene Journée. La population des environs d'Osz- 
miana se rendait à la ville, les uns pour vendre leurs grains et vaquer aux 
affaires, les autres pour rendre grâces à Dfeu de ses bienfaits. 

« Vers les onze heures du matin, quelques coups de fusil se firent enten- 
dre.Le commandant des francs-tireurs osa. avec son peloton, disputer le pas- 
sage de la rivière à l'ennemi vingt fois plus fort que lui. La fusillade dura 
une heure entière. Tous les nôtres tombèrent sous le plomb ennemL 

« Les Russes ! s'écria un insurgé accourant dans la ville tout couvert de 
sang. 

— Les Russes ! répétèrent avec effroi les habitants fuyant de tous côtés. 

« Rabiata! (enfants) la ville est à vous, s'écria en entrant le colonel 
Wierzulin, commandant des Moskovites. 

« Et comme des chiens lâchés par le chasseur, la soldatesque, avide de 
butin, se dispersa dans les rues et se mit à piller les maisons que les habi- 
tants avaient désertées. 

< Le plus grand nombre se réfugia dans le temple, espérant trouver 
son salut dans la sainteté du lieu. C'étaient des enfants , des femmes et des 
vieillards. Quelques Jours auparavant, les Jeunes gens étaient partis en 

39 
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expédition avec le colonel Przezdzleçki. La foolc, prosternée devant H- 
mage.du Seigneur, attendait sa dernière heure avec recueillement et rési- 
gnation. Un silence solennel, interrompu de temps en temps par la voix 
auguste do prêtre qui ofticiaiL régnait dans Tenceinte sacrée. 

« Une pinte d*eau-de-vie, Tvan, que j'abats ce corbeau, dit Ton des 
Kalmouks qui parurent à rentrée. 

— Va, reprit l'autre. » 

N La balle siffla, et le prêtre tomba au pied de Tauteh 

« C'était le signal du carnage. Le sabre à la main, le poignard entre les 
dents, les Kalmouks se ruèrent dans te temple. Non, Je ne pourrai jasiais 
peindire cette scène horrible , où le sacrilège , te viol et te meurtre profanè- 
rent la maison de Dieu , où te rire féroce des assassins se mariait au râle 
des victfanes. 

« Un enfant de cinq ans, entourant de ses petites mains tecorps inanimé 
de sa mère, gênait le Kalmouk occupé à dépouftier le cadavre. Déjà le fa- 
rouche soldat levait le bras pour te frapper... 

« Camarade, dit fautre en f arrêtant, que vas- tu faire? ce marmot-là ne 
vaut pas un coup de poignard. » 

K Et il saisit le garçon par la Ïambe, fit un moulinet avec son corps, et 
la tête de Tenfant alla se briser contre te mur voisin. 

« Blottie derrière un confessionnal et entièrement cachée par un grand 
tableau de la sainte Vierge, la jeune Adèle M*^* croyait échapper aux re- 
gards avides des meurtriers. Vain espoir; un soldat ivre de sang et d'eau- 
de- vie la trouva : 

« Viens, £(ucAAa (Polonaise), viens partager ma couche, dfit-Il. » 

Et, la saisissant par sa longue chevelure, 'ce barbare Tentralnait hors de 
l'église ; lorsqu'un vieillard à cheveux blancs, s'efforçant en vain de te re- 
pousser d'une main affaiblie, s'écria : 

« Inhumain ! prends mon or,mon sang, ma vie, mais laisse-moi ma fiite ! » 

— Toi, ton or et ta fille, tout m'appartient, dit le Russe le renversant 
par terre d^ln coup de pied. » Le vieillard tomba sans connaissance; te 
Russe entraîna sa victime à demi morte. 

« Cela va bten , PHkita , o'esUce pas que eeta va bien ? prononça une voix 
rauque. Le soldat s'arrêta. 

— Pas mal, mon commandant. 

*- La petite est assez gentille; c'est un morceau d'officier, et tu me la 
céderas. 

— Excusez, oumdnik (lieutenant j, la fille est à moi et je la garde. 

— Malheureux ! je le l'ordonne... 

— Eh bien, prends-la ! • répondit le soldat en laissant échapper un rire 
infernal ; et il enfonça un poignard dans la poitrine découverte de la jeune 
fille. L'ouradnikcoQtempla d'un air farouche les restes inanimés de la jeune 
martyre, et, lui entevaot sa pelisse : 

« Elle est encore assez bonne, dit-il; quoique tachée de sang, un juif 
pourra toujours l'acheter- Ce qui est bon à prendre... » 

« Un quart d'heure après, tout était tranquille; Vordre régnait à Osz- 
miana : seutement un tas de cadavres encombrait rentrée de régUse, et on 
torrent de sang inondait la terre. 

« Le lendemain un Te Deum fut chanté par ordre du commandant rosse, 
en action de grâces. 

« Une kraminka (lo fr.), monsieur, et je vous vends cela ! « dit au mal- 
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heareox père oo Russe à deBii>Svr8, montrant an4>fe|tet ensanglanté. C'é- 
taient les boucles d*oreilles avec ies oreilles mêmes de sa lille que le Mos- 
Ibovite voulait kii vendre. 

« Le père n*eut plus là force de résister, et mourut quelques Jours après. 
Les boucles d*oreilles de sa tille se trouvent aujourd'hui entre les mains 
d*uu général russe... « Un habitant d'Oszmiana. n 

^ Les Prussiens furent de tout temps les chacals des Moskovites. Le mas- 
sacre de Fischaû a élé accompli, en 1832, par les Prussiens, sur les soldats 
polonais, désarmés, qui étaient entrés en Prusse sur la foi des traités. € Il y 
a quelque chose de plus méprisable que le bourreau, dit Schiller dans Don 
Karlos, c*estson valet. » (V. p. 455). 

^ « Au retour du tzar Nicolas de Moskou, ces soldats prisonniers furent 
condamnés à recevoir^ à quatre reprises, 8*000 coups de verges ; et cela en 
face d'une église et au milieu d'un port fréquenté par des navires de toutes 
les nations, comme pour braver à la fois Dieu et le genre humain. Le récit 
du premier quart de leur supplice a été donné par les Journaux anglais. 
On guérit maintenant ceux qui ont survécu, pour leur faire subir les trois 
autres, » {Note de M, de Montalemberl,) 

^> Thad^e Sopliça. — La sainte Vierge Marie, reine de Pologne et grande- 
duchesse de Lilhuanie, a plusieurs tableaux miraculeux en Pologne. Les 
plus renommés sont celui de Czenstochowa^ petite ville forliliée dans le 
palatinat de Kalisz, et celui de la Porte-ostra, dans Yiino, objet d'Un 
culte particulier pour les Lithuaniens. Le premier était peint diaprés na- 
ture, par saint Luc, évangéliste, selon la tradition populaire. 11 en est d'au- 
tres encore d'une moindre célébrité, comme ceux du château à Noivogro- 
dvhf de Zyrowieçt de Berdyczew et de Borun, (f) 

^- Thadée Reytan fut, en 1793, le chef de l'opposition nationale contre 
la faction moskovlte. Grand citoyen comme Caton , il mourut de la même 
manière. 

^ Deux hommes de guerre ont porté vers la lin du dernier siècle le cos- 
tume du peuple, la capote grise : Kosduszko et Napoléon. 

^* Après l'insurrection de Krakovie , le 24 mars 1794 , et celle de Var- 
sovie, le 17 avril, Viliio fit la sienne le 23 du même mois. Deux compa- 
gnies, dont Tune était à peine formée, secondées par quelques habitants, 
suffirent pour désarmer une garnison de trois mille hommes et pour faire 
quinze cents prisonniers, le général Arsenieff h la tête; et tout cela grâce 
aux dispositions du jeune colonel Jacques lasinski, excellent Ingéhieur et 
républicain intrépide. Après ce coup de main, unique dans l'histoire, 
lasinski livra trois batailles consécutives en rase campagne, celle de Mié- 
menczyn contre Lewis, celle de Polany contre Déioff, et celle de Sioly 
contre Nicolas 2^uboff . Quand lasinski fut rappelé auprès du généralis- 
sime Kosduszko, on déféra le commandement de la Lithuanie au général 
Wielhorski ; et le 12 août, Vilno dut se rendre aux Russes, malgré des ef- 
forts inouïs. L'héroïque lasinski périt le 4 noTembre 1794, sur les remparts 
de Praga, avec Korsak, Grabowski et vingt mille habitants égorgés par 
Souwaroff. 

^' Le statut lithuanien promulgué en 1569 , qui fut la plus avancée des 
constitutions alors en vigueur en Europe, a été maintenu nominalement 
Jusqu'en 1833. Depuis , le glaive a passé sur toutes nos institutions. Les 
titres administratifs ou Judiciaires, que nous rencontrons dans le cours 
de cet ouvrage, se rapportent tous à ce premier code lithuanien, qui ayait 
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pris des racines profonées dans la nation. Les charges et les emplois étaient 
tombés en désuétude, les tKres subsistaient encore. L'élection libre faisait 
toqjours le fond du caractère polonais. C'est ainsi que les amis, les voi- 
sios, les clients distribuaient à volonté des qualifications honoraires qui, 
plus tard, passaient même dans les actes officiels. 

L«s Juges, comme les tribunaux, étaient de deux sortes : le Juge de cbà- 
telet (castri v. castrensis judex\ et le Juge terrestre (terresirU, v, particu- 
larium satrapiarum judex). Notre digne hôte, le Juge Sopliça, apparte- 
nait à cette seconde variété. Mais comme en général, depuis lé partage, la 
cour d'appel se trouve à Saint-Pétersbourg , les tribunaux des provinces 
ont à peine gardé une ombre de leur dignité traditionnelle. 

A cette organisation, vicieuse d'ailleurs, mais pleine de vie et d'activité, 
les Russes ont substitué leur infernale hiérarchie mogolienne ou chinoise, 
les tchin (Y. 1. 1, p. 456), dans laquelle respire le calme du désert et le silence 
de la mort. 

M Le fFoyski (decurio v. tribunus) était on of5cier palatinal ou terri- 
torial, dont les fonctions consistaient à surveiller les femmes des gentils- 
hommes qui montaient à cheval pour aller combattre. Ne pouvant mieux 
faire, nous l'avons traduit par sénéchal; de même que nous l'avons fait 
pour le porte-cUfs , qui n'était rien moins qu'un geôlier, mais plutôt un 
msOordome, un Caleb de haute volée de la maison des Uoreszko. 

*' Le Podkomorzy { princeps nobililatis , pru^ectus cubiculi , decurio 
cubiculariorum régis; M. Krombr) : chambellan royal {Prœfeclus re- 
gendorumjlniumy vulgo subcamerarius), chambellan terrestre. C'était la 
suprême dignité du palatlnat. 11 présidait les cours territoriales ou de dé- 

limitotion. (t) 

^s Le ffozny^ sergent, crieur, huissier. Celui qui fait les exploits de 
justice [curio), ïje sergent-de-camp avait la garde des bagages {prœco exer- 
cilus), 

^ La répétition fréquente de cette phrase, comme de certains vers de 
rOdyssée : « Nous mimes à la voile el nous partîmes le cœur attristé, etc. » 
atteste une fois de plus les fortes études de Miçkiewicz sur l'antiquité. 
Quoique romantique^ il parlait très-cou ranunent la langue d'Homère et 
celle de Virgile. 

*^ On sait que Yespasien avait établi un impôt sur les urines. Il remplit 
le trésor épuisé sous les règnes de ses prédécesseurs, et fit construire le 
Colisce. Yespasien fut le plus populaire de tous les empereurs. Il aimait 
Targent, mais il l'aimait pour le peuple et non pour lui-même. 

<<> Notre poète excelle dans la peinture de ces types grandioses de prêtres 
polonais ; comme le ptêlre Pierre dans lesMartyrs^ celui du Presbytère^ etc. 
pans tous les ouvrages de Miçkiewicz, le prêtre Joue un grand rôle ; mais 
le prêtre comme la Pologne seule, de nos Jours, pouvait lui en offrir des mo- 
dèles. Le frère Robak n'est pas le moine espagnol cachant un poignard 
sous le froc, ni le Jésuite français glissant dévotement à ses ouailles un 
conseil politique parmi ses exhortations religieuses, ni llnquisiteur italien 
excommuniant les proscrits que son glaive ne peut atteindre; c'est le guer- 
rier, c'est le citoyen devenu prêtre sans cesser d'être homme, exerçant à 
tout moment la plus belle, la plus divine vertu du prêtre : l'humilité! Ro- 
bak^ en polonais, signifie ver de terre. On lira dans le onzième livre l'ori- 
gine de ce nom ; le récit de cette sublime expiation de vingt années, qui se 
termine par le martyre, est une des plus belles pages de la littérature 
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moderne. Rymvid dans Grajîna , Halban dans Konrad , Pierre dans 'les 
Aïeux, Robak dans Thadée : admirables têtes de vieillards comme notre 
Kasimir Delavigne seul en France savait les peindre. 

<" Les deux premiers mots de toute langue d'homme, les mots Patrie 
et Liberté ne se trouvent point dans le russe. On est forcé d'employer une 
périphrase pour les exprimer. 

^^ Les sorcelleries de Bonaparte et de Souwaroff sont le thème d'une 
fouie de contes populaires en Russie. (f) 

'* V Assesseur était l'échelon infime de la hiérarchie judiciaire. C'était 
une espèce de juge d'instruction en permanence, chargé de verbaliser et 
de dresser des enquêtes sur tous les délits de police. Dans la législation 
moskovite, il a été supplanté par le Zasidatel\ espèce d'espion à poste 
fixe, logé, nourri et grassement rétribué par les propriétaires- Le Régent, 
variété du Notaire» greffier, à la tête du bureau des hypothèques. 

^ Joseph, comte Niesiolowski, le dernier palatin de Nowogrôdek, fut le 
chef du gouvernement provisoire à Yilno, après l'insurrection de lasinski. 

^ Georges Bialopiotrowicz, le dernier greffier du grand-duché de Li- 
thuanie, appartenait au tribunal révolutionnaire. Les vertus et le patrio- 
tisme sont héréditaires dans sa famille en exil. ^ 

^^ Sluçk, jadis chef-lieu de duché, est célèbre jusqu'à nos jours par une 
manufacture d'étoffes précieuses et de riches ceintures, partie essentielle 
du vieux costume polonais. (t) 

^ Ce fut durant cette marche de Henri Dpmbrowski (1806) que Ton en- 
tendit pour la première fois le célèbre chant national : « La Pologne ne 
mourra pas.., etc., » qui souleva toute la nation comme un seul homme. 

^ C'est le général Kniaziei^icz qui fut chargé par l'armée d'Italie de 
présenter au Directoire les drapeaux conquis sur l'ennemi. Cette impo- 
sante cérémonie eut lieu le 18 ventôse an VU (8 mars I799). (f) 

'<> Le prince lablonowski, commandant de la légion du Danube , qui 
fut presque entièrement détruite à Saint-Domingue. Au nombre de ceux 
qui échappèrent, est le général Malachowski, mort en exil. (f) 

"> ' Une soupe noire servie au jeune homme qui recherchait une demoi- 
selle en mariage lui annonçait que sa recherche n'était point agréée, (f) 

^' L'exécution des arrêts des tribunaux était très-difficile en Pologne du 
temps de la république. Dans un pays où le pouvoir exécutif n'avait pour 
ainsi dire aucune force armée à ses ordres, où les grands entretenaient des 
troupes à leur solde, quelques-uns, comme les princes Radzivill, au nombre 
de plus de io,ooo hommes , le plaignant qui voulait obtenir justice était 
obligé de s'adresser à la noblesse. Ses parents, ses voisins, tous en armes, 
suivaient l'huissier chargé de l'exécution de l'arrêt et faisaient littéralement 
la conquête des terres que le tribunal avait adjugées au plaignant, et dont 
l'huissier le mettait alors en possession de par la loi. Cette exécution , à 
main armée, d'un arrêt juridique, s'appelait zaiazd. Dans les anciens 
temps, où les seigneurs même les plus puissants n'osaient s'opposer à la 
justice, ces expéditions étaient rares et sévèrement punies. La corruption 
des mœurs les rendit plus fréquentes par la suite, dans les provinces li^ 
tbuaniennes. (f) 

'3 Le prince Dominique Radzivill, grand amateur de la chasse, émigré 
dans le grand-duché de Varsovie, monta à ses frais un régiment de cava- 
lerie. Il mourut à Paris, après avoir fait construire le passage qui porte son 
nom. Avec lui s'éteignit la branche atnée des princes Radzivill de Nies- 
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wi^e, les plas .grands seignears de Pologne, et sans doute aussi de TEa- 
rope enUère. Ses revenas étaient plus considérables qa*auJourd'liui ceux 
de la reine d'Angleterre. (t) 

'* Méien se distingua durant la gaerre d'indépendance sous Kosciuszko. 
On montre encore à Yilno les remparts de Méien. (f) 

^* n est en Lithoanie un poème populaire sur la Guerre des champignons 
dans laquelle sont énumérées les espèces mangeables. (f) 

^ Le chant populaire, première école de Miçkiewicz, revient à chaque 
page dans ce poème, comme un écho des premiers beaux Jours de sa vie. 
Ces quelques vers sont tirés d*nne chanson très-répandue. 

^' Peintre dlilstolre et paysagiste. Mort à Saint-Pétersbourg. (f) 

'" Le centurion^ préposé sur une centaine de paysans, espèce de maire 
de village. 

^ Le capitaine Sprawnik , chef de la police du dictrict. Le Strapczy, es- 
pèce de procureur du roL Ces deux fonctions subalternes de l'administra- 
tion russe sont en grande haine chez les citoyens. (f) 

^ I>zdeyko , grand-prétre de l'ancienne Lithuanie. Trouvé enfant dans 
un nid d'algie; plus tard, lorsque la Lithuanie est devenue chrétienne, 
Lezdeyko se jeta dans les flammes consacrées aux dieux. 

01 Voyez, au surjet du songe de Gédymin , le beau roman liistorique de 
Bematowicz Poiata, traduit par Letouroeur. Quelques passages do 
quatrième livre sont dus à la plume patriotique d'£tienne WitwiçlLi, le 
poète des veuves et des orphelins , ancien ami de Miçldewicz , mort en 
exil. 

*' Le dernier Jaghellon, Sigismood- Auguste (mort en 1672), fut couronné 
grand-duc selon l'ancienne coutume, avec le kolpak de Yitold. Comme tous 
les Jaghelloos, il aimait passionnément la chasse. (+) 

*> Voyez la note n* 4, p. 437, sur les chênes consacrés aux dieux, nommés 
Baûblis.\ 

"* La rivière de Ross, en Ukraine, a donné son nom à la Russie, andenoe 
dépendance de la Pologne. 

*^ Jean Kochanowski, le prince des poètes polonais (1530-1684 ),«aimait 
à composer sous l'ombrage d'un vaste tilleul , dans son village héréditaire 
de Czarnolas. 

"" Séverin Goszczynski, un des meilleurs poètes de l'école romantique, 
auteur du Château de Kaniow, 

*^ Celte architecture juive, très-fidèlement décrite, est tout ce que les Juifs 
nous ont apporté pour prix d'une hospitalité de cinq siècles. Ce sont les 
Juib et les jésuites qui ont le plus activement coopéré à la chute de l'an- 
cienne Pologne; les premiers en la dépouillant de sa richesse matérielle , 
en lui prenant son or, les seconds en la dépouillant de sa richesse morale, 
en ruinant son intelligence. Abrités sous nos lois contre la persécution 
qui les frappait partout ailleurs, les Juifs ont été de tous temps les agents, 
les espions et les pourvoyeurs de nos ennemis. Égarés, dépravés par le 
Talmud, qui leur enseigne la haine des chrétiens, lis sont inqorrigibles, 
incivilisables ; ils ont une horreur instinctive pour tout travail s&ieux, 
et vivent de l'usure ou de la fraude. Notre langage leur répugne: ils n'ont 
cessé de parler entre eux un patois allemand, qui leur sert à duper ceux 
qui sont forcés de recourir à leur industrie. Le peuple est resté pur de tout 
mélange avec eux ; mais. Il faut le dhre, une partie de la noblesse très-mi- 
nime à la vérité, s'est souillée par une honteuse mésalliance avec cette 
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race ai^ede. De cet alliage sont sôrtisloes chrétiens Jadaisants, doaés 
d'une attraction singulière pour rétraoger^ tantôt Russes, tantôt Français, 
tantôt Allemands, et qui, sous des noms polonais, souvent sous des litres 
d*emprunt » ont toujours fait la honte et le malheur de la Pologne. C'est 
un fléau; et, comme tel, taute de pouvoir le détruire, notre foi nous le 
défend, il faudrait Tisoler : ou, mieux encore, le renvoyer vers son point 
de départ. 

Les Jésuites, assis sur le trône de Pologne avec Jean-Kaslmir Vasa, de 
funeste mémoire , ont par leur fanatisme, leur incapacité, leur orgueil, 
soulevé la question des dissidents et mis le pays à deux doigts de sa perte. 
Celte question, réveillée plus tard, a servi de prétexte au premier partage. 
En échange de la belle littérature du seizème siècle, notre âge d'or, ils nous 
ont donné celle de Bartochowski et du père Baka, dont nous trouvons un 
curieux spécimen à la page 340. Cette congrégation soi- disant religieuse, 
fondée sur le rêve d'une théocratie universelle (comme aujourd'hui le 
panslavisme russe), a fait h elle seule plus de mal & la Pologne que tous 
les Tatars les Kosaks, les Suédois, les Turks et les Moskovltes en- 
semble. Décidément la forme monarchique ne devait point prospérer en 
Pologne; ce sont nos deux plus grands rois, le Piast Kasimlr et le Rouman 
Etienne Batory, qui ont admis et naturalisé sur notre sol ces deux fléaux, 
le Judaïsme et Pintolérance, tous deux mortels et sans remède. Jugez des 
autres ! Les princes Czartoryski, pour sauver, disaient-lis, le principe mo- 
narchique, font mieux encore; ils introduisent les Russes en Pologne, c'est- 
à-dire au cœur de PEurope. Yoici en deux mots, le fidèle résumé de notre 
histoire, depuis le quatorzième siècle. 

*<' Les kolomyiki de la Russie-Rouge (Gallicle) et les mazourki de la 
Mazovie ( Grande-Pologne) sont des airs populaires qui se chantent et se 
dansent à la fols. Le peuple polonais serait le plus Joyeux de tous s'il n'é- 
tait le plus opprimé. Rien n'égale l'entrain et la gaieté de nos chansons 
populaires, surtout de celles des environs de Krakovie [Krakowiaki). 
V. Les musiciens slaves et polonais, par Albert Sowinskl. 

^ La marche de DombrowskL Ibidem. Paris, chez Adrien Le clere. 

M Selon l'opinion générale, partagée même par quelques ornithologues, 
les becs des grands oiseaux de proie se courbent de plus en plus avec 
l'âge; en sorte que la partie supérieure, en se reployant sur l'inférieure, 
ferme le l)ec, et l'oiseau meurt de faim. Les âmes des tyrans deviennent 
après leur mort des oiseaux de proie, (f ) 

» Le lieu de sépulture de tous les animaux sauvages, dont on ne trouve 
Jamais les squelettes dans les forêts , est encore un problème pour les zoo- 
logistes. 

^ Slovo, la parole ou le verbe, est la racine de Slava, la gloire, la re- 
nommée ; Slavianie, les Slaves. Niémy» muet, sans parole (infans), est la 
racine de Niémieç, Allemand, étranger. 

^ Il faut se rappeler que le caractère du comte est purement de fantai- 
sie. Rien de pareil n'a Jamais eu lieu en Pologne, si ce n'est dans les 
drames et les romans du poète anonyme auteur de la Comédie it\fernale 
et de la Piuit d'Été. 

** On appelle en Lithuanie Zascianek (bourgade) les villages habités 
par la petite noblesse, pour les distinguer des villages^ If'ies^ habités par 
les paysans. 

^ Les armoiries de la Couronne portent Paigle blanche sur champ de 
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gaeoles ; celles du grand-dncbé, le cavalier de Saint-Georges sur cliamp 
d*azar. Elles ont été réunies depuis I38«. 

^ Quand le roi voulait faire une levée en masse, il faisait planter dans 
chaque paroisse une liautc perche avec un faisceau de branchages au 
sommet Chaque noble ou cavalier devait , sous peine de dégradation et 
d^infamle, rejoindre le drapeau de son palatinat. (f ) 

*' La confédération de Bar ( 1768-1772), levée de boucliers de la petite 

noblesse, commandée par les frères Pulawski, avecDumourier, Choisy^Vlo- 

. ménil, aurait sauvé la Pologne du premier partage, sans les trahisons du 

dernier roi de Pologne, StanisIas-ÂugUste, et de Hnfâme parti moskovite. 

<^ La farine de Bfarimont, petit village aux portes de Varsovie, est la 
meilleure de Pologne, et nous pouvons Taffirmer sans exagération, de l'Eu- 
rope entière. Le moulin de Marimont servit de refuge au roi Stanislas- Au- 
guste, apré» la tentative d*enlëvement faite par les confédérés de Bar, la 
nuit du 3 novembre I77I. On sait que les confédérés n^ont Jamais eu )e 
dessein de tuer ce misérable. Il n'y a point de régicide dans notre histoire. 

^ C'est la comète de I8il, observée par Poczobut (f) . 

<** L'abbé Poczobut, ei-Jésuite, comme la plupart des professeurs de Y ilno. 
Auteur d'un ouvrage remarquable sur le zodiaque de Denderah , il a se- 
condé Lalande dans son calcul de forbite lunaire. Voyez sa biographie 
par Jean-Sniadeçki. 

*oi Les deux frères Jean et André Sniadeçki , l'astronome et le oatura- 
liste, ont le plus contribué, vers la fin du dix-huitième siècle, a relever 
l'instruction publique en Pologne. La Géographie physique de Jean et la 
Théorie des êtres organiques d'André sont des monuments impérissables 
de leur génie. 

'^ Les mœurs des Lithuaniens ont été Jusqu'à l'époque du partage bien 
en arrière des mœurs des Polonais. Qu'on se rappelle que la Lithuanie n'a 
reçu la civilisation chrétienne qu'au quatorzième siècle. Quant au pa- 
triotisme, à la valeur, au dévouement, elle a toujours été l'émule et souvent 
l'exemple de la Couronne. 

•03 Le bourg de Dzierznounczé a été récemment le théâtre de l'odieuse 
persécution religieuse exercée en Russie sur tous ceux qui ne reconnais- 
sent par le tzar pour leur souverain pontife; et plus parùculièreroent sur 
les catholiques du rit romain ou grec- uni. 

£n 1839, les habitants dece bourg situé dans le gouvernement de Vitepsk, 
et qui professaient généralement le rit grec-uni, furent, ainsi que plusieurs 
millions de leurs coreligionnaires , contraints de passer dans le sein de l'Ë- 
glise russe, par les manœuvres tour à tour perfides et violentes du tzar 
Nicolas, aidé de l'apostat Siemiaszko* La réputation de douceur et de tolé- 
rance faite au tzar Alexandre II, enhardit ces pauvres gens à lui présen- 
ter en 1857 une supplique où, dans les termes les plus soumis, ib lui de- 
mandaient l'autorisation de retourner à leur ancienne communion. Le 
sénateur Stcherbinin fut chargé de la réponse. Après avoir vainement es- 
sayé de faire revenir les habitants de Dzierznowiczé sur leur demande, il 
employa les verges comme moyen de conviction ; et puis, il fit à son maître 
un rapport dans lequel il disait : « que la douceur, la persuasion, avaient 
ramené ses sujets à la croyance orthodoxe. » 

De pareils faits ont été signalés tout récemment à Porazow en Samogi- 
tie, où le gouverneur de Vilno Nazimo/fai l'infâme ISowiçki ont couvert 
leurs noms de sang, d'exécration et d'anathèmes. Mais combien d'autres 
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semblables sont restés inconnus ! combien de gémissements de ces généreux 
confesseurs et martyrs de la foi de nos aïeux ont été pour Jamais étouffés 
dans le silence et l*oubti ! L'Europe ne s*en émeut nullement ; elle a d'au- 
tres graves sujets de préoccupation , bien plus dignes de son intérêt que 
ce martyre interminable de tout un peuple : la réunion administrative des 
deux provinces de la Moldo-Yalachle, et Textension possible mais non 
probable du royaume de Sardaigne. C'est ainsi que la maxime favorite de 
Nicolas « orthodoxie, autocratie^ nationalité , • est encore la r^ie de con- 
duite du gouvernement actuel, soi-disant libéral et tolérant; en la com- 
plétant toutefois par cette dernière devise : « hypocrisie. > 

'®* Ce livre, ainsi appelé à cause de sa reliure, est le code martial des 
Russes. Au milieu même de la paix, le gouvernement déclare quelquefois 
une province en état de siège, et accorde ainsi au chef militaire une au- 
torité absolue sur la vie et les biens des habitants, qui sont alors Jugés 
d'après ce code barbare. On sait que depuis I8I2 Jusqu'à la dernière insur- 
rection, la Uthuanie entière a été soumise au Livre-jaune. (f) 

Le Jaune est la couleur du drapeau mosiLOvite. Il devrait être plutôt rouge 
de sang. 

■*^ Massue. On choisit un Jeune chêne, on y fait des incisions de bas en 
haut et on y introduit des pierres à fusil que l'écorce recouvre avec le temps, 
de manière à former des espèces de nœuds. Du temps du paganisme, ces 
massues étaient l'arme principale de l'infanterie lithuanienne. (f ) 

'*^ Lors de l'insurrection de lasinski , l'armée lithuanienne almndonna 
Vilno pour se replier sur Varsovie. Le général russe Déioff, à la télé de son 
élat-roajor, se présenta à la porte Ostra. Toutes les rues étaient désertes, 
tous les habitants renfermés dans leurs maisons. Un bourgeois ayant aperçu 
un canon chargé à mitraille, le pointa contre la porte et y mil le feu. Ce 
seul coup sauva Vilno. Déioff et quelques officiers furent lues. Le reste de 
l'armée craignant une embûche, s'éloigna de la ville. On ignore au Juste 
le nom de ce citoyen. (f) 

*^' Un Russe refuser de l'argent ? Ceci n'est guère vraisemblable. Le ca- 
pitaine Rykoff et le Juif Yankiel sont deux types hors nature. Mais il est 
dans les attributions de la poésie d'embellir toute chose. 

■<" Vaine illusion ; on ne peut et ne doit servir sa patrie que sur le sein 
de la patrie elle-même : notre exil de vingt-huit années Ta prouvé. Ce 
l^assage et le précédent sont supprimés dans l'édition de Varsovie, ainsi 
que beaucoup d'autres. 

"^ Je ne connais rien d'égal dans la poésie moderne à cette magnifique 
comparaison d'une foule agenouillée devant l'autel de la mère du Sau- 
veur, à un champ de blé couvert de bleuets et de coquelicots : « Au son 
de la clochette , les têtes sinclinent comme des épié devant la brise, etc. » 
Cet épisode rappelle les plus belles pages des Géorgiques. 

"* On sait que le corps d'armée polonais, sous les ordres deKnlazle- 
wicz, a décidé la victoire de Hohenlinden. Kniaziewicz, mort dans l'exil, 
a été enterré à côté de son inséparable ami et frère d'armes , l'éminent 
poêle Julien Niemcewicz , dans le cimetière de Montmorency. (Voyez t. !•% 
p.45a.) 

'" nCe que Dieu a jointe les hommes ne sauraient le disjoindre^ » disait 
la reine Edvige aux Ëtats polonais , lorsqu'on lui offrait Jaghellon pour 
époux; et plus tard Sigismond-Âuguste, le dernier des Jaghellons, au 
s^Jet de son mariage avec Barbe Radzivill. On pourrait en dire autant 
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de raUiaooe de la Pologne et de la liUmanie, alliance éternelle que le 
partage <t Toppression étrangère ne sauraient briser. 

"' I.ecb et Russ étaient frères, en effet, comme Abel et Gain- 

113 1^ piog beau palais de Varsovie était sans contredit celui du général 
Paç, mort en exil à Smyrne. Cette demeure du patriotisme est aujour- 
d'hui convertie en haz&r de Tindustrie. 

'■* Observons que nous sommes en Litbuanie, « dans le pays oonquis » 
comme on rappelle jusqu'aujourd'hui ; que nous avons vu nous-mêmes 
\ingt semblables repas, et que notre noblesse, accusée d'orgueil par des 
écrivains étrangers aux gages de la Russie, n'était point aussi barbare 
envers le peuple qu'ils voudraient le faire accroire : ce dont nous verrons 
tout à l'heure une preuve plus concluante. 

"^ Le prince Radzivill, surnommé l^Orphelin ^ & pxihUé la relation de 
son pèlerinage en Terre sainte. Il porta sur son dos, marchant de Lo- 
rette à Slotwlcza, une statue de la Vierge en argent massif, célèbre par de 
nombreux miracles. (t) 

Cette relation a été traduite du polonais en latin par Thomas Treter, 
biographe des évéques de Warmie, et publiée à Anvers en I6I4 sous le 
litre : « Jerosolymitana peregrinatio iUustrissimi principis Nicolai 
Chriitophori Radzivili, ducis Olicœ et rfiesvisii,palatini Filnensis j^ etc. » 
Elle contient la plus complète description de la Terre sainte qui ait en- 
core paru. 

'■^ Pinetti fut un jongleur célèbre, et lit par ses sortilèges une grande 
fortune en Pologne. C'était le Home de son époque. (f) 

■ '^ Disons-le franchement. Télimène est une ligure au pastet empruntée 
à la société moskovite et non polonaise, dans laquelle notre poète exilé 
n'a pas vécu, et qu'il ne connaissait que par oul-dhre. Cest malheureuse- 
ment le type de ces quelques femmes du monde dégénérées, digues de pitié 
plutôt que de mépris, qui se trouvent à leur aise partout ailleurs qu'en 
Pologne. Sophie est un portrait ; Télimène estnn ébauche manquée, unhors- 
d'œuvre, que nous r^rettons de ne pouvoir effacer de Thadée SopUça. 

> I « Le gouvernemen l russe ne reconnaît comme citoyens libres que les no- 
bles. Les paysans émancipés par leurs seigneurs sont inscrits aussitôt au nom- 
bre des sujets des terres impériales; et, au lieu de corvées, ils sont soumis à 
un double impôt En I8I8» les citoyens du gouvernement de Vihao envoyè- 
rent à l'empereur une députatlon pour proposer à sa sanction un projet 
de loi sur l'émancipation des paysans ; mais il n'y fut donné aucune suite. 
11 n'y a pas d^autre moyen de donner la liberté à un paysan que de l'a- 
dopter. Plusieurs serfs se sont trouvés anoblis de cette manière. (f) 

La pensée d'abolir le servage et d'émanciper les paysans dans les pro- 
vinces conquises a été, on le voit, la préoccupation constante de la 
noblesse polonaise. Les comités de Vilno, Kowno et Grodno, qui vien- 
nent de prendre l'initative de l'affranchissement du peuple, et de commu- 
niquer leur patriotique impulsion jusqu'à la Russie elle-même , n'ont fait 
que suivre l'exemple donné par leurs prédécesseurs* Une gloire immortelle 
en rejaillira sur les promoteurs de cette mesure de justice et de répara- 
tion, quUans doute sera le signal de l'indépendance nationale. 

' '^ Les'juils, depuis le roi David, se sont particulièrement distingués par 
eur apti tude à la musique. Nous avons entendu en Pologne des ouver- 
tures de Rossini exécutées par des voix d'hommes et d'enfants, qui imi- 
taient, à s'y méprendre, le son particulier des divers iustrumeots. De nos 
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jours, toas les compositears un pea distingués, à l'exception du grand 
Rossini , sont Juifs. Nous recommafidons cette belle figure de Yanklel aux 
peintres de portraits. 

"<* Comme le sénéciial Hreczecba n*a jamais pu terminer son récit de la 
querelle de Reytan avec le prince de Nassau, nous allons le compléter pour 
lui. Reytan, blessé de la jactance du prince de Nassau, se plaça à ses côtés 
dans une cbasscAu moment où un énorme sanglier, rendu furieux par 
ses blessures, se précipitait sur eux, il lui arracha son fusil, et lui met- 
tant entre les mains un épieu : • Nous allons vobr, lui dit-il, qui de nous 
deux maniera le mieux cette arme. » Heureusement Hreczecba, qui se 
trouvait derrière eux, quoique à une grande distance, abattit ranimai d'un 
coup de fusil. Les deux seigneurs se fâchèrent d'abord; puis ils se récon- 
cilièrent et récompensèrent généreusement le sénéchal. Le prince de Nas- 
sau-Siegen était un aventurier célèbre du dernier siècle. A la tète de la 
flotte russe, il avait battu les Turks sur le lac Hmen, mais il avait été 
complètement défait par les Suédois, n fit un assez long séjour en Pologne 
où il reçut des lettres de ùoblesse. Toutes les' gazettes de l'Europe ont 
parlé de son duel avec un tigre. (t) 

En terminant ce livre, nous apprenons, avec une indicible joie, que les 
habitants de la Grande-Pologne, fidèles à leur impérissable renom de pa- 
triotisme, se proposent d'ériger à Posen un monument en l'honneur de 
Miçkie^icz. Il aura une hauteur de douze mètres, y compris la statue, et 
sera sculpté par M. Vladislas Oleszczynski , le frère du graveur célèbre 
à qui nous devons le portrait placé en tète de cet ouvrage. Celui que nous 
venons d'élever pw notre travail individuel est bien plus modeste sans 
doute ; mais les ennemis du nom polonais , de quelque nation et de quel- 
que rang qu'ils soient, s'efforceront en vain de le détruire : car il porte 
un reflet affaibli sans doute, mais immédiat et vlvace , de notre phis belle 
gloire contemporaine. 
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